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(Quelques  personnes  ont  bien  voulu  appré- 
cier le  but  et  encourager  les  elibrts  des  édi- 
teurs de  ce  petit  volume.  Nous  ne  saurions 
mieux  le  commencer  qu'en  leur  adressant  nos 
remercîments  sincères. 

Notre  but,  nous  tenons  avant  tout  à  le  l'aire 
comprendre,  est  entièrement  historique.  Il 
nous  a  semblé  curieux  de  mentionner  des  pu- 
blications inaperçues,  de  saisir  au  passage  cer- 
taines particularités  biographiques  dont  la 
plus  connue  serait  peut-être  oubliée  demain, 
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faute  d'un  transcripteur  pour  en  conserver  le 
souvenir.  En  un  mot,  nous  avons  essayé  de 
commencer  une  série  de  documents  pour  ser- 
vir à  riiistoire  littéraire  de  l'époque. 

A  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rendu  un  compte 
exact  de  cette  tentative,  nous  nous  déclarons 
sans  haine  comme  sans  préférence  aucune  pour 
ceci  ou  pour  cela.  Si  un  fait,  si  une  brochure 
nous  ont  paru  valoir  une  remarque,  nous  l'a- 
vons faite  après  mûr  examen,  en  y  cherchant 
moins  le  scandale  qu'une  lumière  et,  si  l'on/ 
veut,  un  enseignement  de  plus  pour  l'avenir, 
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AVERTISSEMENT   DES    ÉDITEURS 


A  tort  ou  h  raison,  le.  litre  d'une  revue  entre  aujour- 
d'hui pour  beaucoup  dans  l'attention  qu'on  lui  accorde. 
Essayons  de  faire  apprécier  le  nôtre. 

F^a  Revue  aiiecdotiqiie  se  rattache  à  un  genre  fort  cultivé 
jadis.  Nous  voulons  parler  des  Nottvelles  à  la  main.  Mises 
en  honneur  par  le  dernier  siècle ,  dénaturées  ou  reprises 
depuis  à  un  point  de  vue  trop  exclusif  pour  avoir  des 
chances  de  durée,  les  Nouvelles , à  la  main  d'autrefois  n'ont 
rien  perdu  de  leiu"  valeur  réelle.  Leur  place  est  restée 
vide. 

jN'est  pas  nouvelliste  qui  veut.  Il  ne  faudrait  pas  assi- 
miler "a  nos  modernes  Faits  divers  un  genre  dans  lequel 
Bacii^umont  et  firimm  n'ont  pas  dédaigné  de  s'illustrer. 
Quant  aux  feuilletons  périodiques  intitulés  Causeries,  Chro- 
niques ou  Courriers,  ils  en  sont  a  une  distance  également 
grande,  quoique  tout  opposée.  Les  auteurs  de  ces  articles. 


faits  d'ailleurs  lotil  d'une  pièce,  sont  trop  les  hommes  de 
leurs  plumes.  Leur  eadre  étoufle  leur  sujet,  el  leur  iuia- 
liination  fait  de  trop  grands  frais  pour  songer  a  ce  qu'ils 
devraient  vous  a|. prendre.  Ajoutons  cpie  celle  subsliiulion 
ne  laisse  pas  d'être  amenée  par  plusieurs  avec  inlinimeni 
de  tact,  de  grîice  et  d'esprit.  Malheureusement,  elle  charme 
le  lecteur  plus  qu'elle  ne  satisfait  le  curieux. 

Moins  éloquents,  mais  aussi  substantiels,  nous  voulons 
qu'ici  le  fomi  emporte  la  forme.  Dans  ce  but,  nous  cher- 
cherons parloul  le  meilleur  de  l'aclualilé,  traduisant  de 
préférence  le  côté  franc,  simple  el  familier  du  monde  lit- 
téraire. Bruits  académiques,  bruits  judiciaires,  bruits  àr 
salons,  bruits  de  théâtres,  livres  et  brochures,  grandes  el 
petites  anecdotes,  excentricités  de  toute  sorte,  voila  le  fond 
de  notre  enquête  de  chaque  jour.  Notre  format  vise  à  être 
aussi  commode,  aussi  ù  la  main  que  possible.  Enfin,  le  prix 
de  ce  recueil  dit  assez  l'extension  qu'il  veut  prendre. 


Avril  1855. 
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Du  l"  avril.  —  Une  femme  galante  cherche  à 
entrer  dans  le  grand  monde  par  un  mariage  que 
fait  manquer  l'un  de  ses  anciens  amants.  Tel  est  le 
sujet  du  Demi-Monde,  la  pièce  en  vogue  du  Gym- 
nase. 

Le  Demi-Monde  a  nécessairement  son  bout  d'his- 
toire. 

Créé  pour  le  Théâtre-Français,  soumis  par  celui- 
ci  k  un  retard  dont  ne  pouvait  s'accommoder  l'au- 
teur, sa  fortune  alla  frapper  aux  portes  du  Gymnase. 
Il  paraîtrait  qu'il  fut,  là  aussi,  accueilli  tout  d'abord 
avec  une  certaine  froideur.  M""*  Rose-Chéri  trou- 
vait son  rôle  bien  long  ;  M"^  Figeac  avait  cru  décou- 
vrir dans  le  sien  je  ne  sais  quelles  allusions 

Bref,  M.  Dumas  aurait  dit  au  sortir  d'une  séance 
assez  décevante  :  Je  viens  de  piquer  une  tête.  Fiez- 
vous  donc  aux  pressentiments  î 

Quoi  qu'il  en  ait  été,  c'est  incontestablement  le 


grand  succès  du  jour,  —  succès  qui  se  renouvellera 
toules  les  fois  qu'une  actualité  pittoresque  et  un  au- 
teur habile  pourront  s'entendre.  —  Le  Charivari 
peint  les  perplexités  directoriales  d'un  rival  de 
M.  Montigny.  Le  Mousquetaire  personnifie  en  trois 
anecdotes  les  types  qui  nous  ont  valu  la  Dame  aux 
Camélias,  Diane  de  Lys  et  Suzanne  d'Ange.  Enfin, 
le  Figaro  consacre  plusieurs  articles  à  une  contre- 
critique  des  feuilletonistes  qui  ont  eu  cette  dernière 
pièce  à  juger.  On  en.connaît  déjà  trois  parodies  : 
le  Petit  Monde,  par  ^JIM.  Guénée  et  Potier,  les  au- 
teurs ordinaires  des  Folies-Dramatiques  ;  le  Monde 
admis,  par  .AI.  Ernest  Milo,  et  le  Monde  camelote , 
présenté  au  théâtre  du  Palais-Royal ,  par  M.  Co- 
gniard. 

Du  dit.  —  Un  auteur  sonne  dernièrement  à  la 
porte  d'une  célébrité  poétique  fort  goûtée  de  l'Aca- 
démie. Un  jeune  homme  blond  se  présente  et  s'in- 
forme. 

Il  s'agissait  de  soumettre  k  l'appréciation,  aux 
bons  conseils  de  la  maîtresse  de  céans,  un  recueil 
de  vers. 

Le  jeune  homme  blond  disparaît  après  l'avoir  fait 
asseoir,  et  bientôt  la  Muse  elle-même,  montrant  h 
l'entre-bùillement  d'une  porte  son  chef  tout  empa- 
pilloté,  daigne  exhorter  son  visiteur  ci  la  patience. 

Un  quart-d'heure  après,  la  conversation  était 
établie,  —  une  conversation  brillante  s'il  en  fut, 
mais   qui  s'écartait  insensiblement  de  son  sujet. 
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((  Eiifin,  monsieur,  vous  avez  eu  des  maîtresses  ?  ;> 
hasarde  sur  certain  propos  l'aimable  interlocuîrice. 

«  Jamais...,  »  répond  brutalement  notre  homme, 
qui  n'avait  pas  à  se  reprocher  le  plus  pelit  poème 
sur  la  femme. 

Pour  le  coup,  M"^  ***  n'y  put  tenir,  et  recula 
d'horreur,  en  criant  : 

«  Ah  !  le  monstre...  » 

Du  dit.  —  Aux  Variétés.  Le  Premier  Avril,  méli- 
mélo.  Glairville  et  Gabet.  Défie  toute  analyse. 

Du  dit.  —  Le  grand  Goethe  est  en  ce  moment  à 
l'ordre  du  jour. 

Après  les  Origines  de  Werther  de  M.  Baschet, 
voici  venir  une  des  sources  les  plus  précieuses  de 
son  travail.  —  C'est  la  Correspondance  de  Goethe 
avec  la  famille  Kestner,  publiée  par  un  descendant 
de  l'époux  de  Charlotte,  et  traduite  par  M.  L.  Poley. 
Un  peu  germanique  dans  sa  forme,  cette  traduction 
intéressera  vivement  et  désillusionnera  un  peu  ceux 
qui,  sans  connaître  la  langue,  goûtent  encore  le 
roman  de  Werther. 

Il  est  curieux  de  chercher  cet  épisode  de  la  vie 
de  Goethe  dans  ses  Mémoires,  que  vient  de  traduire 
M'"^  de  Carlo^^■ilz. 

M.  Louis  Enault  prépare,  dit-on,  un  travail  sui- 
te même  sujet. 

Du  2  avril.  —  Le  métier  d'amateur  dramatique  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  ses  désagréments.  Un  malheu- 
reux restaurateur  de  Joinville-le-Pont  vient  de  se 


liiiie  condamner  à  un  mois  de  prison  et  1 ,000  francs 
d'amende  pour  a\oir  établi  sans  autorisation  un 
Ihéritre  dans  son  domicile.  L'autorité  compétente 
n'a  pas  craint  d'y  iiiterrompie  lu  représentation 
de  Bruno  le  Fileur  devant  un  public  amoureux  du 
vaudeville.  La  salle  contenait  deux  cents  personnes. 

Nous  renvoyons  à  Joinville-le-Pont  tous  les  nn- 
pressario  désespérant  de  leurs  spectateurs. 

Du  du.  —  Les  Nouvelles  à  la  main  du  Fiyar,i 
(journal  du  i-este  fort  bien  fait  et  remplissant  gail- 
lai dément  la  mission  de  récréer  une  époque  peu 
amusante  et  point  du  tout  ainusable)  font  adresser 
au  marquis  de  €'•**  un  mot  foit  piquant,  mais 
dont  nous  réclamons  la  priorité  pour  le  sieur  Vo- 
lante, acteur  de  l'ancienne  Comédif  italienne.  Le 
ujarquis  de  C***  auiait  été  celle  fois  un  nommé 
Michu  du  même  théâtre,  bon  acteur  du  reste  el  qui 
avait  riionneur  de  donner  leçon  à  la  reine  pour  les 
opéras-comiques  qu'elle  se  plaisait  i  jouer. 

Voici  notre  pièce  h  l'appui.  Elle  est  extraite  des 
Mémoires  secrets,  dits  de  Baduinmom ,  année  1780. 

<(  18  octobre.  -  Le  sieur  Parisot,  ci-d(;vant  di- 
recteur des  élèves  de  l'Opéra,  auteur  et  acteur,  a  un 
ordie  de  début  pour  les  Italiens.  Lorsqu'il  s'est  pré- 
senté h  l'assemblée  pour  se  faire  agréer  des  comé- 
diens, le  sieur  Michu  a  témoigné  de  riiumcur  el 
s'est  écrié  :  «  Je  ciois  (|u'on  veut  nous  infecter  de 
tous  les  farceurs  des  boulevards,  d  Le  sieur  Volange 
présent,  lunuilié  de  la  rédexion,  lui  a  dit  :  Monsieur 


Micku,  SI  je  ne  respectais  volve  sexe,  vous  aimez 
a/faire  à  moi,  et  toute  la  troupe  de  rire.  »  Ses  rela- 
tions avec  un  juif  fort  riche,  du  nom  de  Peixotto, 
étaient  en  eiTet  de  notoriété  publique. 

Du  dit.  —  \ous  prenons  dans  le  Bulletin  biblio- 
graphique du  30  mars,  ce  titre  aussi  long  que  cu- 
rieux ; 

<(  Le  Gardien  de  la  poche,  ou  préservation  de  la 
personne  et  de  la  propriété  contre  les  manœuvres, 
ruses,  stratagèmes,  machinations,  pièges  et  atta- 
ques à  l'usage  des  escrocs,  filous,  voleurs  de  jour, 
rôdeurs  de  nuit  et  de  tous  les  malfaiteurs  en  géné- 
ral, d'après  l'examen  des  documents  judiciaires, 
par  iin  ancien  magistrat.  » 

Du  dit.  —  Les  courtisans  des  Muses  nous  sau- 
ront gré  de  leur  apprendre  que  M.  Vidaillet  , 
receveur  des  finances  à  Saint-Flour  (Cantal), 
vient  de  publier  un  poëme  en  six  chants,  inti- 
tulé :  la  Perception,  ou  l'art  de  recouvrer  l'Im- 
pôt direct,  précédé  d'un  nouvel  aperçu  sur  les  ca- 
ractères du  poëme  didactique,  et  suivi  d'un  Mémoire 
à  M.  le  ministre  des  finances  sur  le  paiement  des 
contributions  directes. 

L'échantillon  suivant  leur  fera  mesurer  tout  le 
parti  que  M.  Vidaillet  a  su  tirer  de  cette  matière,  en 
apparence  si  ingrate. 


De  la  sommation  je  reconnais  l'empire  ; 

Je  sais  a\ix  bons  naviMiis  tout  l'effroi  qu'elle  inspire, 
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El  que,  dislvibut'e  nvcc  précision, 
Sa  remise  souvenl  vaut  une  garnisori. 


Du  3  avril.  —  MM.  de  Goncourl  doi:l  l'aclivité 

littéraire  fait  rage  depuis  quelque  temps,  vicnnenl 

de  donner  leui"  Histoire  de  la  Socirir  française  sous 

le  Directoire,  pour  faire  suite  à  V Histoire  de  la  So- 

■  ciété  révolutionnaire. 

Beaucoup  de  faits.  Indication  scrupuleuse  des 
sources.  Style  quelque  peu  saccadé.  Ouvrage  inté- 
ressant et  donnant  assez  de  renseignements  en  un 
volume  pour  en  défrayer  dix  autres. 

Du  dit.  —  La  lecture  des  annonces  a  quelque- 
fois bien  son  charme. 

Ces  jours-ci,  la  quatrième  page  de  nos  grands 
journaux  annonçait,  pour  le  lundi  16  avril  1855,  en 
étude  de  notaire,  la  vente,  eii  un  seul  lot,  du  droit 
de  propriété  et  de  publication  des  œuvres  littéraires 
et  dramatiques  de  M"""  Sophie  Gay. 

La  mise  h  prix  de  ce  lot,  qui  se  compose  de  dix- 
neuf  ouvrages,  est  fixée  à  5,000  fr. 

Nous  mettrons  le  lecteur  au  courant  des  enchères, 
en  nous  gardant  bien  d'en  tenir  une  seule. 

Du  dit.—  On  |)ublic  une  traduction  des  Mémoires 
de  Barnum.  IJnrnum  est  un  entrepreneur  de  succès 
aux  Ltats-Unis.  Ex-directeur  ambulant,  ex-cornac 
de  la  nourrice  de  Vasliington,  de  Jenny  Lind,  de 
Tom  Pouce  et  du  Cheval  \\  laine,  cet  homme,  plus 
qu'habile,  a  bien  voulu  inilieile  public  aux  moyens 
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expéditifs  de  gagner  un  nombre  incalculable  de 
dollars.  Ses  mémoires  peu  scrupuleux  demandent 
une  vive  et  énergique  protestation.  Avis  aux  Bour- 
donnements  d"Alphonse  Karr. 

Du  dit.  — Les  Italiens  ont  clos  leur  saison  par  la 
représentation  d'un  mystère  en  cinq  parties,  av€c 
prologue  et  épilogue.  La  Rédemption,  musique  de 
M.  Alary,  vers  de  MM.  Em.  Deschamps  et  Pacini. 
La  musique  est  d'une  suavité  mondaine  qu'on  a 
assez  goûtée.  Lesvers  passent  pour  être  fort  beaux. 
Les  portes  de  ce  théâtre  seront  rouvertes  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai,  aux  comédiens  du  roi  de 
Piémont.  Parmi  ces  derniers,  on  nous  annonce 
M"'  Ristori ,  la  Rachel  de  l'Italie.  La  direction  se 
propose  de  faire  distribuer  gratis  des  traductions 
aux  spectateurs  qui  n'ont  pas  suivi  un  cours  de 
langue  italienne. 

Du  k  avril.  —  Nous  venons  de  voir  un  tableau 
de  chevalet  représentant  l'endroit  où  s'est  pendu 
Gérard  de  Nerval. 

Rien  n'est  plus  sinistre  :  une  ruelle  sale  et  som- 
bre ;  des  maisons  délabrées  ;  un  égout  béant  der- 
rière une  grille;  à  côté,  un  mauvais  escalier  de 
pierre,  espèce  de  passage  couvert  d'un  appentis  en 
bois  sur  lequel  se  tient  constamment  le  corbeau  privé 
du  portier  de  la  maison  voisine.  Bien  au-dessus  de 
ce  cloaque ,  étincelle  à  l'horizon  la  Victoire  dorée 
qui  couronne  la  colonne  du  Chàtelet.  Le  contraste 
est  saisissant  et  prèle  à  l'allégorie. 
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Cette  loile,  destinée  au  cabinet  de  M.  Maxime 
Ducamp,  est  l'œuvre  de  M.  Desjobert. 

Du  dû  —  On  donne  une  nouvelle  édilinn  de 
rAllemaç/nc,  par  Henri  Heine  (De  i'Alleniai^'ne  jus- 
qu'à Luther  —  la  Légende  de  Faust  —  Réveil  de  la 
vie  politique —  Traditions  populaires  —  Les  dieux 
eri  exil  —  Les  aveux  d'un  poiHe).  On  nous  lait  de 
plus  espérer  la  traduction  complète  de  toutes  ses 
oeuvres.  Ancien  Israélite  devenu  chrétien,  ses  as- 
pirations redeviennent  mosaïstes.  —  <.'/est  l'Alle- 
mand le  plus  fran';ais  par  son  talent  et  sa  tournure 
d'esprit. 

Du  ih'i.  —  Correspondance  complète  de  M"""  la 
duchesse  d'Orléans,  née  princesse  Palatine,  mère  du 
Rcyent,  traduction  par  i\.  Brunel.  C'est  une  réédi- 
tion augmentée  de  l'édition  donnée  il  y  a  quelques 
mois.  L'introduction  est  la  même  avec  quelques 
lignes  de  plus;  comme  fidélité,  l'ouvrage  est  pas- 
sable. En  somme,  c'est  une  traduction  assez  faible, 
quelquefois  même  défectueuse,  d'un  livre  fort  cu- 
rieux par  les  détails  et  par  la  manière  dont  il  nous 
dévoile  sans  rélicence  l'esprit  d'une  épo(|ne. 

Du  (lit.  —  Les  Contemporains  de  M.  .lacot  de 
Mirecourl  viennent  de  soulever  dtmx  léfulalions. 
L'une  est  en  vente  ;  son  auteur  est  M.  Al.  Morand. 
L'autre,  réservée  d'abord  aux  colonnes  du  Moniteur 
dramatique ,  est  siguée  |)ar  MM.  AKirie  Serpanlié  et 
Théo|)liile  Descliamps.  \e  tiennent  pas  d'une  iVon 
bien  complète  la  promesse  de  leur  litre. 
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Une  troisième  réfiitalion  est  en  ce  moment  pré- 
parée par  M.  Ret\ ,  -  seulement  en  ce  qui  touche 
la  musique  et  les  musiciens. 

Du  5  avril.  Après  avoir  fait  le  Ménage  de 
Voltaire,  pamphlet  d'économie  domestique  dont 
la  publication  lit  dernièrement  assez  de  bruit  , 
-M.  Nicolardot  a  cru  sans  doute  que  personne 
n'était  plus  digne  de  faire  le  sien. 

Quoique  son  intérieur  n'exclue  ni  l'élégance, 
ni  un  certain  comfort,  il  tient  à  le  balayer  lui- 
même  en  secret,  va  chercher  son  eau  à  la  pompe 
et  faire  en  ville  ses  petites  provisions.  Nul  ne  sait 
mieux  éplucher  un  radis  ou  faire  cuire  un  œuf  sur 
le  plat. 

N'est-ce  pas  bien  philosophe  pour  un  aussi 
grand  adversaire  de  la  philosophie? 

Du  dit.  —  Histoires  Poétiques,  par  A.  Brizeux, 
charmant  in-12  qui  ne  détruit  en  aucune  façon 
l'impression  produite  par  ses  aînés,  Primel  et 
Nola,  Marie,  etc.,  et  autres  œuvres  du  poëte  breton 
par  excellence. 

Du  Q  avril.  ~  Un  hôtel  splendide  se  construit 
place  Saint-Georges.  Dans  la  cour  existe  une  fon- 
taine qui  avait  dernièrement  reçu  un  surcroît 
d'embellissement,  probablement  à  titre  d'essai,  car 
on  travaillait  ces  jours -ci  à  l'enlever. 

C'était  une  Léda  dont  la  pose  abandonnée  ravis- 
sait le  côté  artistique  des  Danaë  du  quartier. 
Aussi,  sa  disparition  a-t-elle  fait  événement.  On 
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nous  assure  que  ces  dames  pélilionncnl  le  rétablis- 
sement de  cette  aimable  allégorie  *. 

Du  dit.  —  Le  Ihéàtre  de  la  Porle-Sainl-Mar(iii 
laisse  entrevoir  une  longue  suite  dœuvres  nou- 
velles.  Voici,  dit-on,  l'ordre  de  leur  succession. 

Une  Histoire  de  Paris,  jiar  M.  Paul  Meurice. 
Vingt-quatre  tableaux. 

Les  Carrières  de  Montmartre ,  drame  jw^pulain- 
par  M.M.  Dupeuty  et  Bourgel. 

La  Belle  GiifeWe//e,  drame  historique  par  M.  Au- 
guste Maquel.  Débuts  de  AL  Feclitcr. 

La  Boulangère  a  des  écus,  drame  en  six  tableaux 
par  M.  Jules  de  Prémaray. 

Du  dit.  —  Au  Palais-Royal ,  troi*  premières  re- 
présentations : 

Minette,  comédie  en  un  acte.  Lambert  Thibousl 
et  .laime  (ils.  Quiproquo  d'appartements.  Même 
donnée  que  la  Rue  de  la  Lune. 

Zouave  et  IliylUandcr,  par  M.  Dupeuty,  dialogue 
d'actualité  assez  inconvenant  pour  devoir  se  cacher 
le  lendemain  sous  un  autre  titre  :  Bilboxet  Fricquei. 

Un  Bal  d'Auvergnats,  vaudeville  en  un  acte. 
Siraudin  et  Delacour.   Le  titre  dit  la  pièce. 

On  annonce  Ji  la  Gailé  une  Dame  aux  ioucis  de 
M.  Barrière.  Ce  drami!  inaugurera  l'apparition  de 
Laferrièrc  et  de  M"«  Doclie. 


An     iiiiiini'iii    f|p    mi'ilip    sous   presse  ,      nous    ;ii)prcnon« 
qn'elli'  a  ùlé  rcpl.iC(''e. 
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M"«  Déjazet  doit  prochainement  débulorau  même 
théâtre  dans  une  pièce  de  M.  Dumanoir. 

Du  7  Avril.  —  Ceci  se  passe  au  foyer  de  la 
Comédie  Française.  M""'  ***  y  paraît  dans  une  toi- 
lette ravissante,  liche  suitout.  Quelqu'un  la  com- 
plimentant sur  un  magnilique  bracelet,  elle  répond 
en  jetant  un  long  regard  sur  un  bras  fort  potelé  : 
Mais  oui...  oui.  —  C'est  un  bijou  de  famille. 

FELIX  fju.T  poUiil  yi-mnias  servarc  paternas. 

l'OMr-oxii!;  cAsTor,. 

Du  dit  —  Mes  Rêveries ,  par  H.  P.  Dufi  aisne, 
recueil  poétique  précédé  de  cette  épigraphe  :  Honni 
soit  qui  mal  y  pense. 

Pourquoi  celte  devise  présomptueuse?  M,  Du- 
fraisne  voudrait- il  honnir  ceux  qui  trouvent  ses 
vers  mauvais?  Nous  croyons  que,  excepté  lui,  tout 
le  monde  y  passerait. 

Du  dit  —  Etudes  sur  l'Histoire  d'Haïti,  par 
M.  Ardouin.  Hommage  sérieusement  rendu  par 
l'auteur  aux  talents  administratifs  de  S.  M.  Sou- 
louque,  premier  du  nom. 

Du  dit.  —  La  librairie  nouvelle  vient  de  nous 
donner  une  nouvelle  œuvre  de  M.  Champfleury  :  les 
Bourgeois  de  Molinchart. 

Élude  locale  soigneusement  faite ,  remplie  de 
détails  originaux  et  attachants,  mais,  comme  tou- 
jours, trop  particulièrement  vraie  pour  être  bien 
comprise  et  bien  appréciée  par  tous. 
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Du  dit.  —  OEiirres  de  J -L.  de  G'iez,  sicu^-  de 
Balzac,  publiées  sur  Ips  anpipniif";  ôflilinns,  par 
L.    Moreau. 

L'homme  qui  sut  le  premier  comprendre  et 
montrer  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  noire 
langue  méritait  celle  édition.  Klle  se  compose  de 
deux  volumes  fort  bien  imprimés,  et  où  M.  Moreau 
a  introduit  loul  l'ordre  et  les  éclaircissements  dési- 
rables. 

Du  8  iutH.  —  Le  jury  d  '  l'exposilion  de  pein- 
ture paraît  s'être  pénétré  de  toute  !a  rigueur  de  ses 
fondions,  car  les  exclusions  sont  nombreuses,  et 
frrande  est  l'inquiétude  dans  un  certain  monde. 

Parmi  les  excentricités  qui  ont  eu  les  honneurs 
du  refus,  on  parle  beaucoup  : 

D'un  portrait  en  pied  aux  proportions  si  colos- 
sales qu'une  simple  paire  de  moustaches  représen- 
tait un  méire  quatre-vin^ït  centimètres  de  long  ; 

D'un  tableau  de  genre  un  peu  cru,  du  au  pinceau 
d'un  crayon  assez  connu,  représentant  les  abords 
d'un  lupanarqui  n'avait  pasméme  pour  lui  l'excuse 
d'être  grec,  coniuv^  i*elui  de  )L  Gérôme  à  une 
dernii're  exposition. 

\n  peintre  religieux,  fort  célébré  sur  les  murs 
du  quartier  Saint-Sidpice  (nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  inscriptions  charbonnées,  rue  de  l'Ouest,  rup 
Madame,  rue  Kérou,  rue  Vaugirard),  aurait  aussi 
échoué,  malgré  Thabihilé  de  son  faire  et  l'étendue 
de   sps  rclniini)-;.  Sos  d'uvres,  depuis   un  certain 


temps  exposées  à  radmiration  du  i)ublic  ,  avaient 
de  plus  un  privilège  assez  piquant.  On  devait  re- 
ronnailre,  sous  de  saints  prétextes ,  les  traits  de 
certaines  illnstrcUions  blasonnées  du  faubourg 
Saint-Germain, 

Des  gens,  fort  médisants  et  probablement  aigris 
par  quelque  échec ,  prétendent  que  le  jury  dont 
nous  citions  plus  haut  la  juste  sévérité,  refuse  beau- 
coup plus  k  la  fin  de  ses  séances  qu'au  commence- 
ment. Les  membres  en  ayant  résolu  de  voter  par 
assis  et  par  levé  l'admission  de  beaucoup  d'œuvres, 
il  s'ensuivrait  que  les  plus  débiles  sentant  leurs 
exigences  s'accroître  avec  la  fatigue,  auraient  dif- 
ficilement le  courage  de  se  livrer  au  dérangement 
qui  favorise  les  candidats. 

Somme  toute,  c'est  une  méchanceté  que  nous 
donnons  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Du  9  avril.  —  M"*  Stella  Colas  donnait  aujour- 
d'hui concert  à  la  salle  Hertz. 

Viole'nment  égayée  par  une  cause  inconnue,  une 
dame  de  l'auditoire  riait  derrière  son  éventail.  Les 
voisins  remarquent,  comprennent  ou  ne  compren- 
nent pas,  mais  partagent  une  hilarité  qui  se  propage 
rapidement  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle.  Pendant 
plusieurs  minutes ,  ce  fut  un  éclat  de  rire  d'au- 
tant plus  homérique  qu'il  n'avait  aucune  raison 
d'être.  Kl  l'on  prétend  que  la  gaîté  disparaît  en 
France.... 

Du  dit.  —  Le  Bonheur  des  Riches,  drame  en  cinq 
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actes  et  en  vers,  que  M.  Secret  deslinail  ci  l'Odéon, 
éprouve  quelques  dlIFicullés  à  la  censure. 

Une  pièce  d'Henri  Monnier  vient  d'être  reçue  à 
ce  même  théâtre. 

Du  dit. —  Echantillon  du  stylo  de  librairie  à  Hesse- 
Cassel.  C'est  un  extrait  de  catalogue  tout  récent. 

«  Depuis  que  l'ouvrage  iconographique  de  M.  Phi- 
lippi,  dont  sous  le  titre  de  figures  et  descriptions 
de  Coquilles  nouvelles  ou  peu  coimues ,  trois  volu- 
mes ont  paru  (18/i5-1851  ;  éditeur  :  Th.  Fischer  à 
Cassel),  a  été  interrompu  par  le  départ  de  son  au- 
teur de  l'Europe,  le  manque  d'un  organe,  par  lequel 
on  pouvait  publier  sans  délai  les  figures  de  nou- 
velles espèces  de  coquilles,  s'est  fait  sentir  dou- 
loureuseuient.  » 

Du  10  avrd.  — Tout  le  Rouen  mélomane  a  récem- 
ment admiré  une  basse-taille  de  cent  deux  ans  dans 
le  plein  exercice  de  ses  poumons.  Cet  artiste  porte 
le  nom  également  respectable  de  Darius.  11  a,  dit  un 
journal  de  la  localité,  attaque ,  en  timhre  de  basse 
bien  entendu,  l'air  de  ténor  :  O  Richard!  0  mon  roi! 
—  Une  surdité  récente,  troublc-la  justesse  de  l'or- 
gane, mais  les  sons  ont  encore  une  vigueur  réelle  et 
un  timbre  sonore.  Pourvu  qu'il  ne  leur  ait  pas 
exécuté  des  variations  sur  son  acte  de  naissance! 

A  propos  de  IJoucn,  un  de  ses  poètes  —  ceu\-Ui 
deviennent  plus  rarement  centenaires,  —  vient  de 
mouririi  riiùpilal.  u  Hobeit  lltienne  Thurcl,  ancien 
professeur,  membre  d'un  assez  grand  nombre  de 
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sociétés  savantes,  s'était  fait  connaître  par  des  pro- 
ductions poétiques  où  s'annonçait  un  véritable 
talent.  Aussi,  lorsque  l'âge  et  les  infirmités  eurent 
rendu  sa  position  plus  précaire,  M.  le  préfet 
de  ce  département,  plein  de  bienveillance  pour 
le  vieillard  et  pour  le  poëte ,  s'empressa-t-il  de 
lui  faire  obtenir,  à  titre  de  pensionnaire,  un  abri 
dans  l'asile  de  l'infortune  oii  il  a  rendu  pieusement 
le  dernier  soupir.  »  Ces  détails  sont  extraits  de  l'o- 
raison funèbre  qui  a  été  prononcée  sur  sa  tombe  ; 
ils  nous  sont  fournis  parle  Nouvelliste  de  Rouen. 

Du  dit.  —  Après  quelques  difficultés,  le  libraire 
Jannet  a  obtenu  l'autorisation  de  publier  la  cu- 
rieuse collection  de  chansons  connue  sous  le  nom 
de  Recueil  de  Maurepas.  Un  prospectus  annonce 
les  conditions  excei)lionnelles  dans  lesquelles  doit 
être  faite  cette  publication  dont  le  prix  est  assez 
élevé. 

Du  11  avril.  —  L'industrie  siège  ailleurs  qu'à 
l'Exposition.  Il  est  curieux  d'observer  toutes  les 
entreprises  qui  comptent  vivre  sur  cette  grande 
solennité. 

11  y  a  l'Agence  des  visiteurs  de  l'Exposition, 
société  aimable  et  philanthropique  se  chargeant  de 
vous  nourrir,  de  vous  loger  sur  trois  échelons,  le 
premier  dit  de  lu.xe,  le  second  seulement  très-con- 
fortable et  le  troisième  ordinaire.  (Ceci  nous  rap- 
pelle les  extrafin,  superflu,  surfin,  fin  et  mi-fin  de 
l'épicerie.)  Il  y  a  ensuite  société  pour  la  représenta- 
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tion  des  Exposants,  si  ceux-ci  nu  licunenl  pas  à 
accompagner  lenrs  produits;  sociélé  pour  la  vente 
des  dits  produits  ;  société  pour  donner  l'hospitalilé 
aux  mêmes  produits  dans  une  annexe  pompeuse- 
ment décorée  du  nom  de  Bazar  Polytechni([ue  ;  so- 
ciété pour  la  publication  de  recueils  scienlifiques, 
biographiques,  critiques  et  apolo;-:iques  ,  toujours  à 
l'usage  des  Exposants,  disons  mieux  des  Messie  de 
rinduslrie.  Enfin,  tous  les  tabliers  sont  tendus, 
grands  et  petits,  pointus  et  carrés,  .sales  et  propies. 
La  manne  y  tombera-t-oUe  ? 

Du  dit. — On  nous  annonce  une  vieille  actualité, 
un  Voyage  en  Russie  de  1586.  Couite  relaiion  d'un 
capitaine  Dieppois,  où  se  trouvent  des  détails  inté- 
ressants  sur  les  Rousses  du  XVI*  siècle. 

Cette  brochure  doit  laire  partie  d'une  collec- 
tion assez  curieuse  qu'entreprend  l'édileur  Aubry 
sous  le  titre  de  Trésor  des  pièces  rares  ou  inédiles. 

Du  J2  avril.  —  Le  premier  numéro  d'une  Revue 
nouvelle,  le  Journal  junir  tous,  l'ondée  sur  le  patron 
des  magazine  anglais,  a  paru  le  7  avril,  dans  des 
conditions  étonnanles  de  bon  marché.  La  librairie 
Hachetle  passe  pour  rire  intéressée  dans  celte  pu- 
blication. i\ous  remarquons  dans  une  préface  signée 
Charles  Laliure  les  phrases  suivantes  :, 

<i  Nous  espérons  prouver  par  notre  exemple  qu  un 
peut  être  amusant,  intéressant,  ])nlhélique,  sans 
cesser  d'être  décent  et  honnête 

«  Pour  le  théâtre,  nous  ne  parlerons  que  des 
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bonnes  pièces  ;  et  pour  les  livres,  que  des  bons  li- 
vres. Xous  nous  ferons  un  i)oint  d'honneur  de  ne 
pas  donner  un  renseignement  qui  ne  soit  exact,  de 
ne  pa-i  porter  un  jugement  qui  ne  sait  juste n 

Et  à  la  fin  :  ';  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  h  dire 
aujourd'hui  au  public,  yotre  programme  n'est  pas 

aiiibiiicux n  —  Les  bonnes  mœurs  ont-elles 

besoin  d'une  enseigne  en  si  gros  caractères  ? 

13  Avril.  —  Le  théâtre  de  l'Ambigu  vient  de  re- 
prendre la  Du.ne  de  Saint-Tropez,  au  grand  plaisir 
de  ses  habitués,  pour  qui  le  drame  moderne  n'était 
plusassez  riche  d'émotions.  Ajoutons  que  Frederick 
Lemaîîre  y  est  renlr('  en  posse  sioii  de  son  ancien 
rôle. 

Le  soir  de  la  première  représentation ,  vrai 
triomphe  de  mouchoirs.  Touchés  de  ce  succès,  les 
directeurs  s'acheminèrent  en  méditant  force  com- 
pliments vers  la  loge  de  Frederick.  Mais  celui-ci 
les  avait  prévus,  et,  les  congédiant  du  geste  et  de 
la  voix  avant  qu'ils  aient  pu  élever  la  leur,  s'écria 
d'un  ton  royal  :  «  C'est  bien...  c'est  bien...  je  sais 
ce  que  c'est...  c'est  bien...  » 

0  Kean  ! 

Du  dit.  —  M'"  B***  est  riche  ;  elle  a  obtenu  la 
séparation  de  biens,  après  s'être  vu  refuser  la  sépa- 
ration de  corps.  Elle  ne  veut  pas  rentrer  dans  le 
domicile  conjugal,  trop  exigu,  dit-elle,  et  insiste  sur 
ce  qu'il  y  aurait  de  désagréable  à  être  forcée  d'/trt- 
biler  la  même  chambre  que  son  mari. 
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Cette  question  délicale  a  été  tranchée  par  la  cour 
en  faveur  du  mari. 

Du  dit.  —  La  Sèptihuve  chrétienne  en  France  dît 
XI'  au  AT/'  siècle,  par  Arthur  Murcier. 

Ouvrage  plein  de  faits  soigneusement  choisis  par 
une  saine  critique;  divisé  en  six  livres  :  sarcopha- 
ges ,  tombeaux,  sépultures  dans  les  églises,  cime- 
tières, symbolisme,  épigraphie  lùmulaire.  Il  était 
possible  d'en  dire  plus  long,  il  ne  l'était  pas  de  faire 
mieux.  Les  études  archéologiques  sont  riches  d'un 
nouveau  manuel. 

Du  Ik  avril.  —  M.  Couibel  construira,  s'il  y  est 
autorisé,  un  édifice  destiné  àl'exhibition  de  ceux  de 
ses  grands  tableaux  qui  n'ont  pu  trouver  place  à 
l'Exposition.  Chaque  visiteur  doit  contribuer  pour 
sa  quote-part  h  couvrir  les  frais  de  ce  musée  parti- 
culier. IJ  sera  situé  aux  abords  du  Cours-la-Keine. 

Autre  nouvelle.  Lorsqu'il  s'est  agi  de  choisir  les 
emplacements  de  chaque  toile  dans  le  Nouveau  Mu- 
sée, les  membres  du  jury  désignaient  d'avance  la 
place  de  leurs  œuvres  par  quelques  mots  à  la  craie, 
tracés  sur  le  mur.  Do  cette  façon,  il  n'y  avait  pas  de 
confusion  possible. 

iM.  Couture  avise  un  salon  qui  lui  parait  convenir 
h  son  Orgie  Romaine.  Il  en  prend,  comme  d'habi- 
tude, i)Ossession  en  crayonnant  son  titre.  Un  peu 
après  arrive  M.  Delacroix  qui,  trouvant  aussi  la  si- 
tuation fort  avantageuse,  réserve  tout  vis-à-vis  une 
place  à  son  entrée  des  Croises  dans  Consiaiiiinople. 
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Le  lendemain,  M.  Couture  avait  trouvé  pour  son 
tableau  un  endroit  qui  valait  beaucoup  mieux. 

Du  dit.  —  On  prépare  au  théâtre  Impérial  du 
Cirque,  comme  à  la  Porte  Saint-Martin  une  His- 
toire de  Par j>,  par  MM.  Barrière  et  Henri  de  Kock, 
en  un  si  grand  nombre  de  tableaux  qu'il  ne  faudra 
pas  moins  de  deux  soirées  pour  une  représenta- 
tion. 

Dans  ces  cas  exceptionnels,  il  serait  raisonnable 
de  diminuer  le  prix  des  places,  en  raison  de  l'o- 
bligation où  se  trouvent  les  spectateurs  de  revenir 
une  seconde  fois. 

En  attendant,  on  a  repris  ces  fameuses  Pilules 
du  diable,  la  féerie-type  de  l'époque. 

Du  dit.  —  Tolla,  roman  par  M.  About. 

Après  avoir  paru  comme  article  de  revue,  Tolla 
nous  revient  en  volume.  M.  AboiU  a-t-il  progressé 
depuis  son  étude  spirituelle  sur  la  Grèce  contempo- 
l'aine?  Nous  craignons  le  contraire.  Tolla  est  une 
nouvelle  froide  et  longue,  mais  longue  au  possible. 

Du  dit.  —  La  Turquie  actuelle,  par  M.  Ubicini. 

L'auteur  connaît  à  fond  les  Turcs  et  la  Turquie, 
mais  dit  moins  ce  qui  est  que  ce  qui  devrait  être. 
Style  peu  coloré.  C'est  toutefois  un  ouvrage  à 
consulter. 

Du  dit.  —  Les  Variétés  continuent  leur  feu  rou- 
lant de  vaudevilles  arriérés,  par  Un  homme  qui  a 
perdu  son  do,  équivoque  lyrique,  et  M.  Beauminet. 

MM.  Gogniard  prennent  décidément  la  direction 
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(le  ce  théàlre.  Fasse  le  ciel  qu'ils  n'impriment  pas 
au\  litriis  de  leurs  alliches  une  aussi  désolante  ra- 
pidité ! 

Du  dit.  —  Quelqu'un  nous  assure  —  et  nous 
en  éprouvons  réellement  le  besoin  — que  M.  Doré 
a  obtenu  un  sursis  de  huit  jours  pour  présenter 
une  composition  gigantesque  ,  commencée  par  lui 
le  r'  mars  1855. 

C'est  un  Massacre  des  Innocents.  Ces  infortunés 
n'ont  pas  moins  de  quatre  ci  cinq  pieds  de  haut. 
On  peut  juger  par  là  la  taille  de  leurs  mères  et  de 
leurs  bourreaux. 

Du  dit.  —Il  paraît  qu'un  buste,  (L-uvrede  M.  X***, 
membre  du  jury,  sest  trouvé  dans  un  lot  de 
sculptures  ([ui  fut  rel'usé  en  bloc  par  ce  même  jury. 
—  Il  est  difficile  de  peindre  le  désespoir  de  l'artiste 
en  s'apercevant  de  l'erreur  qui  fut  immédiatement 
réparée. 

Qu'on  dise  encore  que  le  jury  ne  sert  pas...  à 
ceux  qui  en  font  partie  ! 

Dudit.  —  On  dit  que  M.  Barrois*  s'est  décidé  à 
envoyer  son  fameux  obélisque  à  l'Exposition  uni- 
verselle. Ce  serait  certainement  ce  qu'il  pourrait 
faire  de  mieux,  car  celui  qui  a  pu  tromper  iM.  Bar- 
rois  était  certes  un  artiste  de  talent,  et  son  œuvre 
mérite  les  honneurs  d'une  large  publicité. 

'  Toul  le  monde  doil  se  rappeler  la  mésavenlure  de  M.  Bar- 
ruis,  auquel  un  marchand  de  curiositt-s  vi-mlit  :),o(io  francs  un 
ubc^lisqno  égvplien  coul'ecliniiné  à  Paris. 


—  23  — 

Du  dit.  —  Pour  servir  à  ceu\  qui  seraient  em- 
barrassés du  placement  de  leur  publication  ,  cette 
méthode  précieuse  consiste  tout  bonnement  à  pren- 
dre du  papier,  une  plume,  et  écrire ceci  : 

Paris.   1  0  a  ril  1855. 
«  MONSIEUli, 

nXJno. Histoire  du  Lycce...  Barbanchu  aété  publiée 
sur  les  notes  de  plusieurs  anciens  élèves  de  cet  éta- 
blissement. 

«  Gomme  leur  camarade,  vous  êtes  prié  de  con- 
tribuer aux  frais  de  la  publication.  La  souscriplion 
est  de  cinq  francs.  Un  exemplaire  est  à  votre  dispo- 
sition. 

«  J'ai  bien  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  sa- 
luer, etc.  )) 

Du\'o  avril.  —  On  ne  s'avise  jamais  de  tout... 
même  dans  l'Académie  de  notre  96"  département. 

Cette  société  prend  un  jour  la  résolution  de  dé- 
cerner une  médaille  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  les  fâcheux  effets  de  la  coterie  en  matière  de 
lettres,  —  programme  plus  fécond  et  plus  piquant 
que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  programmes  d'Aca- 
démie. 

En  effet  le  sujet  pouvait  tenter  à  bon  droil.  Le 
terrain  était  des  plus  larges.  Les  exemples  y  four- 
millaient sous  les  mains.  Vingt  candidats  y  auraient 
pu  récoller  séparément  assez  de  matériaux  pour  en 
faire  un  volume  respeclable. 

Aussi  les  dépôts  abondent-ils.  Entre  tous,  un  ma- 
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nuscril  paraît  si  fin,  si  bien  inlormé,  si  vertueuse- 
ment courroucé,  qu'il  enlève   d'emblée   tous  les 
suffrages.  On  couronne  son  auleur  en  séance  so- 
lennelle. 
Hélas  ! 

Une  revue  recevait  quelques  jours  après  un 
compte-rendu  tout  fait  qui  citait  (nous  citons)  la 
piquante  brochure  du  spirituel  lauréat,  ouvrage 
plein  de  nobles  et  audacieuses  pensées,  d'une  vérité 
assez  sévère,  il  est  vrai...  mais  n'en  étant  pas 
moins  une  peinture  réelle  du  triste  état  de  la  litté- 
rature actuelle,  etc. 

La  main  qui  avait  tracé  ces  lignes  flatteuses 
ressemblait  étrangement  à  celle  dont  le  manuscrit 
avait  mérité  les  honneurs  académiques. 

Peut-être  nous  objectera-t-on  que  ces  copistes  se 
fourrent  partout? 

En  mettant  toutefois  la  chose  au  pis,  rien  encore 
ne  serait  plus  naturel.  Supprimez  la  camaraderie, 
et  beaucoup  de  gens  en  seront  réduits  à  faire  eux- 
mêmes  leur  propre  éloge. 


Pour  liius  les  articles  : 
L'un  des  Rfdacleurs  en  chef  : 
i.diis  i.Ai.orn. 


Paris.  —  Ur;  Soyf.  et  BoucnET,  Imprimeurs,  2,  place  du  Panthéon 
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[Du  16  AVRIL.]  —  La  scène  se  passe  entre  un 
critique  des  plus  aimables  et  un  auteur  des  plus 
justement  à  la  mode.  Sans  être  précisément  neuve, 
elle  nous  a  paru  d'un  piquant  tel  que  notre  amour 
pour  l'actualité  n'a  pu  lui  tenir  rigueur. 

Sur  le  boulevard  : 

—  P***,  venez  donc  déjeuner  avec  moi  demain. 

—  Volontiers,  mon  cher  D***. 

—  A  demain,  à  onze  heures  devant  les  Variétés. 

—  C'est  entendu. 

Le  lendemain  : 

—  Bravo  p***,  vous  êtes  exact. 

—  L'exactitude  est  la  politesse  des  feuilletonistes. 

—  Où  déjeunons-nous  ? 

—  Où  vous  voudrez. 

—  C'est  qu'il  faudrait  faire  un  déjeuner  un  peu 
fin. 

—  Cet  avis  ne  me  déplaît  pas. 

—  Combien  avez-vous  dans  votre  poche  ? 

—  Ce  que  j'ai?  Mais  je  n'ai  rien?  Vous  m'avez 
invité,  et  je  vous  avoue  que  n'ayant  pas  de  monnaie 
chez  moi,  j'ai  oublié  d'en  prendre. 

—  Je  n'ai  que  dix  francs.  Mais,  une  idée  !  Mon 
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père  ne  clemeuie  pas  loin  :  je  cours  lui  emprunter 
deux  louis.  Venez,  je  ne  ferai  que  monter  et  des- 
cendre, vous  m'attendrez  dans  la  rue. 

On  s'en  alla  vers  la  caisse  du  banquier  donné  par 
la  nature.  P***  qui  avait  grand  appétit,  ne  mettait 
pas  un  instant  en  doute  la  générosité  paternelle.  Ne 
me  parlez  pas  des  illusions  du  cœur  ;  ce  n'est  rien 
à  côté  des  illusions  de  l'estomac.  Le  père  était  géné- 
reux, mais... 

D***  fds  reparut  sur  le  trottoir.  Il  avait  l'oreille 
basse. 

—  Et  ces  deux  louis  ? 

—  Hélas  !  je  n'ai  plus  que  cinq  francs,  mon  père 
m'a  emprunté  cent  sous. 

P***  ne  trouva  rien  b.  dire  :  c'est  la  seule  fois  où 
le  mot  lui  ait  manqué.  Vous  l'excuserez,  il  avait  si 
faim! 

[Du  DIT.] —  On  nous  communique  le  singulier 
document  que  voici.  Il  nous  a  paru  curieux  de  le 
mettre  au  jour  dans  ses  plus  petits  détails.  Les 
immenses  travaux  qu'on  termine  cette  année  en 
doublent  l'intérêt  et  prêtent  ii  de  curieux  rappro- 
chements. 

Ksuil  (II-  l;i  ilcspiuice  faiclc  à  une  piorro  qui  a  eslé  amcn^ 
de  Meudon  au  Louvre,  conleuani  cinquiiiile  el  ijualrc  jiieds  di- 
longs,  unze  el  deniy  do  large,  deux  d'i^paisseur. 

PnE>iir.Ki:Mi;>T  :  l'iuir  a\(iir  eoupiié  iiiii' iiuiulai^no.  20,00ii 

Piiur  l'avoir  carrié  jiar  les  ouvriers j  0,000 

Pour  la  niaeliiiie  |iiiiir  l'aiiixiieter 4,000 

Pour  les  jKiulii's  de  euivrr .2,000 


—  27  — 

Pour  les  câbles  cl  cordages 16,000 

Pour  les  clous,  bardes,  écbiciues,  fers,  IrcUesdefer.  5,000 

Pour  le  balleau  qui  l'a  conduile  à  Paris 4,000 

Pour  les  Dattes 1,000 

Pour  l'avoir  conduite  de  la  carriùre  au  balleau..   .  6,000 

Pour  le  pont  qui  a  esté  faict  pour  la  décharger.     .  10,000 

Pour  les  vindars,  cscubes,  singes,  poulies.    ...  9,000 

Pour  les  cris,  planches,  poutres,  enboileure. .  .   .  5,00  0 

Pour  les  gardes  qui  couchent  d'ordinaire 3,000 

Pour  les  chevilles  de  fer  à  broches '2,ooo 

Pour  les  plaines,  siseaux,  pinces  et  fiches.    .   .   .  10,000 

Pour  le  masson,  forgeron,  charpanlier 9,000 

Pour  avoir  aplainy  les  chemins  de  la  carrière  au 

balleau u  0,000 

Suivant  l'eslat  qui  en  a  esié  l'aict  elle  revient  à  la  somme 
de  138,000  1.  sans  parler  de  ce  qu'il  couslera  à  la  mouler  sur 
le  Louvre. 

11  s'est  trouvé,  par  estimation  faicle,  qu'elle  pèse  340  muids 
de  vin.  » 

Maintenant  où  se  trouve  cette  pierre  merveilleuse? 
C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  encore  découvrir. 

[Du  DIT.]  — Variétés.  M.  Beauminet,  vaudeville 
en  un  acte,  par  MM.  Mélesville  et  Xavier  ;  première 
représentation  le  14  avril. 

M.  Bcauminet  est  un  locataire  vétilleux,  mais 
inflammable.  Il  demande  tant  de  réparations  h.  une 
jeune  veuve,  sa  propriétaire,  qu'il  finit  par  s'en 
faire  épouser.  C'est  un  rôle  fait  pour  Arual. 

[Do  17  AVRIL.]  —  Opéra-Comique.  La  cour  de 
Célimène ,  opéra-  Comique  en  deux  actes,  par 
M.  Rosier  ;  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  ;  pre- 
mière représentation  le  11  avril. 


, 
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Célimène  a,  si  nous  avons  bien  compté,  quatorze 
soupirants,  M.  Rosier  a  pensé  que  les  entrées  et  ies 
sorties  de  ces  quatorze  messieurs  très-bien  ha- 
billés remplaceraient  avantageusement  une  pièce 
quelconque. 

Plus  d'originalité  que  d'esprit,  plus  de  bizarrerie 
que  d'originalité;  plus  de  décors  que  d'intrigue; 
plus  de  bruit  que  de  musique,  n'en  déplaise  à  un 
compositeur  que  nous  aimons  beaucoup. 

Profitons  de  cette  pause  à  l'Opéra-Comique  pour 
monter  au  foyer. 

Ce  foyer  bien  ciré,  bien  peint,  bien  éclairé,  spa- 
cieux et  commode,  comme  il  convient  au  foyer 
d'un  théâtre  fort  suivi,  nous  choqua  cependant  en 
un  point.  L'administration  y  admet  deux  sortes  de 
publicité.  L'une,  qui  couvre  les  panneaux  de  titres 
et  de  médaillons,  perpétue  le  souvenir  des  Grétry, 
des  Meliul,  des  Dalayrac,  et  autres  illustrations  du 
genre  que  représente  l'Opéra-Comique.  L'autre  non 
moins  élégante,  non  moins  luxueuse,  nous  recom- 
mande, avec  une  obligeance  sans  égale,  les  maisons 
recommandables  de  Paris.  De  fastueux  passc-par- 
lout,  dont  la  bordure  elle-même  a  été  utilisée  au 
point  de  donner  une  dizaine  d'annonces  en  plus, 
s'étalent  complaisamment  aux  places  d'honneur,  et 
le  public  ignorant  des  traditions  est  exposé  k  prendre 
Grétry  pour  un  fabricant  de  sommiers,  Mehul  pour 
le  propriétaire  d'une  maison  de  nouveautés,  Dalay- 
rac pour  l'inventeur  breveté  d'un  nouveau  cosmé- 
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tique.  Jamais  les  arts  et  l'iiuliistrie  ne  se  sont  si 
bien  donné  la  main. 

Autant  nous  trouvons  noble,  digne  et  méritoire, 
la  première  de  ces  publicités;  autant  nous  désap- 
prouvons la  seconde,  en  dépit  .le  tout  ce  qu'elle  peut 
rapporter.  M.  Perrin  est  réputé  homme  de  goiit. 
Qu'il  pèse  un  moment  le  bon  et  le  mauvais  du  mé- 
lange que  nous  venons  de  signaler,  et  il  partagera 
notre  avis. 

[Du  DIT.]  —  Parmi  les  bizari'eries  qui  ont  paru 
pendant  la  dernière  quinzaine,  nous  avons  trouvé  un 
compte  rendu  de  la  Société  de  {{achel,  composée  de 
dame  Israélite  et  signé  par  vingt  -  sept  de  ces 
dames,  dans  lequel,  outre  soixante  et  dix  fautes 
d'orthographe  et  de  français,  nous  avons  relevé 
quelques  passages  aussi  peu  clairs  quant  au  fond 
que  bizarrement  tournés  quant  à  la  forme.  Nous 
n'en  citerons  que  trois.  D'abord  le  préambule  : 

«  La  Société  de  secours  mutuels  dite  de  Raghel, 
composée  de  dame  Israélite  de  Paris ,  voulant 
n'agir  ijue  légalement  constituée  pour  entretenir 
comme  par  le  passé  cette  bonne  harmonie  qui  n'a 
cessé  de  régner  panui  elles  depuis  son  exis- 
tence {sic).  » 

«  L'unique  but  de  la  Société  de  Rachel,  est  la 
formation  d'un  capital  spécial  destinée  à  venir  aux 
secours  de  celle  de  ses  membres  qui  se  trouveront 
dans  le  cas  de  maladie  ou  d'infirmité.  » 

«  De  chercher  à  prévenir  les  abus  qui  pourraient 
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se  glisser  dans  son  sein  et  fixer  d'une  manière 
pi'écise  les  droits  et  devoirs  de  chacun  de  ses 
membres,  et  la  Société  a  k  cet  elfet  arrêtée  les 
dispositions  suivantes  qu'elle  s'engage  à  observer 
ponctuellement  et  riijoureusement.  » 

K  Art.  7.  —  Est  exclue  de  droit  et  ne  pourra 
jamais  plus  faire  partie  de  la  Société  celle  qui  aura 
subi  une  condamnation  judiciaire,  soit  de  police 
correctionnelle,  soit  de  cour  d'assise,  lorsqu'elle 
sera  de  nature  à  flétrir  l'honneur  ot  la  probité.  » 

Ouelle  sage  prévision  ! 

«  Art.  H.  Le  minimum  ne  sera  que  de  six  francs, 
lorsque  la  récipiendaire  sera  fille  d'une  dame  socié- 
taire elle  devra  comme  sa  mère  posséder  toutes 
les  vertus  d'iwmam'tcs,  cette  faveur  ne  pourra 
s'étendre  qu'à  la  fille  mariée  ou  à  défaut  h  la  bru, 
on  admettra  comme  sociétaire  honoraire  n'importe 
à  quel  Tige  les  dames  qui  n'ayant  pas  besoin  des 
secours  de  la  société,  contribueront  à  sa  prospérité 
par  des  dons  manuels.  » 

u  II  est  bien  entendu  que  toutes  les  aspirantes 
ou  les  dames  faisant  partie  de  la  Société  devront 
être  mariée  civilement  et  religieusement  selon  le 
rite  Israélite  se  sont  des  causes  d'admission  et  d'ex- 
clusion, etc.,  etc.  )) 

Voilà  qui  frappe  les  demoiselles  d'une  incapacité 
peu  fiallcuse  ! 

«Art.  'iG.  Le  présent  règlement  sera  tiré  à  cent 
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exemplaires,  et  chaque  sociétaire  recevant  le  sien 
sera  tenue  de  payer  cinquante  centimes.  » 

Cent  exemplaires,  c'est  bien  de  la  publicité  donnée 
à  une  œuvre  aussi  peu  châtiée  !  Cinquante  centimes, 
cela  fait  un  peu  plus  d'une  faute  par  centime  ! 

—  La  Russie  devient  décidément  à  la  mode  ,  en 
librairie  comme  ailleurs.  Tout  le  monde  en  veut, 
tout  le  monde  en  fait.  Après  lliistoire  de  MM.  Ro- 
mcy  et  Jacobs,  qui  épanouit  à  chaque  coin  de 
rue  ses  affiches  ornées  d'aigles  à  deux  têtes,  en 
voici  venii-,  dit-on,  une  autre  de  M.  de  Lamar- 
tine, en  deux  volumes  seulement.  Un  éditeur  en 
aurait  donné  quelque  chose  comme  trente  mille 
francs. 

—  Statistique  des  Etablissements  de  bienfaisance. 
Rapport  à  S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur  sur  la 
situation  du  paupérisme  en  France  et  sur  l'admi- 
nistration des  secours  à  domicile,  in-8°.  —  M.  le 
baron  de  Watteville,  l'auteur  de  ce  travail,  vient  de 
terminer  un  ouvrage  colossal  sur  le  paupérisme  ; 
c'est  une  statistique  aussi  complète  que  possible  de 
la  misère  en  France.  Le  rapport  que  l'on  vient  de 
tirer  à  part  est  le  résumé  et  la  quintessence  des 
tableaux  qui  composaient  la  majeure  partie  de 
l'ouvrage,  document  remarquable  à  tous  les  points 
de  vue. 

[  Du  1 8  Avril.  ]  —  Le  quart  de  monde ^  ou  le  danger 
d'une  particulière,  femme  pleine  de  malice  pour  un 
individu  vraiment  impressionnable,  élude  réaliste 


-  32  — 

en  1  acte,  par  JM.  Claiivillf\  première  représen- 
tation le  18  avril. 

M"'  Alice  Ozy  a  fort  contribué  au  succès  de  cette 
*olle  parodie  du  Demi-Moîidr. 

[Du  DIT.]  —  Le  numéro  de  la , Revue  de  Paris 
qui  vient  de  paraître,  contient  un  article  assez  ha- 
sardé signé  par  M.  Parmcntier.  Ce  sont  les  éphé- 
mérides  du  mois  de  mai.  Nous  en  citerons  doux  : 

I8-169C.  Monde  .Marie  HalnUiii-ClMiiU!!,  marquise  (l>Se\i- 
gné.  Elle  éiuil  née  le  j  février  1  6'27  (el  non  1626); 
ses  lettres,  peu  lues  de  nos  jours,  onljoui  pen- 
dant longtemps  d'une  réputation  exagérée. 

20-J4fi2.  Naissance  de  Pierre  Arélin  (Arrtino).  Ce  littéra- 
teur italien  dont  le  style  est  dépourvu  de  goiU  et 
d'élégance,  mourut  en  i:>7'2. 

Beaucoup  de  gens  ne  veulent  voir  dans  les  éphé- 
mérides  qu'un  genre  assez  monotone  et  fort  re- 
batlti.  Que  de  choses  nouvelles  n'y  découvriront- 
ils  pas,  avec  l'aide  de  M.  Parmenlier  ! 

—  Jm  piété  au 'moyen  âge,  |>ar  A.  de  Mar- 
lonne,  in  8".  —  Pourquoi  M.  de  Martonne  a-t-il 
été  chercher  précisément  les  choses  les  moins 
pieuses  pour  les  mettre  en  lumière?  Il  nous  fait  le 
commentaire  complet  des  mystères  bouffons,  le  re- 
levé complaisant  des  sculptures  hasardées,  etc. ,  etc. 
C'est  une  croisade  faite  contre  VVnivers,  sous  pa- 
villon dévot. 

—  M.  Feuillet  de  Couches  vient  de  faire  paraître 
le  (|uatrième  volume  du  Journal  du  marquis  de  Dan- 
yeau.  Cette  publication  n'a  pas  besoin  d'être  prô- 
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liée  ;  sa  répulalioii  est  faite,  et,  malgré  ses  petites 
imperfections,  c'est  un  document  curieux  à  con- 
sulter, surtout  pour  certains  portraits, 

—  M.  Thiers  vient,  à  ce  qu'on  dit,  de  terminer  son 
Histoire  du  consulat  et  de  l'empire.  Il  aurait  remis 
les  quatre  derniers  volumes  à  son  éditeur,  et  le 
dernier  serait  déjà  sous  presse.  Nous  avouons  que 
nous  commencions  à  désespérer, 

[Du  19  Avril.]  — Théâtre  Français.  Péril  en  la 
demeure.  Proverbe  en  deux  actes,  par  Octave  Feuil- 
let.—  Un  mari  peu  clairvoyant  pousse  sans  le  savoir 
sa  femme  dans  les  bras  d'un  amant.  Son  honneur 
conjugal  est  sauvé  à  temps  par  la  mère  de  ce  der- 
nier. Inutile  d'ajouter  que  l'auteur  a  fait  du  mari 
un  diplomate. 

Pièce  filée  avec  infiniment  d'esprit.  Quelques 
longueurs.  M"'"  AUan  s'acquitte  au  mieux  du  meil- 
leur rôle.  Mise  en  scène  exceptionnellement  recher- 
chée. Jamais  salon  de  théâtre  n'a  eu  des  tentures 
si  vraies  et  des  meubles  si  riches. 

Odéon.  —  L'Oncle  de  Sicyone,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  par  René  Clément..  ~  Un  neveu 
croit  tromper  son  oncle  en  épousant  une  femme 
que  cet  oncle  lui  destinait  en  secret. 

Vaudeville  accommodé  à  l'antique.  Des  invraisem- 
blances et  quelques  scènes  déplacées.  C'est  toute- 
fois une  première  œuvre  qui  ne  peut  faire  juger 
l'auteur  en  dernier  ressort.  On  a  beaucoup  ap- 
plaudi. 
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[Du  oit].  —  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuct  jiisqu'h 
son  entrée  en  fonctions  en  qualité  de  précepteur 
du  Dauphin  (1627-1670),  par  A.  Floquel.  2  vol. 
in-8».  Le  biographe  s'occupe  surtout  de  la  doctrine 
de  l'illustre  évoque  de  Meaux.  C'est  une  sorte  d'exa- 
men raisonné  des  opinions  religieuses  qu'il  a  émises 
dans  ses  œuvres. 

—  Armoriai  de  la  noblesse  de  France,  publié  par 
une  société  de  généalogistes  paléographes  sous  la 
direction  de  M.  D'Auriac,  in  /i°  —  Cette  publication 
faite  avec  le  plus  grand  luxe  (litre  doré,  etc.),  a 
pourtant  un  parfum  commercial  dont  on  ne  se  rend 
pas  bien  compte.  Il  y  a  quelque  chose  de  ridicule- 
ment bourgeois  dans  la  pompe  même  et  dans  le 
luxe  qu'elle  afliche.  L'administration  est  aux  bu- 
reaux héraldiques,  nous  dit  la  couverture.  Bureaux 
héraldiques  de  qui  ?  Bureaux  héraldiques  de  quoi ?. . . 

[Du  20  AvniT..]  —  Le  grand  Opéra  s'appuie  tour 
à  tour  sur  les  partitions  du  Prophète  et  de  Masa- 
jiiello,  sur  la  voix  de  M""=  Stollz  et  sur  les  pirouettas 
renversées  de  M""  Guy  Siephan.  A  défaut  de  nou- 
veautés plus  nouvelles,  voici  une  hislorielle  assez 
plaisanto;  nous  la  donnons  telle  qu'on  nous  l'a 
racontée,  sans  sortir  du  temple  de  la  rue  Lepel- 
letier  : 

Les  émoluments  de.M"''  Cruvclli  lui  perraellenl 
do  se  faire  suivre  nu  thé;\lrn  par  un  valet  de  i)io(l. 
Posté  militairement  dans  la  coulisse,  cet  indispen- 
sable est  chargé  du  vêlement  qui  abandonne  ou 
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recouvre  les  épaules  de  sa  maîtresse,  selon  qu'elle 
occupe  ou  quitte  la  scène.  Cette  précaution  est 
amplement  justifiée  par  les  fraîcheurs  du  lieu. 

«  Surtout,  Germain,  soyez  poli,  recommandait 
M"*  Cruvelli.  Ne  manquez  pas  de  faire  place  en 
vous  découvrant  aux  personnes  qui  passent  devant 
vous.  » 

Et  notre  porte-nianleau  de  saluer  avec  la  meil- 
leure grâce  du  monde. 

Par  malheur,  les  échos  sont  aussi  méchants  qu'in- 
discrets à  l'Opéra.  La  leçon  n'avait  pas  été  perdue 
pour  tout  le  monde,  et  l'on  voulut  savoir  si  elle 
serait  suivie  à  la  lettre.  Bientôt  une  interminable 
procession  de  gens  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de 
toute  condition,  défila  sous  les  yeux  du  trop  hon- 
nête Germain. 

A  la  On  de  la  soirée,  ce  consciencieux  servi- 
teur avait  complètement  dégradé  son  couvrechef. 
Lu  tic  convulsif  agitait  encore  son  avant-bras  droit. 

[Du  DIT,]  —  Jeanne  d'Arc  est-elle  Lorraine?  par 
M.  Henri  Lepage. 

La  question  ne  nous  semble  pas  valoir  toutes  ces 
rivalités  de  province.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une 
polémique  fertile  en  brochures.  Dans  celle-ci,  l'au- 
teur ((  persiste  h  soutenir  que  Jeanne  d'Arc,  sujette 
du  roi  de  France,  est  née  dans  la  partie  du  village 
de  Donremy  qui  dépendait  du  duché  de  Bar.  » 
Cette  conclusion  est  corroborée  par  une  lettre  de 
M.  Jules  Quiclierat,  le  savant  auteur  du  procès  de 
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Jeanne  d'Arc.  Cette  lettre  que  M.  Lepagc  cile 
lout  au  long,  établit  que  la  célèbre  héroïne  appar- 
tient de  fait  au  Barrois  ;  mais  (jue,  pour  avoir  fait 
partie  d'un  pays  rattaché  monienlanément  ii  la 
Champagne  ou  à  la  Lorraine,  elle  n'est  ni  Lorraine 
ni  Champenoise;  qu'elle  appartenait  à  une  parcelle 
du  lîarrois  toute  Française,  et  qu'eu  sonane  on  ne 
peut  attribuer  à  des  pays  étrangers  à  la  France 
une  personne  née  dans  un  pays  qui,  au  contraire, 
était  attaché  à  la  France. 

[Du  21  Avril.]  —  Nous  croyons  être  agréables  h 
nos  lecteurs  en  les  mettant  au  courant  de  quelques 
publications  périodiques  nouvelles.  Les  titres  qui 
suivent  pourront  un  jour  servir  li  l'histoire  litté- 
raire du  temps. 

La  Bolicme,  journal  non  politique  avec  celle  épi- 
graphe :  Labnr  improbiis  omnia  vtncit.  Vouloir  c'est 
pouvoir.  Vignette  représentant  son  rédacteur  en 
chef  pérorant  sur  la  place  publique. 

Le  Bohémien,  jornusil  littéraire,  poétique,  etc., 
avec  cette  épigraphe  :  A  tout  le  monde  et  par  tout 
le  monde.  Los  bureaux  d'abonnement  ont  sans 
doute,  à  dessein,  été  s'installer  rue  de  la  Grande- 
Truanderie.  Ce  journal  esl  autographié.  Il  a  paru 
pour  la  première  fois  manuscrit  h  un  seul  exem- 
plaire, dans  un  café,  sous  le  titre  du  Paria  drama- 
tique, journal  des  Cabotins. 

Le  Cadet-Roussel,  journal  non  politique  orné  de 
cette  galante  épigraphe  : 
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Lf  nom  n'csl  lieu,  la  chose  csl  loiil  ; 
On  peut  èlre  à  la  fois  plein  d'esprit  cl  de  goût, 
Écrire  avec  talent,  s'exprimer  avec  grâce. 
Et  se  nommer  Coco,  Tarlempion  ou  Pancrace. 

Vignette  représentaut  Cadet-Roussel  coiffé  d'un 
bonnet  de  coton  et  des  trois  mèches  traditionnelles. 
Derrière  lui  une  presse  et  un  soleil. 

La  Fortune,  journal  poétique  et  littéraire,  avec 
une  vignette  représentant  la  déesse  Fortune. en 
équilibre  sur  une  roue,  dans  l'attitude  consacrée. 
Paraissant  toutes  les  semaines.  Autographié.  line 
dame  en  dirige  la  rédaction. 

La  Fronde,  journal  artistique  et  littéraire  parais- 
sant tous  les  dimanches. 

Im  Muselière,  journal  illustré  de  la  décadence 
intellectuelle.  Autographié.  Paraissant  tous  les  di- 
manches. "Vignette  représentant  un  monstre  à  tête 
humaine  enfourché  par  Pierrot  et  prêt  à  être  muselé 
par  Arlequin.  Au-dessus ,  ces  mots  superbes  : 
((  Nous  ne  payons  pas  nos  places  et  nous  tâchons 
d'avoir  Cœii  *  partout! 

L'Original,  journal  littéraire  paraissant  tous  les 
jeudis.  Autographié.  Vignettes.  Celle  qui  est  en  tête 
du  second  numéro  représente  un  homme  qui  bâille, 
avec  cette  inscription  : 

Effet  produit  par  le  premier  numéro  de  VOriginnl. 

'  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  tiennent  peu  au  courant  des 
progrès  néologiques  de  la  langue,  apprendront  avec  intérêt 
qu'œii  signifie  un  crédit  limité.  Ainsi  on  dit  avoir  l'œil,  ouvrir 
l'œil,  fermer  l'œil.  Cet  œil  n'a  pas  de  pluriel. 
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Le  Sans  le  sou,  journal  liltéraire  paraissant  l3us 
les  dimanches  avec  cette  épigraphe  :  A  tous  et  pour 
tous.  A  été  quelque  temps  autographié. 

La  Terre  Promise,  journal  poétique  paraissant 
tous  les  dimanches.  Autographié.  Riche  en  vers  de 
13  pieds.  Bureaux  rue  de  Bercy  Saint-Antoine,  123. 

Et  enfin,  la  Vie  humaine ^  œuvre  de  renaissance  uni- 
verselle et  de  dévouement  social^  journal-revue  non 
politique,  mensuel,  bi-mensuel  et  hebdomadaire, 

[Du  DIT.]  —  Petites  causes  célèbres  du  jour,  par 
Krédéric  Thomas,  in-16. 

Les  petits  volumes  de  cette  publication  mensuelle 
sont  curieux  comme  documents  ;  on  y  trouve  réu- 
nies les  principales  allaires  du  jour  La  dernière 
livraison  contient  le  procès  Doudet  (appel);  l'aiïaire 
Langlois  Duroule  et  quelques  documents  sur  les 
démêlés  de  M.  Cliasles  et  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Faits  avec  un  peu  plus  de  soin,  ces  petits 
voluDies  seraient  fort  précieux  pour  l'avenir.  Espé- 
rons que  M.  Thomas,  on  s'occupant  sérieusement 
de  son  œuvre,  la  perfectionnera  de  manière  à  en 
assurer  la  durée. 

—  Eludes  contemporaines  (Gérard de  Nerval),  par 
(ieorges  Bell,  in-8°.  —  Fragment  d'une  série  d'é- 
tudes qui  paraît  dans  l'Ai-iiste.  Ce  petit  livre  touche 
h  un  homme  si  intéressant  par  lui-même  et  si 
aimé  par  tout  le  monde  cpril  ne  peut  manquer 
d'être  lu. 

—  Im  Chasse  au  lion,  ])ar  .Iules  Gérard,  dit  le 
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tueur  de  lions,  in-16,  avec  portrait  et  vignettes 
d'un  dessin  assez  bouiïon.  Livre  curieux.  Anec- 
dotes bien  contées.  Couleur  locale  de  bon  aloi. 

* —  La  société  linnéenne  d?  Maine-et-Loire  en- 
treprend un  travail  qui  devrait  être  fait  par 
toutes  les  sociétés  historiques  de  France.  Elle  se 
propose  de  faire  l'histoire  de  toutes  les  communes 
du  département  de  Maine-et-Loire,  Ce  travail 
demandera  des  années,  mais  une  fois  fait,  ce  sera 
une  source  précieuse  pour  l'histoire  générale. 

[Du  22  AVRIL.]  —  Nous  enregistrons  trois  nou- 
velles publications. 

((  Le  Rosier  de  Marie,  rédigé  par  une  société 
ecclésiastique,  journal  destiné  à  recueillir  les  mi- 
racles, les  institutions  et  les  faits  propres  à  aug- 
menter la  dévotion  et  le  culte,  etc.  d 

Voilà  un  personnel  de  rédaction  fort  occupé. 

Revue  des  cours  publics  de  Paris,  de  la  province 
et  de  l'étranger,  journal  bi-mensuel.  Le  recueil 
s'annonce  comme  devant  s'occuper  de  la  littérature, 
de  la  philosophie,  de  l'éloquence,  de  l'histoire,  de 
la  législation,  des  beaux-arts,  de  l'archéologie  et  de 
la^hibliographie.  C'est  beaucoup;  nous  le  verrons  à 
l'œuvre. 

Guide  de  l'acheteur  e7i  librairie,  journal  mensuel 
«  qui  n'a  pas  de  précédent  dans  son  genre,  et  qui 
est  d'une  utilité  incontestablement  plus  grande  que 
tout  ce  qui  existe  y  ayant  un  peu  rapport.  »  Pour- 
quoi ne  pas  ajouter  qu'on  y  trouvera  des  phrases 
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plus  claires  et  plus  éiégauiineiU  tournées  que  par- 
tout ailleurs  ? 

[Du  DIT.]  —  Un  Rondeau  médit  de  Malherbe  sur 
rinimaculéc  Concejuion,  brochure  d'une  feuiMe 
in -8^' 

M.  Mancel,  bibliothécaire  h  Gaen,  éditeur  des 
Lettres  inédites  de  Malherbe,  déclare  avoir  trouvé 
cette  rareté  dans  le  manuscrit  d'un  certain  abbé 
Guyot,  intitulé  les  Trois  Siècles  palinodiques. 

Comme  la  pièce  n'est  pas  longue,  nous  l'insére- 
rons tout  entière,  ne  fût-ce  que  pour  faire  pièce 
à  Boileau. 

Rondeau  où  ta  Vierge  réfuie 
Une  (liijunctive  improbable. 
Faisant  sa  contraire  probahU 
Qui  étidament  ta  confute, 

(Mai.berbe.j 

Ou  Diru  il  piMi  te  ([u  il  n'a  Mtuln  riiro 
Ou  a  voulu  cl  n';i  pu  et-  parfain- 
Ou  il  a  peu,  voulu,  Pl  n'a  pas  faicl 
Que  mon  rorps  fùl  on  nalurr  parfairi. 
Chnrun  implique,  el  l'opposilf  inférn, 
Qu'il  soil  ainsi  raison  peiill  satisfaire 
l'iiur  son  vouloir,  son  vouloir  ne  diffaire 
A  son  pouvoir,  ne  le  pouvoir  nw  fii'-l. 
Ou  l>ieti  a  peu. . . 
Ou  Dieu  a  voulu... 
Ou  il  a  )ieu    el  \(iillu. 

Droicl  filial  en  grâce  inc  préfère 

Aui  autres  rorps,  el  lanl  d'honneur  eonfère 

Que  lils  pour  mère  a  peu  meclre  en  c.rrecl  ; 

Par  ronséqucnl  la  loi  de  vice  infect 

A  mon  concept  form'ellenicnl  dufère. 
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Ou  Dieu  a  peu... 

Ou  Dieu  a  voulu 

Ou  il  a  peu  et  voulu. 


[Du  23  AVRIL.]  —  Ce  dernier  automne,  un  cé- 
lèbre chanteur  italien  honorait  de  sa  présence  la 
distribution  de  prix  d'une  congrégation  religieuse 
du  département  de  Maine-et-Loire. 

En  province  où  tout  le  monde  se  connaît  un  peu. 
l'étranger  ne  pouvait  manquer  d'éveiller  la  curio- 
sité. Bientôt  il  devient  le  point  de  mire  du  publie 
féminin  qui  attendait  ses  couronnes.  Ce  ne  sont 
partout  que  commentaires.  —  C'est  à  ce  qu'il  pa- 
raît un  grand  musicien,  annonce  l'une.  —  Et  de 
quel  instrument  joue-t-il,  demande  une  autre? 

Ici  la  question  reste  indécise.  —  Est-ce  un 
violon,  une  basse,  un  pianiste  ?  serait-ce  une  pe- 
tite flûte  ?  S'il  pouvait  nous  faire  un  peu  de  mu- 
sique ? 

«  Soyez  tranquilles,  Mesdemoiselles,  réplique 
une  jemie  personne  de  quinze  ans,  qui  venait  de 
saisir  indirectement  quelques  données,  soyez  tran- 
quilles, je  me  charge  de  tout.  » 

Puis,  se  dirigeant  vers  le  virtuose  inconnu  avec 
une  grâce  et  une  gentillesse  que  la  ville  d'Angers 
admire  encore,  elle  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce 
et  la  plus  insinuante  : 

«  Ah  !  Monsieur  nous  voudrions  bien  entendre 
votre  castrat.  » 
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[Du  DIT.] — Aujourd'liui  a  paiii  le  premier  numéro 
(lu  Dowfjeois  île  Paris,  jouinal  liebdomadaire  el 
non  polilique. 

«  Le  vrai  bourgeois  de  Paris,  dil  son  rédacteur 
en  chef,  est  brave,  spirituel,  généreux,  comme  un 
digne  fils  de  Beaumarchais  et  de  Louis  XIV. 

«  Visité  au  berceau  par  mille  fées  bienfaisan- 
tes, notre  bouigeois  de  Paris  unit  l'esprit  ix  ]s\ 
science,  etc.  » 

Le  signataire  a  eu  soin  de  prévenir  que  ce  même 
bourgeois  n'avait  rien  de  commun  avec  les  épiciers, 
usurifMs,  bonnetiers,  restaurateurs  et  autres  gro- 
tesques. —  A  moins  qu'il  ne  compte  sur  M.  Véron 
pour  tenir  lieu  d'une  foule  d'abonnés,  nous  ne 
voyons  pas  trop  ceux  qui  lui  resl(;iil  après  une 
exception  si  humiliante. 

[:24  Avril.] — Certains  auteurs  dramatiques  se 
figurent  que  Paris  est  le  grand  centre,  disons  mieux, 
l'unique  centre  littéraire.  Voici  de  quoi  rabattre 
une  aussi  sotte  vanité  !  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
drame  en  deux  actes  et  en  prose,  de  M.  Eliaciiu 
Jourdain,  intitulé /e.ï  Vaches.  Ue  ce  drame,  nous  ne 
dirons  rien,  sinon  qu'il  est  imprimé  au  Quesnoy 
(Nord),  et  qu'on  y  tue  une  vache  sur  la  scène. 
!\Iais,  quant  à  la  couverture,  elle  est  instructive. 
Elle  contient  la  liste  des  œuvres  du  même  écrivain, 
c'est-h -dire  dix-huit  drames  dont  quatre  en  vers  el 
un  de  500  pages.  Suivent  quelques  titres: 

<t    La  mon  de  Maryuerilc  de  Doiny/of/nc,  drame 
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en  un  acte  en  prose,  pour  faire  suite  immédiate  et 
logique  à  la  Tour  de  Nesle.  » 

«  Le  Sacrilège,  drame  romantique  en  quatre 
actes  et  en  vers.  » 

«  L'efj'et  pour  la  cause,  drame  en  un  acte  et  en 
prose  (syntlièse  de  la  dame  aux  Camélias  et  des 
Filles  de  marbre),  etc.,  etc.  » 

[25  Avril.]  —  Defi.  —  Six  jours,  poëme-minia- 
ture  en  sept  chants,  composé  en  une  jiuit ,  par 
iM"*  Clémenl-Hémery,  in- 18.  Imprimé  à  Le  Cateau. 
M""*  Hémery  emploie  bien  ses  nuits.  Plus  de  deux 
cents  vers  amoureux  entre  un  lever  et  un  coucher 
de  soleil  f  Peste  !  ce  n'est  pas  une  petite  adaire,  et 
voilci  de  quoi  faire  pâlir  M.  de  Pradel,  l'improvisa- 
teur du  jour.  —  Le  poëme  commence  par  une 
introduction  dédiée  à  Coralie.  C'est  un  amour  qui 
naît  ;  on  se  fait  des  aveux,  on  échange  de  doux 
propos  et  le  poëte  s'écrie  : 

Te  rappeUes-lu  mon  délire  ! 
Je  pleurais,  je  riais  sans  rire  ; 

Mes  sens  élaienl  anéantis 

Lorsque  je  revins  à  la  vie, 
Je  l'appelai  ma  seule  amie. 

Nous  revoyons  ensuite  toutes  les  stations  de  la 
carte  du  Tendre  :  exigences  de  l'amour,  refus  de  la 
beauté,  dépits,  rupture,  puis  rendez-vous,  et  enfin 
raccommodement... 

Mais  tirons  un  voile,  car  il  se  fait  jour. 

—  Variétés.  Philanthropie  et  Repentir,  vaudeville 
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en  1  acte.  Jules  Adenis.  —  !M.  Childeberl  se  repent 
d'avoir  relire  de  l'eau  un  M.  Ajax,  qui  lui  enlève 
sa  fiancée. 

—  Palais-Royal.  Le  Monde  Camelotte,  vaudeville 
en  3  actes,  par  M.  Co9;niard.  —  Seconde  parodie 
du  Demi- Monde. 

[26  Avril.]  —  On  se  moque  souvent  des  tlneries 
du  bon  public  qui  fréquente  les  bibliothèques.  Que 
dira-t-on  de  celle-ci?  Son  auteur  est  un  membre 
de  l'Institut. 

(Pour  l'acquit  de  notre  conscience,  nous  aurons 
lindiscrétion  d'ajouter  qu'il  n'est  pas  de  la  section 
des  belles-lettres). 

M***  demandait  la  meilleure  traduction  de  Plu- 
tarque,  pour  y  cherclier,  quoi?...  la  vie  du  chevalier 
Bayard. 

[Du  27  Avn[L.]  —  Variétés  instructives,  sérieuses 
et  amusantes  sur  les  Procès,  ouvrage  oii  l'on  s'est 
|)roposè  l'utile  et  l'agréable  pour  la  jeunesse  et  les 
personnes  de  toutes  les  conditions,  aussi  bien  que 
pour  les  |)laideurs  et  les  légistes.  Par  L.  Philippe 
Desneufbourgs ,  juge-de-paix ,  h  Montmorillon 
(Vienne),  in-S"  avec  cet  épigraphe: 

Né  (le  int'-rc  mnnrrllf  oi  do  yi-ro  normarul, 
Je  voudrais  nO.ininuiii.»  les  |irocrs  !iu  ikmiiI. 

On  trouve  dans  ce  volume  une  comédie  en  prose 
iiilitiilée  :  Cliicaneau,ou  Chemine  processif  concilie 
et  converti.  L'épigraphe  nous  y  ferait  volontiers 
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voir  l'histoire  de  l'auteur.  Ciiicaneau  est  suivi  de 
fragments  divers,  sérieux  et  plaisants  sur  les  pro- 
cès, et  d'un  chapitre  intitulé  :  Des  faux  témoins. 
Somme  toute,  c'est  un  livre  bizarre  ;  mais  le  titre 
l'est  plus  que  le  volume. 

[DuDiT.  ]  —  Vaudeville.  Un  cœur  qui  parle, 
vaudeville  en  1  acte.  Adolphe  Cholet  et  Nérée 
Desarbres.  1"  représentation  le  26  avril.  — Amour 
incompris  d'une  cousine  innocente  pour  un  cou- 
sin blasé.  —  Quart  de  succès. 

[Du  DIT.]  —  Ambigu-Comique.  Jocelyn  le  Garde- 
Côte,  drame  en  5  actes.  Ed.  Fournier  et  Meyei'.  — 
Ce  vertueux  garde-côte  parvient,  après  nombre  de 
vicissitudes,  à  purger  la  terre  d'un  scélérat  qui  tue, 
vole  et  se  livre  aux  chantages  les  plus  éhontés  pen- 
dant cinq  actes  et  un  prologue.  —  Drame  honnê- 
tement criminel. 

[Du  28  AVRIL.]  —  Un  mauvais  riche,  com.  en  5 
a.  et  en  vers,  Ernest  Serret;  1"  représ,  le  27  avril. 
—  Histoire  de  deux  mariages  et  de  cinq  amours 
qui  se  contrarient  tellement  et  s'expliquent  si  peu 
que  nous  renonçons  à  les  définir.  Cette  pièce  tendrait 
à  prouver  que  les  unions  assorties  sont  bien  plus 
faciles  entre  gens  pauvres  qu'entre  gens  riches. 

Quelques  embarras  n'avaient  retardé  cette  repré- 
sentation que  pour  la  faire  désirer  davantage. 
M.  Serret  travaille  beaucoup;  il  a  une  foi  sérieuse 
en  son  art,  et  c'est  une  qualité  rare  aujourd'hui. 
Jeune  encore,  il  a  donné  plusieurs  bonnes  pièces  au 
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lliéàtre.  Son  nom  exigeait  mieux  que  celle-ci,  où 
nous  avons  trouvé  peu  de  logique  çt  peu  de  tact  de 
la  scène.  Bien  écrite,  du  lesle,  cette  œuvre  a  été 
jouée  avec  un  ensemble  satisfaisant.  Le  succès 
aurait  été  complet,  si  Taction  n'avait  faibli  aux 
derniers  actes.  Néanmoins  l'accueil  favorable  que 
le  public  a  fait  au  Mauvais  riche  a  témoigné  des 
sympathies  qu'éveillait  l'auteur. 

[  Du  29  Avril.]  —jLe5  Chats  et  les  Rats  ou  moyens 
combinés  pour  détruire  facilement  les  rats  et  pour 
se  dispenser  des  chats,  avec  description  des  préju- 
dices que  causent  les  uns  et  les  autves,  par  G.  Per- 
ret, auteur  de  plus  de  cent  inventions,  in-8". 
Bourges.  —  Le  Protecteur  du  repos  ou  moyens 
combinés  pour  facilement  détruire  les  puces  et  pour 
les  éviter,  etc.,  par  le  même.  —  Au  risque  d'être 
poursuivis  comme  contrefacteurs,  nous  livrerons 
une  partie  de  ces  secrets  à  la  publicité.  Ce  qui  suit 
concerne  les  moyens  d'éviter  les  i)uces  : 

«  Il  faut  tenir  les  appartements,  les  lits  et  les 
vêtements  propres  et  jusqu'à  la  peau...  » 

«  Quant  à  la  propreté,  on  la  tient  en  évitant 
d'imprégner  ou  de  salir  les  carrelages  des  matières 
plus  haut  indiquées  (on  doit  ici  deviner  de  quelles 
matières  il  s'agit)  et  de  toutes  autres  choses  mal- 
saines. Pour  le  linge  et  les  vêtements,  il  s'agit  de 
les  laver  en  temps  utile.  Pour  la  propreté  du  corps, 
on  doit  le  laver  au  moins  deux  à  trois  fois.'par  an.  -> 

[Du  30  AvniL.)  —  Une  actrice  célèbre  a  la  manio 
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de  faire  des  cadeaux,  mais  elle  a  aussi  la  manie  de 
les  reprendre.  Ne  serait-ce  point  une  ingénieuse 
spéculation?  Eu  reprenant  d'une  main  ce  qu'elle 
vous  a  donné  de  l'autre,  l'adroite  personne  garde 
ce  que  vous  lui  avez  oiïert. 

Nous  garantissons  la  ligoureuse  exactitude  de 
l'anecdote  suivante  : 

Un  jeune  fonctionnaire  qui,  au  temps  des  vingt 
mille  livres  de  renies  laissées  par  M.  son  père, 
courait  tant  soit  peu  le  monde  artistique,  se  trouvait 
un  soir  chez  la  reine  des  planches 

—  Tenez,  dit-elle,  gardez  ceci  en  souvenir  de 
ma  solide  amitié. 

Et  elle  lui  remit  une  belle  émeraude  montée  en 
épingle. 

Le  lendemain,  M***,  galant  homme  s'il  en  fut, 
envoyait  à  la  princesse  un  délicieux  coffret.  Le 
tiavail  en  était  des  plus  rares  et  le  prix  fort  élevé. 
Souvenir  pour  souvenir.  Celait  d'autant  plus  char- 
mant qu  il  n'y  avait  pas  d'amour  sous  jeu.  Le  coffret 
valait  peut  être  un  peu  plus  que  l'émeraude  ;  mais, 
je  vous  le  demande,  les  choses  du  cœur  sont-elles 
des  affaires  de  factures  ? 

Quelques  jours  après,  à  l'heure  où  tout  ce  qui  se 
respecte  est  censé  dormir,  M"*^  ***  se  fait  annoncer 
cliez  le  brillant  fonctionnaire. 

—  Quoi  !  de  si  grand  matin  !  s'écrie-t-il  en  allant 
au-devant  de  la  divinité  dans  le  costume  débraillé 
d'un  garçon  qui  va  se  faire  la  barbe. 
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—  Ah  !  cher  ami,  rinquiélude  est  matinale  comme 
l'alouette. 

—  Vous  m'edrayez.  Qu'est-il  arrivé  ? 

—  Voici  tantôt  une  huitaine,  je  vous  ai  donné 
une  épingle... 

—  Oui,  et  ce  souvenir  m'est  bien  précieux. 

—  Merci...,  mais  cette  épingle  était  un  cadeau 
du  colonel  ***  que  je  ne  puis  soulVrir... 

—  Vous  êtes  adorable. 

—  Merci...,  mais  le  colonel  est  venu  hier  chez 
moi;  il  a  regardé  mes  bijoux;  il  s'est  aperçu  que 
son  épingle  ne  figurait  pas  dans  la  collection.  Pour 
me  tirer  d'alTaire,  j'ai  dit  que  je  l'avais  prêtée  à  une 
de  mes  sœurs. 

—  Ah!  très-habile! 

—  Merci...,  mais  le  colonel  reviendra  ce  soir. 
S'il  regarde  encore  mes  diamants,  l'absence  pro- 
longée de  l'épingle  pourrait  lui  donner  des  soupçons. 
11  faudrait  me  la  remettre...,  pour  vingt-quatre 
heures  seulement,  et  tout  péril  sera  conjuré. 

—  Comment  donc  1. . .  la  voici  !. . .  Ce  cher  colonel 
n'y  verra  que... 

—  De  l'émeraude. ..  adieu. 

M***  n'a  jamais  revu  son  épingle.  De  mauvaises 
langues  prétendent  que  cet  intelligent  bijou  n'a  pas 
rapporté  (|u'un  colTret  de  Talian  h  la  célèbre  ac- 
trice. Il  donnerait  presque  autant  de  produits  qu'une 
petite  ferme  en  Normandie. 

L'un  des  Rrdaririir.t  :    ions   i.vcoiR. 


Parts.  —  Ds  Soyf  et  BnuriiKT,  Imprimeurs,  2,  place  du  Panthéon 
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[Du  1"  MAI.  ]  —  Le  vocabulaire  des  petits  mé- 
tiers de  Paris  a  ses  velléités  de  poésie.  Il  aime  sur- 
tout à  donner  aux  fruits  le  nom  du  pays  où  ils 
excellent;  ainsi,  dit-on  volontiers  du  Fontainebleau 
pour  raisin  blanc,  Valence  pour  orange,  et  surtout 
Montmorenci  pour  cerise.  Qui  n'a  entendu  glapir 
celte  marchande  qui  pousse  devant  elle  une  petite 
charrette  à  bras  : 

«  En  vlà  des  Mémorenci trois  sous  la  livre.  » 

Voilà  bien  des  explications,  mais  il  vaut  mieux 
être  long  que  mal  compris.  Ces  préliminaires  de 
jardinage  et  de  philologie  étaient  nécessaires  au 
mot  charmant  que  nous  allons  répéter. 

Une  artiste  —  qu'il  est  d'autant  plus  inutile  de 
nommer  que  chacun  la  connaît  et  la  vante  —  en  un 
mot,  la  soubrette  aimée  du  théâtre  de  l'Odéon,  assis- 
lait  bénévolement  aune  représentation  du  Théâtre- 
Français.  M™*  M***,  qui  .se  prévaut  d'une  raysté- 
rieuse  origine,  était  admise  ce  soir-là  à  faire  sur 
notre  première  scène  ses  preuves  de  simple  co- 
médienne. 

—  Eh  bien,  dit  une  voisine;  que  dites-vous  de 
la  débutante...  ? 

—  Peuh !  rien  du  tout. 
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—  Ah!,..  Vous  ôles  bien  difficile.  Songez,  ma 
chère,  que  c'est  une  Monlmorcnci  ou  à  peu  près. 

—  Cela  une  Montmorenci î  Taisez-vous  donc... 
Ce  n'est  qu'une  courte  queue. 

[Du  2,MAi.]— Avis  aux  directeurs  de  fouilles  pério- 
diques qui  sont  en  quête  d'illustres  collaborations. 

L'un  des  derniers  numéros  du  Manuel  de  Clns- 
trîtction  Priutaire  déplorait  en  ces  termes  une  perte 
récente  :  «  M.  Ducos,  ministre  de  la  Marine,  un  de 
nos  anciens  collaborateurs,  vient,  etc.,  etc.  » 

—  Miiis  M.  Ducos  n'a  rien  écrit  pour  vous,  ob- 
serva quelqu'un. 

—  Je  ne  dis  pas,  aurait  répondu  l'un  des  ré- 
dacteurs en  chef,  mais  il  avait  promis  de  le  faire....  » 
Cette  foi  robuste  chez  un  éditeur  nous  a  paru  digne 
de  remarque. 

[Du  3  MAI.]  —  Variétés.  Un  verre  de  Champagne, 
vaudeville  en  1  acte.  Léon  Battu.  —  Situation  em- 
pruntée h  C'était  moi  et  à  nombre  de  Vciudovilles; 
peu  de  verve,  peu  d'intérêt,  malgré  le  jeu  de  Numa. 

—  Curiosités  dramatiques  et  littéraires^  par  Hip. 
Lucas,  in-18.  — M.  Hi|).  Lni:as  fait  dans  cet  ouvrage 
une  sorte  d'histoire  littéraire  du  théâtre  anglais,  de 
celui  des  Américains  et  de  celui  des  Chinois.  Il 
apprécie  successivement  le  talent  des  principaux 
écrivains  qui  ont  marqué  dans  ce  genre  et  étudie 
leurs  fTuvros  les  plus  remarquables.  A'  la  fin  du 
volume,  l'auteur  consacre  quchjues  pages  à  Fïrot- 
svitha,  jeune  religieuse,  auteur  de  quelques  mys- 
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tères  représentés  devant  la  cour  de  Saxe.  En  tète 
se  trouve  une  notice  biographique  par  M.  Gh. 
Robin. 

—  Sainte  Odyle  et  le  Heidenmauer,  traditions  , 
monuments  et  histoire,  par  Levrault,  in-8°.  —  Peu 
de  personnes  connaissent  la  légende  de  sainte  Odyle, 
l'abbesse  aveugle  des  Vosges,  celle  qui  a  perdu  la 
vue  à  force  de  pleurer  et  dont  les  larmes  ont  formé 
une  source  miraculeuse  pour  les  maux  d'yeux.  — 
Le  Heidenmauer,  ou  mur  des  Païens,  se  dresse  sur 
une  partie  de  cette  magnifique  chaîne  des  Vosges 
que  les  touristes  traitent  de  Suisse  au  petit  pied. 
Lire  ce  livre  de  M.  Levrault,  c'est  rêver  une 
excursion  en  Alsace  et  les  ruines  des  vieux  châteaux 
du  Rhin. 

—  Un  moment  de  récréation  ou  cours  sur  les 
facultés  humaines,  avec  leur  mimique,  en  français 
et  en  anglais,  par  J.-F.  Grierre.  —  Nous  avons  lu 
cet  opuscule  dont  le  titre  nous  avait  séduit,  et  nous 
déclarons  n'y  avoir  rien  compris  du  tout. 

—  Châiimentj  par  iM.  Adolphe  Belot.  in-12.  Un 
comte  d'industrie  et  une  lorette  régénérée  par  la 
maternité  sont  chargés  d'égayer  ce  roman.  L'auteur 
a  dû  lire  un  peu  Paul  de  Kock  et  beaucoup  M.  de 
Montépin. 

—  Histoire  de  Fiers,  ses  seigneurs  et  son  indus- 
trie, par  M.  le  comte  Hector  de  La  Ferrière,  in-S". 
Travail  consciencieux ,  digne  d'un  membre  de 
la  société  des  antiquaires   de  Normandie.  L'au- 
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leur  a  enrichi  son  volume  de  notes  explicatives 
et  réuni  dans  son  appendice  une  quantité  considé- 
rable de  documents  ù  l'appui.  Ces  sortes  de  publi- 
cations, quehpie  laibles  qu'elles  soient,  ont  tou- 
jours leur  intérêt ,  et  1" histoire  locale  y  trouve 
quelque  chose  de  bon. 

[Du  k  MAI.]  —  Variétés.  Aujourd'hui,  première 
représentation  de  l'Homme  sans  ennemis ,  vaude- 
ville en  1  acte.  H.  Lucas.  —  Fantaisie  paradoxale. 
M.  Toulbon  n'a  que  des  amis  ,  mais  il  est  sans 
place.  Persuadé  par  un  ami  philosophe  que  son 
excellent  naturel  est  la  cause  du  peu  de  considéra- 
tion qu'on  a  pour  lui,  il  essaie  de  commettre  une 
série  de  méchancetés  qui  sont  toute  la  pièce. 

[Du  DIT.  ]  —  Patelin,  comédie  du  XII"  siècle, 
ramené  à  la  langue  du  XIX«  siècle  par  Charles  de 
Guerrois.  In-l2.  —  Édition  bien  inférieure  ci  celle 
de  M.  Génin.  Et  puis  que  veut  dire  ce  «  ramené  à 
la  langue  du  XIX"  siècle?  h  M.  de  Guerrois,  dans 
sa  préface,  se  rappelle,  en  haussant  les  épaules,  que, 
au  collège,  on  lui  faisait  mettre  Montaigne  en  bon 
français.  Il  a  fait  mieux,  car  c'est  en  mauvais  fran- 
çais qu'il  a  mis  Patelin. 

—  Ancclui  devant  ses  concitoyens.  Notice  biogra- 
phique ,  par  J.  Morlent.  —  Ainplilicalion  assez 
creuse,  concernant  un  homme  d'esprit  qui  n'aurait 
jamais  du  écrire. 

—  On  annonce  une  formidable  concurrence  au 
Journal  pour   tous.    Elle  aurait   pour  fondateur 
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M.  Mirés  et  ses  nombreux  capitaux.  Le  numéro  de 
cette  nouvelle  publicalion  contiendrait  la  môme 
quantité  de  matières  et  coûterait  moitié  prix,  c'est- 
à-dire  cinq  centimes.  On  assure  même  qu'il  serait 
timbré,  ce  qui  ferait  supposer  une  entreprise  d'an- 
nonces colossale. 

[Du  5  MAI.]  —  Vaudeville.  Aujourd'hui,  pre- 
mière représentation  de  Joli  mois  de  mai,  vaude- 
ville en  7  tableaux.  jClairville  et  Cordier.  -  Sous 
le  prétexte  de  nous  donner  l'ensemble  du  Paris 
exposant,  cette  revue  nous  gratifie  de  l'exposition 
plus  particulière  des  cheveux  blonds  et  des  noires 
prunelles  de  M"'  Dubuisson,  du  nez  à  la  Roxelaiie 
de  M"^  Glorinde ,  de  la  bouche  souriante  de 
M'"  Theric,  des  épaules  de  M»«  Duplessy  et  des 
mollets  de  M'"'  Laure,  avec  beaucoup  de  fleurs  ar- 
titicielles.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  de  la 
prose  à  lorgnettes. 

[Du  6  AiAi.J  —  Tancrèiie  de  Rohan,  par  Henri 
Martin.  In-12.  —  Réédition  d'un  ouvrage  publié  en 
1832,  sous  le  titre  de  Minuit  et  Midi. 

—  Leô  Opinions  de  mon  ami  Jacques.  L'esprit  des 
femmes  et  les  femmes  d'esprit,  par  P.  J.  Stahl.  — 
Petit  in-12  vert  pomme,  ayant  la  prétention  d'être 
fort  spirituel  et  la  justiûant  souvent,  à  la  façon 
de  Marivaux.  Pourquoi  l'auteur  a-t-il  souCfert  que 
M.  Deschanel  lui  fit  une  préface  si  perfidement  flat- 
teuse ? 

—  Histoire  d'une  colline  ,   par  Méry.  —  Autre 
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volume  de  poche.  Lu  lecture  ne  vous  laisse  pas 
grand'chose,  si  on  veut,  mais  du  moins  elle  amuse, 
elle  inl(^resse  h  force  d'esprit  et  d'originalité.  Com- 
bien d'autres  n'ont  pas  même  à  réclamer  ce  privi- 
lège d'un  instant  ! 

—  Œuvres  posthumes  de  Lamennais,  publiées, 
selon  le  vœu  de  l'auteur,  par  E.  D.  Forgues.  —  Pu- 
blication attendue  depuis  longtemps.  Le  nom  de 
l'auteur  nous  dispense  de  toute  appréciation.  C'est 
une  traduction  de  l'Enfer  du  Dante,  précédée  de 
quelques  pages  sur  sa  vie,  sa  doctrine  et  ses  œu- 
vres. 

[  Du  7  MAI.  ]  —  Nous  avons  entre  les  mains  deux 
nouvelles  revues  : 

Le  Rivarol,  miroir  des  folies  du  siècle,  journal 
paraissant  le  20  de  chaque  mois,  par  Alfred  de 
Meilheurat.  On  pouvait  mieux  attendre  d'un  ex- 
rédacteur  du  Corsaire,  C'est  une  |)roduction  semi- 
poétique,  où  Rivarol  se  trouverait  étrangement 
dépaysé.  Que  M.  de  Meilheurat  relise  le  Petit  alma- 
nach  des  Grands- Homme  s  nvnnt  de  faire  son  second 
numéro. 

Le  Bazar  littéraire,  revue  mensuelle  —  encyclo- 
pédie de  proverbes  (verbeux)  —  maximes  —  axio- 
mes (sans  vérité)  —  sentences  (sans  jugement)  — 
canotage — équitalion  — philosophie,  etc.,  etc. 
Cette  revue  qui  alliclic  la  prél<!nlion  de  moraliser 
et  d'instruire  les  masses,  n'est  pas  des  moins  cu- 
rieuses.   Sa  première  livraison  porte  la  date  du 
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1"  mai.  C'est  un  in-8°  solide  qui  ne  contient  i)as 
moins  de  96  pages. 
On  y  lit  la  singulière  profession  de  foi  que  voici  ; 

La  rapidité  osl  dune  lu  nouvelle  sauce  à  laquelle  il  faut 
accommoder»  loul,  jusqu'au  poisson  mènxe  de  la  liuérature  ;  cl 
encore  si  le  cLaufleur  ne  peut  pas  faire  monter  le  sljlo  à  l'at- 
mosphère d'une  gaitté  désopilante,  le  poisson  ne  se  mange 
pa?,  cl  devient  pour  l'auteur  un  poisson  d'avril.... 

Puis,  passant  du  plaisant  au  sévère,  presque  sans 
transition,  le  rédacteur  ajoute  : 

La  vérité  et  les  principes  résident  donc  dans  la  science  et  la 
philosophie;  et  de  ce  fait  bien  établi  incombe,  à  tout  écrivain 
qui  se  dit  du  progrès,  la  mission,  le  devoir  même  de  les  pro- 
pager. Maintenant  à  qui  fera  le  mieux  et  le  plus  rapidement! 
Mettons-nous  à  l'œuvTe. 

Divisons  le  cercle  delà  science  en  segments  ou  par  secteurs, 
et  prenons-en  trois  dont  nous  formerons  des  imUspensahililcs. 
Donnons-leur  même,  pour  plus  de  clarté,  des  numéros  comme 
aux  nouveaux  sergents  de  ville... 

Nous  faisons  grâce  du  reste ,  pour  arriver  au 
chapitre  intitulé  : 

Tout  au  grand  jour.  —  Notre  but  et  nos  moyens.  —  A  nos 
nombreuA  amis  et  connaissances  qui  nous  ont  excité  à  entre- 
prendre celle  publication... 

«si  le  courage  fait  entreprendre,  l'adresse  fait  réussir.  Voici, 
en  attendant  mieux,  une  proposition  que  nous  vous  faisons, 
cliers  amis  et  connaissances,  ne  doutant  pas  que  la  bienveil- 
lance que  vous  nous  avez  toujours  témoignée  ne  s'empresse 
d'y  souscrire.  C'est  que  chacun  d'entre  vous,  partout  où  il  se 
trouvera,  soit  au  café,  au  restaurant,  au  cabinet  de  lecture, 
au  débit  de  tabac,  chez  le  coiffeur,  au  bain,  dans  loul  établis- 
sement public,  enfin  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  jiarlc  du 
Bazar  littéraire  et  le  demande  à  cor  et  à  cris  ;  s'il   ne  peut 
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l'oblenir  du  garçon,  qu'il  cnvoii:  qui^rir  le  mitilre  lU'  la  ni:ii- 
siin,  ol  qii'apr(''S  nno  réponse  nogalivc  de  cf  citadin  ou  campa- 
gnavd,  sans  y  mcltrc  cependant  trop  de  chaleur,  mais  suflisani- 
menl  poin-  qu'il  y  ail  non  ruvinir,  mais  ullention  publique,  il 
lui  adresse  ces  paroles  décelant  le  piogn's.  «  Comment  vous 
ue  connai^iscz  pas,  vous  n'avez  pas  le  llazar  liUéraire?» 

Notre  laconisme  habituel  nous  empêche,  bien  à 
regret,  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  cette 
intéressante  publication.  Mentionnons  cependant 
une  adresse  aux  commis-voyageurs  qui  commence 
par  ces  mots:  a  C'est  à  vous  surtout,  nos  bons 
amis  voyageurs  du  commerce,  etc.,  etc.  »  —  plus 
une  série  de  vingt  trois  articles  signés  pour  la  plu- 
part Camille  Pinte  ou  le  Cavalier  Pinlo.  Parmi  ces 
dernieis,  on  remarque  une  Aymésiana  dédié  au  cé- 
lèbre épicier  de  ce  nom,  plusieurs  équivoques  fort 
ingénitiuses  sur  les  mots  renard,  selle,  ver  et  virginité^ 
une  recette  pour  bien  cuire  le  billeck ,  des  con- 
seils plus  que  familiers  aux  lorettes,  et  nombre  de 
bouts-rimés  sur  l'équilation  dans  le  genre  de 
celui-ci. 

.le  voudrais  qu'en  éqnilalion  le  monde  fiU  tellement  énidil 
(Juc  sur  tiint  mauvais  cavalier  on  eriiil  :  à  la  cli....  I 

Nous  ne  coni|)renons  pas  comment  celte  Revue  a 
pu  se  placer  sous  l'égide  des  Loges  Maçonniques 
de  France. 

[Du  8  MAI.  ]  —  L'un  de  nos  critiques  les  plus 
colorés  se  trouvait  dernièrement  chez  M"'*  de  G*** 
Installé  i)rès  de    la  cheminée,  un  de  ces  l'Aclieux 
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qu'on  voit  partout,  semblait  vonloii-  (''ternisor  sa 
sotte  présence.  Choqué  d'une  pareille  indiscrétion, 
M.  Tli...  G....  dit  confidentiellement  à  l'oreille  de 
la  maîtresse  de  la  maison  : 

—  Voici  un  singulier  pistolet  (*). 

—  Plus  encore  que  vous  ne  le  croyez,  répliqua 
celle-ci...  Il  n'y  a  jamais  moyen  de  le  faire  partir. 

[Du  Dir.  j  —  La  Lozère  et  ses  crimes.  Période  de 
vingt-années.  In-8°  d'une  deini-feuille. 

Nous  avons  souvent  entendu  crier  au  tiivial  et 
à  l'exagération  vis-à-vis  des  scènes  populaires 
d'Henri  Monnier.  Son  Prudhomme  surtout  passe  aux 
yeux  de  beaucoup  de  gens  pour  le  type  d'un  ridi- 
cule impossible  ou  tout  au  moins  perdu.  Eh  bien  ! 
ce  Prudhomme  est  retrouvé,  un  peu  loin  de  Paris, 
il  est  vrai ,  mais  il  vit ,  il  parle  ,  il  écrit ,  et  le 
séjour  de  la  province  n'a  même  fait  que  doubler 
tout  le  superbe  de  son  style.  Qu'on  en  juge  par  le 
simple  aperçu  de  la  brochure  que  nous  venons  de 
nommer. 

C'est  d'abord  un  exorde  pomi)eux  que  nous 
mutilons  à  regret  : 

Non ,    i'^    ue  ferai  que   reproduire   ceUe    masse  de  crimes 


(*)  Pistolet,  s.  m.  — •  Dans  le  biU  de  multiplier  les  effets  de 
celle  arme,  noire  sii'-cie  lui  a  donné  Linl  de  formes  bizarres, 
que  11"  vul^  lire  a  Gni  par  qualifier  de  pistolet  tout  individu  e\- 
cenlrique  ou  peu  compris,  nn  dit  :  Foici  un  drôle  de  pistolet. 
Celle  dénoniinalion  s':ippliquc  cepi^ndanl  de  préférence  aux  in- 
dividus ir.i-cibles,  saj^uins,  pro:npls   à  s'ciillamnier. 
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dont  les  cantons  déserts  dt-    la  Lozirc  ne   touchent  encore  à 
leur  fin  (sir). 

Le  meurtre  commis  par  Barbcnson  fils,  tout  récent,  me  fait 
réveiller  (sic)  à  la  société  celte  action  dénaturée  qui,  avant  la 
l)énédiction  de  son  mariage  avec  une  autre  femme,  ordonne  i 
sa  ilomesliquc  de  le  suivre  ;  et,  sur  un  plateau  de  châtaigniers, 
lui  tire  un  coup  de  fusil,  cl  celte  jeune  fille  expire  instantané- 
ment arec  le  fruit  de  son  assassin!...  L'assassinat  Ronafoux  <)ui, 
d'un  seul  coup  de  fusil,  la  seule  cl  même  balle  traversa  le  corps 
du  mari,  de  la  femme  enceinte,  et  fut,  en  sortant  de  ces  deux 
on  trois  corps  inanimés,  décrire  un  cercle  dans  un  chaudron... 
(sic.) 

Co  résumé  est  suivi  d'une  double  aposlroplie 
aux  familles  des  criminels  et  aux  lecteurs  malin- 
tentionnés. 

Vous,  parents  des  criminels  que  des  acti(>a8  sanguinaires 
ont  poursuivi  jusqu'aux  pieds  de  la  justice,  el  mis  entre  ses 
bras;  vous,  parents,  qui  demandiez  sans  cesse  s'il  y  avait  des 
lois  prniectrices  qui  disputassent  avec  le  bourreau,  la  télé  du 
malheureux,  excusez-moi  dans  ce  faible  récit,  fait  dans  un  but 
purement  piiilantropiquc,  je  n'amplifierai  pas. 

Quelques  nerscnnes  se  formaliseront  pe\il-6lre  ilu  titre  de 
celte  i)rochure;  elles  supposeront  d'après  ce  titre,  que  j'ai  eu 
l'intention  de  médire  de  la  Lozère,  el  elles  ne  penseront  pas  que, 
i]uand  il  s'agit  d'affaires  aussi  graves  et  de  la  justice,  quand  il 
s'agit  de  tant  de  crimes  affreux  dans  cet  opuscule,  la  médisance 
et  la  plaisanterie  sont  bien  peu  de  saison. 

L'autour  taille  ensuitf^  dans  le  vif  de  son  thème. 
Certains  passages  sont  empreints  d'uno  couleur 
poétique  remarquable.  Celui-ci  iieint  le  désespoir 
d'un  innocent  soupçonné  par  la  justice  : 

0  ma  mire,  pourquoi  en   naissant  ne  suis-je  pas  mort!  Où 
J    suis-je'  Ciel:  quelle  horreur  me  saisit:  Dans  ces  vallées  pro- 
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fondes  où  miirmurcni  les  eaux,  assis  au  pied  d'un  cht^ne  qui 
soulienl  sur  moi  une  voùlc  lugubre  :  arbre  où  jadis  sous  ion 
ombrage  je  passais  des  momenls  heureux  en'voyani  grandir  ma 
pauvre  famille,  secoue  donc  sur  moi  l'oubli  des  maux!  J'aime- 
rais rester  au  pied  de  ccl  arbre,  rendez-vous  de  ma  jeunesse, 
dans  ce  lieu  où  ne  pénùlre  que  rarement  le  berger  ;  aucun  de 
mes  amis  ne  pourrait  me  revoir,  couvert  innocemment  de  la 
honle  du  criminel:  Ainsi  tous  les  jours  Peladan  pensait. 

Cet  autre  tableau  retrace  une  perquisition  judi- 
ciaire. Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  par 
quelle  élégante  périphrase  l'auteur  désigne  un  plat 
de  civet  : 

Tout  était  calme  dans  la  nature,  et  les  paisibles  habitants  de 
celte  Rome  en  miniature  étaient  réveillés  par  la  justice  de  Flo- 
rac.  Au  mois  de  mars  1 8  5 1 ,  les  rues  tortueuses  de  Saint-Etienne 
étaient  fréquentées  par  l'intrépide  gendarmerie,  les  huissiers, 
etc.  etc.,  tout  couverts  de  sueur  (sic),  tes  lièvres  morts  se 
rend  lient  chez  MM.  Honn-il,  de  Vammalettc,  Gaillard,  même 
jusque  chez  madame  de  Morande,  et  rien  ne  mancpiait  à  leur 
tabl.'  Lospitaliéie  qui  attendait  l.i  justice  après  ses  longs  travnux 
de  la  journée 

[Du  U  MAI.]  —  H  Ida  May,  ou  encore  une  triste 
face  de  l'esclavage  aux  États-Unis,  par  Mary  Lang- 
don,  trad.  de  l'anglais,  2  vol.  in-12.  —  La  négro- 
philie  devient  décidément  l'apanage  du  beau  sexe. 
Après  V Oncle  Tom,  nous  avons  eu  les  Clefs  de 
Vonde  Tom,  puis  les  Souvenirs  de  mistress  Beeckcr 
Stow  ;  maintenant  voici  qu'on  nous  présente  une 
trisleface.  Espérons,  pour  les  esclaves  et  poui'  nous, 
que  ce  sera  la  dernière. 

—  La  vie  de  Paris,  par  Félix  Mornand  (Biblio- 
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tlièque  nouvelle).  —  Sujet  toujours  neuf,  toujours 
inli^ressnnt,  qui  remplirait  h  lui  seul  une  grande 
bibliolhèque,  et  k  la  hauteur  duquel  s'est  délicate- 
ment maintenu  l'auteur.  Ses  observations  sont  pré- 
cises sans  être  banales,  ses  aperçus  nombreux, 
variés  et  ne  ss-'ntant  point  le  remplissage.  Aussi 
pardonnons-nous  b.  M.  Mornand  d'avoir  emprunté 
quelque  peu  h  VIKustration.  Il  est  trop  juste  de 
rester  chez  soi,  quand  on  y  trouve  mieux  que  chez 
le  voisin. 

[Du  10  MAI.]  —Porte Saint-Martin.  Les  C arriérer, 
de  Monimartre,  drame  en  5  actes,  Dupeuty  et  Bour- 
get. —  Un  homme  envieux  et  déloyal  s'empare  îi  force 
de  crimes  de  la  fortune  de  son  beau-frère.  Le  reste 
de  l'intrigue  est  basé  sur  une  substitution  d'enfants. 
—  Pièce  mouvementée  et  féconde  en  effets  dra  na- 
tiques.  Décors  de  circonstance.  C'est  un  succès 
dont  M™"  Lucie  Mabire  a  pris  sa  bonne  part. 

—  //  ne  foui  pas  jouer  avec  ta  douleur,  par 
M""' Emile  de  fiirardin.  —Ouvrage  paradoxal,  qui 
tond  h  justifier  la  sécheresse  d'ftme  chez  la  femme, 
et  où  l'on  trouve  la  conclusion  que  voici  :  «  Un 
violent  chagrin  pour  une  jeune  femme,  est  une 
vieillesse  anticipée,  et,  faut-il  le  dire,  une  sorte  de 
corruption.  Oui,  une  douleur  trop  amère  déprave  le 
cff'ur,  car  on  ne  la  supporte  qu'en  la  profanant.  » 

[  Uu  DIT.  ]  —  A  propos  de  bottes,  par  le  baron 
de  ReilTeniberg  fils,  et  Paul  Auguez.  —  Ce  volume 
se  laisse  lire  malgré  l'affectation  de  son  titre,  et 
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certaine  recherche  d'idées.  Quelques  bonnes  pages. 

—  La  taxe  caninr  de\ uni  le  Parlement  des  Chiens, 
satire,  par  E.  Chantepie.  —  Petit  poëme  n'ayant 
puur  lui  que  l'à-propos  de  sa  faiblesse. 

—  Gérard  de  Nerval,  Le  Rêve  et  la  vie, 
in-12.  -  Ceci  est  un  livre  qu'il  ne  faut  lire  que  dans 
certaines  dispositions  d'esprit.  C'est  une  œuvre 
fantastique  au  possible,  parfois  admirable  de  senti- 
ment et  de  vérité.  On  retrouve  tout  Nerval  avec  un 
caractère  aimant,  son  amour  du  beau  et  du  vrai, 
mais  aussi  avec  cette  exaltation  maladive  qui  nous  a 
privé  avant  le  temps  d'un  homme  remarquable. 

—  VEspagne  moderne,  par  Ch.  de  Mazade.  — 
li  est  des  livres  dont  il  faut  parler.  Leur  sujet  môme 
fait  leur  importance.  Celui  de  M.  de  Mazade  a,  de 
plus  que  beaucoup  d'ouvrages  de  circonstance,  la 
garantie  du  travail  consciencieux  de  son  auteur. 

[Du  11  MAI.]  —  Nous  signalerons  à  ceux  qui  ont 
un  amour  malheureux  pour  le  whist,  une  feuille  qui 
vient  de  paraître  à  Pau  sous  le  titre  de  Les  qua- 
rante préceptes  du  jeu  de  wkist. 

Nous  en  citerons  quelques  vers  : 

1 .  Se  soi;meUre  au  silence  est  une  loi  du  jeu  ; 

Obscrvcz-la  toujours,  bien  qu'on  l'ubservc  peu, 
10.  Qui  joue  un  singlelon  est  traité  de  mazetle  : 

Evitez-en  l'abus,  et  bravez  l'épilhèlc. 
16.  Une  dame  seconde  est  toujours  bien  jouée, 

Mailrcsse  ou  bien  victime  à  son  roi  dévouée  ! 
2  8.   Au  whist  (el  rafme  ailleurs)  il  est  bon  do  comprendre 

S'il  faut  laisser  la  main  ou  bien  s'il  laut  la  prendre. 
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io.   El  pour  gagner  enfin,  car  il  faiil  hi<Mi  conclure, 
Ayez  lieaucoup  d'alouls  ;  celle  mélhode  csl  sûre. 

L'auteur  de  ces  vers  a  gardé  lanonyme.  Nous 
avons  pourtant  tout  lieu  de  supposer  qu'ils  sont 
d'un  M.  li***,  ancien  ingénieur,  qui  jouit  dans  les 
Basses-Pyrénées,  des  douceurs  de  la  villégiature, 
et  compose  de  temi)s  à  autre,  tantôt  des  fables,  tantôt 
dos  morceaux  dans  le  genre  de  celui-ci. 

[Du  DIT.]  —  Nous  donnons  ci-jdint  un  modèle  de 
la  spéculation  la  plus  monstrueusement  paliiotique 
que  nous  ayions  encore  vue.  Le  nom  de  Sébastopol 
et  le  pittoresque  délibéré  d'une  gravure  représonlanl 
une  tour  de  mélodrame,  arrêtèrent  dernièrement 
nos  yeux  sur  le  journal-affiche  La  Pancarte.  Après 
y  avoir  annoncé  la  vente  en  plusieurs  lots  d'un 
grand  terrain  sis  aux  environs  de  \anves,  M.  Cliau- 
velot,  le  propriétaire,  prend  sur  lui  d'énoncer 
toutes  les  surprises  délicates  qu'il  a  pi'éparées  à  ses 
acquéreurs  : 

«  Dans  ce  cercle  de  tranquillité  et  d'agrément, 
dit-il  après  plusieurs  détails  locaux,  chaque  pro- 
priétaire semble  se  renferraer  le  dimanche  pour  y 
passer  dans  la  retraite  ce  jour  paisible,  loin  de  la 
foule  et  du  bruit,  dans  le  calme  de  la  campagne  où 
s'élève  majestueusement,  sur  le  bord  d'un  ravin 
infranchissable,  une  dos  tours  de  la  Russie  et  de  la 
Crimée,  la  Tour  MaLakoff\  que  nous  appelons  la 
Tour  de  Sébastopol;  garnie  de  ses  canons,  de  ses 
casemates  et  de  ses  bastions  mas(|ués,  flanqués  par 
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le  pont-levis  û' Inkeiinann ;  construite  en  21  cham- 
bres et  pièces  séparées,  qui  porteront  toutes  un 
nom  de  la  Crimée.  Dans  ce  monument  de  destruction , 
fera  élection  de  domicile  un  célèbre  traiteur  qui 
s'est  uniquement  occupé,  par  ses  mets  variés  et  les 
pius  exquis,  de  la  restauration  de  nos  estomacs  fm- 
maiiis.  Puis,  vient  la  vallée  d'Inkermann,  entourée 
d'un  petit  Bois  joli  aux  sentiers  tortueux,  avec  ses 
grottes,  ses  coquilles,  ses  tonnelles  abritées  des 
rayons  du  soleil,  rafraîchies  de  verts  feuillages,  et 
embaumées  par  l'acacia,  la  clématite  et  l'aubépine  ; 
où  viendront  des  familles,  des  sociétés,  ainsi  que  la 
brillante  jeunesse,  mais  studieuse,  du  quartier  des 
écoles,  avec  leurs  amis,  y  l'aire  la  partie  de  cam- 
pagne, au  son  de  la  musique  joyeuse  du  beau  bal 
champêtre  de  la  Butte  aux  Belles.  Sur  cette  butte, 
qui  domine  tout  le  village,  est  un  escalier  historique 
rassemblé  de  débris  épars  de  la  Bastille,  d'où  l'on 
gravit  ses  marches  pour  passer  sur  le  pont  d'Inker- 
mann, et  entrer  ensuite  dans  la  Tour  de  Sébastopol, 
conquête  enviée  des  peuples  de  la  civilisation,  n 

—  Souvenirs  et  rêveries,  par  J.-B.  Claude  Pour- 
rat.  Cleniiont  Ferrand —  Ces  rêveries  n'appartien- 
nent pas  au  genre  mélancolique.  Ce  quatrain  en 
est  la  preuve.  , 

N'esi-ce  pas  indécent  d'exposer  en  public 
Un  bulbe  de  ce  genre?  El  quel  sujei  de  crainte, 
Pour  la  fille  nerveuse  et  pour  la  femme  enceinte, 
Que  ce  nez  qui  s'allonge  en  (lùtc  d "alambic! 
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—  Théàlre  Suédois.  —  Les  Martyrs,  tragédie  chré- 
tienne de  E.  J.  Wagnelius.  traduite  par  Louis  Bou- 
lillier.  —  Nous  ne  connaissons  pas  assez  les  littéra- 
tures du  Nord.  LaSui'de  elle  Danemarck  sont  deux 
mines  que  l'on  néglige  trop.  Remercions  M.  Bou- 
tillier  des  elTorls  qu"il  fait  et  engageons-le  à  persé- 
vérer. Le  drame  quil  vient  de  traduire  est  d'un 
homme  de  talent.  On  y  respire  bien  celte  foi  ar- 
dente qui  a  grandi  les  chrétiens  persécutés. 

[Du  12  mai]  —  Heures  de  prison,  par  M'""  La- 
farge,  née  Marie  Capelle.  —  Réédition  d'un  livre 
écrit  par  une  femme  qui  éprouvait  le  besoin  do  se 
draper  dans  son  malheur.  Le  style  est  boursoufflé, 
rempli  de  pathos.  Les  phrases  sont  vides  de  sens" 
et  fatigantes  à  lire. 

—  11  vient  de  paraître  un  opuscule  d'un  quart  de 
feuille,  signé  :  Juvigny,  avocat,  Foyalier  et  Pascal 
médecin,  intitulé  :  «  Fils  de  LoiiisXVI.  Rectification 
d'erreurs  répandues  par  los  journaux  sur  la  mémoire 
de  feu  .M.  le  Baron  de  Ricliemonl.  »  —  Les  signa- 
taires cherchent  à  établir  que  le  Baron  de  Riche- 
mond  n'a  jamais  fait  faillite;  ils  soutiennent  qui', 
si  ce  personnage  avait  réellement  usurpé  son  titre 
et  sa  qualité,  on  l'aurait  condamné  pour  ce  fait.  Du 
reste,  il  n'y  a  aucun  détail  .sur  sa  vie. 

—  «  L'Académie  Impirialc  de  Musique,  histoire 
littéraire,  musicale,  clutrcgrapliiquc,  pittoresque, 
morale,  crili(|ue,  facétieuse,  politique  et  galante  de 
ce  théâtre   par  M.  Castil  Blaze  »   —  La  faconde  du 
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volume  ne  dénient  pas  celle  du  titre.  Pas  trop  n'en 
faut  cependant.  L'auteur  est  un  peu  perché  sur  les 
tréteaux  de  sa  verve  méridionale.  Il  abuse  du  point 
d'interrogation,  et  croit  avoir  tout  dit  en  lâchant 
cette  épigraphe  :  «  L'histoire  d'un  théâtre  est  celle 
d'un  peuple.  » 

[Do  13  M.\i.]  —  Les  sciences  cabalistiques  ont 
encore  leurs  adeptes  et  leurs  écrivains.  Voici  les 
trois  derniers  ouvrages  qui  aient  paru  sur  cette  ma- 
tière, chez  Denlu,  le  libraire  juré  des  prophètes 
inconnus,  des  calculateurs  sublimes  et  des  politi- 
ques de  circonstance. 

Mystères  de  (a  Création,  par  Alexandre  Weill, 
in-18.  —  L'auteur  ne  pouvait  être  aussi  profond 
que  son  titre.  Il  se  borne  à  l'explication  de  certains 
passages  de  la  Bible.  Quelques  endroits  reniarqua- 
])les  vers  la  fm  du  livre. 

La  Philosophie  Magnétique  des  révolutions  du 
temps,  synthèse  prophétique  du  XIX"  siècle,  in-12. 
Ouvrage  incompréhensible  et  sans  consistance. 

Et  enfin  La  fin  du  inonde  par  la  science,  par 
M.  Huzar.  —  Selon  M.  Huzar,  l'humanité  progresse 
d'une  manière  indéfinie,  mais  la  chute  de  l'homme 
ayant  été  primitivement  entraînée  par  l'exaltation 
de  sa  puissance  et  de  sa  science,  tous  nos  progrès 
doivent  aboutir  k  une  catastrophe  planétaire.  «  Donc 
ce  qui  a  été  sera,  car  le  passé  n'est  pour  nous  que 
le  miroir  de  l'avenir.  » 
|p    —  Pendant  que  nous  en  sommes  Ici-dessus,  citons 


—  66  — 

encore  une  revue  toute  spéciale  publiée  par  un 
M.  Ellplias  Levi,  et  inlitulée  Dogme  et  Rituel  delà 
haute  magie.  C'est  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
sérieusement  l'ail  en  ce  genre. 

[  Du  DIT.  ]  —  Notice  sur  le  doctoral  ès-leitres  , 
suivie  d'un  catalogue  de  thèses  latines  et  françaises 
admises  par  les  Facultés  des  Lettres,  depuis  1810, 
avec  index  et  table  alpiiabétique,  par  M.  Atli.  Mou- 
rier.  —  Ce  livre  a  dû  coûter  des  recherches  énoimes 
à  son  auteur.  On  y  trouve  ia  nomenclature  détaillée 
d'un  grand  nombre  de  travaux  sérieusement  faits 
sur  les  sujets  les  plus  divers.  Les  thèses  sont  surtout 
précieuses  en  ce  qu'elles  donnent  des  indications 
très-étendues  sur  les  travaux  dés.  auteurs  qui  ont 
traité  le  même  sujet.  Elles  contiennent,  en  général, 
une  bibliographie  exa -te  de  la  question.  L'index 
peut  utilement  servir  aux  recherches  des  érudits. 

—  Mémoire  sur  Saivt-Lambcrt,  par  M.  Damiron, 
in-8°. — On  voit  surtout  en  Saint-Lambert,  l'auteur 
des  Saisons.  M.  Damiron  a  voulu  nous  faire  con- 
naître le  philosophe  et  sa  doctrine.  Il  examine 
l'analyse  de  l'homme,  celle  de  la  femme,  le  caté- 
chisme et  son  commentaire,  l'analyse  historique 
de  la  société,et  enfin  le  catéchisme  de  Saint-Lambert 
mis  en  parallèle  avec  celui  de  Volncy. 

—  Jji  Bible,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu 
en  regard,  par  .1.  Cahen.  2"  édition,  tome  3,  in-S" 
Ouvrage  «lussi  romarcpiable  par  la  vaste  érudi- 
tion de  son  auteur  que  |)ar  son  importance;  liislo- 
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iique  et  lilléraire.  Le  volume  qui  paraît  aujourd'hui 
contient  le  Lévitique.  L'éditeur  n'a  pas  moins  soi- 
gné cette  partie  de  son  œuvre  que  les  autres. 
D'ailleurs  annoncer  la  seconde  édition  d'un  ouvrage 
aussi  considérable  et  aussi  coûteux,  c'est  en  faire 
suffisamment  l'éloge. 

—  Le  lx\^  fauteuil  de  L'Académie  française,  par 
M.  Arsène  Houssaye,  in-8".  —  Ce  fauteuil  imagi- 
naire est  celui  de  tous  les  écrivains  qui  n'ont  pu 
que  mériter  une  place  à  l'Académie.  L'idée  seule 
était  un  succès.  M.  Houssaye  l'a  prise  peut-être  un 
peu  trop  au  sérieux. 

[Du  \l\  MAI.]  —  Le  personnel  masculin  de  l'Opéra 
fêtait  ces  jours-ci,  en  plein  château  d'Asnières, 
M.  Crosnier  et  sa  bonne  administration.  Si  on  n'a 
pas  chanté  au  dessert,  on  s'est  porté  du  moins  les 
toasts  les  plus  enthousiastes.  Cette  uniformité  de 
sexe  chez  les  convives  n'a  pas  laissé  de  nous  sur- 
prendre. Ces  dames  de  l'Opéra  ne  sauraient-elles 
plus  dîner  ?  Nous  ne  serions  pas  étonnés  de  leur 
voir  prendre  une  éclatante  revanche  en  invitant 
M.  Crosnier  à  souper,  les  hommes  non  compris. 

Cette  solennité  champêtre  nous  fait  involontaire- 
ment songer  à  un  festival  plus  folâtre,  mais  moins 
motivé,  que  l'élile  de  nos  artistes  et  de  nos  littéra- 
teurs s'était  naguère  olfert  à  elle-même  dans  un  lieu 
tout  voisin,  â  Croissy.  Les  programmes  distribués 
il  l'occasion  de  cette  cérémonie  étant  devenus  fort 
rares,  nous  croyons  rendre  un  véritable  service  à 
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nos  lecteurs  en  Tnullipliantlo  senl  qui  soit  tombé  en 
notre  possession.  L'aimable  gaité  de  son  style 
mériterail  h  elle   seule  la  réimpression  : 

FÊTE  CHAMPÊTRE  G  VLANTI-:    F.T    LITTÉHAIRE  DES  TORSES 

RÉUNIS. 

Avec  la  permission  des  Autorités  et  de  M.  te  Maire 
de  Croissxj,  qui  abandonne  le  pays  à  l'occasion  de 
celte  solennité. 

«  Il  sera  célébré  le  jeudi  [  ]  du  courant,  sans  re- 
mise, et  jours  suivants,  depuis  le  lever  de  l'aurore 
jusqu'au  coucher  de  la  lime,  "t  vice  versa,  une  série 
de  divertissements  destinés  à  remplacer  avec  avan- 
tage les  trente  jours  de  plaisirs  qui  ne  luironl  pas, 

«  Une  gaîté  convenable  est  de  rigueur.  On  s'ha- 
bille comme  on  veut,  on  bien  on  ne  s'habille  pas. 

((  Joutes  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  Bain  complet 
avec  caleçons  et  costumes  (en  faveur  des  Gen- 
darmes). On  tachera  de  se  procurer  des  serviettes  ! 

«  A  six  heures  et  demie,  après  des  délonalionsde 
circonstance,  dîner  auquel  on  vous  prit»  de  ne  pas 
trop  vous  habituer.  —Je  ne  vous  disque  cela. 

Il  Promenades  dans  les  bosquets,  et  ailleurs;  café, 
Ii([ueurs  ;  délices  de  la  conversation  ;  chants  suaves 
et  apparition  des  lampes.  Il  y  aura  des  lanqies  !  !  ! 

(i  Une  surprise  succède  à  ces  jeu.\  culinaires  et 
badins.  Attention  ! 

«  A  la  surprise  succède  le  feu  d'arlifice,  si  nous 
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n'avons  pas  trop  compté  sur  les  talents  de  Rug- 


gieri. 


((Puis  ou  ouvre  le  bal...  Ceux  qui  préfèrent  les 
petits  verres  y  sont  admis. 

((  Au  milieu  du  bal  un  domino  d'honneur  exécuté 
par  les  forts  joueurs.  Les  paris  sont  ouverts  au 
profit  des  dames  ;  car  cette  fois  rien  n'est  à  l'œil. 
(Allusion  transparente  à  la  Grande  Ourse). 

((  On  reprend  la  suite  du  diner  sous  le  titre  mo- 
deste de  souper  sur  le  pouce.  Tachez  de  retrouver 
vos  serviettes  ! 

((  L'entrechat  ne  connaît  plus  de  bornes.  Cou- 
chez-vous, ou  dansez,  ou  chantez,  ou  rêvez;  la  nuit, 
la  fête,  le  vin,  le  jeu,  les  belles,  les  barques,  le 
.petit  jour,  l'onde  pure  vous  y  invitent. 

«  Vingt  lits  sont  préparés,  faites-vous  inscrire  en 
arrivant.  Avez-vous  des  voitures  ?  couchez  dedans  ! 

«  Enfin  l'aurore'  aux  doigts  de  rose  éclaire  la  joue 
des  ménétriers.  Les  malheureux  sont  morts  ou  gris  ; 
allez-vous-en  chez  vous,  virtuoses  !  nous  autres, 
nous  restons  !  on  se  plonge  au  sein  des  eaux,  la 
foules'éclaircit,  et  le  déjeuner  palpitant  d'intérêt 
se  passe  en  petit  comité.  Il  y  aura  de  beaux  restes 
et  quelques  nouveautés.  Le  reste  au  hasard  de  la 
fourchette. 

►-  «  P.  S.  —  Apportez  vos  pipes  !  !  !  Les  cigares 
^seront  soigneusement  déposés  au  contrôle.  -  Les 
^cigarettes  réservées  aux  dames  !— Honorez  le  sexe, 
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c'est  un  tribal  indirect  rendu  à  la  femme  que  vous 
aimez  !  » 

[Du  DIT,]  —  V Univers  du 27  avril  adopte  un  peu 
complaisamment  le  récit  d'un  passager  qui,  après 
avoir  raconté  en  termes  romantiques  le  miraculeux 
sauvetage  d'un  navire  marchand,  alïirme  qu'au  mo- 
ment le  plus  critique,  il  aperçoit  la  terre  et  recon- 
naît le  port  de  Bordeaux,  où  il  descend  immédia- 
tement pour  accomplir  un  vœu  fait  pendant  la 
tempête.  Or,  Bordeaux  est  enfoncé  trop  avant  dans 
les  terres  pour  être  aperçu  ainsi  en  [)leine  mer.  Il 
faut  encore  naviguer  35  lieues  sur  la  Gironde  avant 
d'y  arriver. 

[Du  15  MAI.]  — Les  journaux  de  théâtre  nou.s 
apprennent  que  M""  Plunkett  a  signé  un  engage- 
ment de  deux  ans  avec  la  direction  de  l'Opéra. 

Cette  nouvelle  nous  remet  en  mémoire  une  aven- 
ture singulière...  Un  premier  sujet  de  danse  qui 
joignait,  tout  comme  M""  Plunkett,  un  cœur  fan- 
tasque à  des  charmes  incontestés,  et  un  des  gentils- 
hommes les  plus  crépus  (quoique  profondément 
Parisien),  de  notre  Bohême  littéraire,  en  sont  les 
héros. 

Nous  nous  proclamons  trop  galants  pour  désigner 
cette  beauté  sensible  par  d'autres  signes  que  les  trois 
étoiles  consacrées.  Son  partenaire,  avec  la  dignité 
masculine  du(|uel  nous  avons  moins  de  ménage- 
ments il  garder,  répond  aux  initiales  P.  A.  FI  nous 
est  même  permis  d'ajouter  qu'il  joint  hun  extérieur 
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pilloresque,  un  sérieux  tulcnt  d'observation,  —  ce 
qui  n'enipèche  pas  ses  œuvres  d'être  vendues  îi  un 
injuste  rabais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  P.  A.  fut  assez  heureux  pour 
produire  sur  ***  une  impression  décisive,  immé- 
diate. —  C'était  un  soir  d'Opéra. 

—  Le  connais-tu  ?  demanda-t-elle  en  l'indiquant 
de  son  mieux  à  une  amie  aussi  complaisante  que  ré- 
pandue. 

—  Si  je  le  connais  !  Parbleu  !  c'est  P.  A....  C'est 
un  bon  enfant. 

—  Ah! 

—  Faut-il  te  l'amener?  Oh!  ce  ne  sera  pas  long. 
Au  bout  de  quelques  minutes  la  présentation 

était  faite  ;  au  bout  d'une  heure,  la  voiture  de  *** 
l'emmenait  avec  son  protégé;  au  bout  d'une  heure 
et  demie,  notre  couple  faisait  honneur  au  souper 
le  plus  fin. 

*** était  presque  tendre.  Quant  à  P.  A.,  il  se  con- 
tentait d'avoir  de  l'esprit  quand  il  ne  mangeait  pas. 
Et  il  mangeait  énormément. 

Il  mangeait  si  bien,  que  ***,  craignant  de  gêner 
par  sa  présence  l'exercice  d'un  aussi  vigoureux 
appétit,  se  mit  discrètement  au  lit. 

Le  lit  n'élait  pas  éloigné  de  la  table.  Cependant 
notre  soupeur  n'eut  pas  l'air  d"y  prendre  garde.  Il  y 
avait  là  du  vieux  rhum  et  d'excellents  cigares.  Après 
avoir  bu  l'un  et  fumé  les  autres,  il  s'étendit  phi- 
losophiquement sur  un  canapé.  Bientôt  la  digestion 
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fil  en  sa  laveur  ce  que  le  dépit  venait  d'octroyer  à 
la  maîtresse  du  logis.  Elle  lui  donna  le  sommeil. 
Au  réveil  de  ***,  un  affreux  parfum  de  tabagie 
lui  apprit  seul  qu'elle  avait  eu  un  hôte.  Outrée, 
elle  court  accabler  de  reproches  sa  trop  obligeante 
amie,  qui  monte  toute  furieuse  au  logis  de  son  pré- 
senté de  la  veille. 

—  Qu'as-lu  fait?  lui crie-t-elle  essoufllée,  va...  tu 
n'es  plus  un  homme,  tu  m'as  déshonorée,  etc.,  etc. 

P.  A.  opposait  à  ce  llux  de  paroles  le  maintien 
calme  et  digne  de  l'innocence  méconiiue.  Tout  à 
coup,  il  prend  son  interlocutrice  par  la  main  et  la 
mène  jn'és  d'un  coffre  dont  il  soulève  le  couvercle. 

Au  fond  de  ce  coffre  gisaient  un  devant  de 
chemise  et  une  paire  de  manchettes. 

A  cette  vue ,  une  lueur  subite  éclaire  l'amir 
de  ***.  Elle  avait  compris.  Se  retournant  du  côté 
de  P.  A.,  elle  lui  serre  tristement  la  main  en  pro- 
nonçant ces  seuls  mots  : 

—  Ah  !  mon  ami,  tu  as  du  cœur. 


L'un  ries  Rcdarleurs  . 


nuis  i,\(;nrn. 


Paris.  —  De  Soyu  et  Bolcuet,  Imprimeur»,  2,  place  Uii  raiitliéon. 
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[Du  16  mai].  —  Un  négociant  marié,  rangé,  est 
l'ami  d'un  littérateur  non  moins  marié,  mais  un 
peu  moins  rangé.  Le  négociant  frémirait  k  l'idée 
de  donner  un  coup  de  canif  dans  le  contrat. 
L'homme  de  lettres  ne  se  pique  pas  de  fidélité  con- 
jugale. C'est  l'opinion  de  Joseph,  garçon  de  restau- 
rant,  arlistement  peigné,  —  et  fort  indiscret, 
comme  on  va  voir. 

Les  deux  couples  légitimes  dînaient,  ces  jours 
derniers ,  dans  le  quartier  Montmartre.  Le  fils  de 
Mercure  et  le  fils  d'Apollon  s'étaient  mis  en  frais  et 
régalaient  leurs  moitiés  de  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
mauvais  chez  un  marchand  de  cuisine,  plus  en  fa- 
veur qu'il  ne  mérite.  Pour  être  plus  h  l'aise,  on 
avait  pris  un  cabinet  particulier.  En  pareil  cas,  ces 
nids  d'amour  reçoivent  une  étiquette  honnête  :  ce 
n'est  plus  le  4  ou  le  7,  mais  le  salon  rouge  ou  le 
salon  vert. 

On  dînait  dans  le  salon  jaune.  Le  fils  de  Mer- 
cure, qui  n'avait  pas  l'habitude  de  ces  parties  fines, 
quoique  permises  par  le  Code,  était  d'une  gaîté  folle. 
Mais  le  fils  d'Apollon  se  contentait  de  manger 
beaucoup  :  il  était  plus  triste  que  gai  et  n'avait  pas 
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l'air  bien  enchanté  de  celte  réunion  simple  et  légale. 
Quant  h  Joseph,  correctement  peigné  et  très-em- 
pressé, ce  n'était  ])as  sans  sourire  malicieusement 
qu'il  circulait  autour  de  la  table.  Plus  d'une  fois,  le 
négociant  rangé  remarqua  ce  sourire  qui  l'intri- 
guait, mais  auquell'homme  de  lettres  ne  faisait  au- 
cune attention... 

La  carte  était  payée,  les  paletots  étaient  mis  et 
les  châles  avaient  repris,  sur  de  chastes  épaules, 
celte  altitude  comme  il  faut  (pi'un  chule  de  Ca- 
mélia  ne  saurait  se  donner.  Ces  dames  croquaient 
le  dernier  macaron  et  ces  messieurs  allumaient  le 
dernier  cigare.  Joseph  continuait  à  sourire.  Impa- 
tienté, le  négociant  s'arrangea  de  façon  Ji  rester  un 
peu  en  arrière. 

—  Pourquoi  cet  air  moqueur,  demanda-t-il  sé- 
vèrement à  Joseph  ? 

—  Oh  !  pardon ,  —  c'est  que  Monsieur ,  —  et 
il  désignait  riiomme  de  lettres,  —  ne  vient  jamais 
ici  avec  la  même... 

Impiudont  fds  d'Apollon  !  Garçon  bien  peigné, 
mais  indiscret  ! 

[Du  dit].  —Théâtre  Lyrique.  Avant-hier  a  eu 
lieu  la  première  représentation  de  Jagnarka,  opéra- 
comique  en  trois  actes.  Le  poëme,  qui  est  dû  à 
.MAL  de  Leuwcn  et  Saint-Georges,  nous  représente 
les  amours  d'une  reine  de  sauvages  et  d'un  jeune 
capitaine  civilisé.  La  parlilion  est  de  M.  Halevy. 
C'est  une  de  ces  musiques  qui  enrichissent  le  théâ- 
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trp,  car  l'audileur,  s'il  vont  faire  preuve  de  goût,  est 
obligé  d'y  retourner  une  seconde  l'ois  pour  essayer 
de  la  comprendre.  Les  oreilles  du  caissier  sont  les 
seules  qu'une  semblable  méthode  puisse  entière- 
ment satisfaire. 

La  réputation  de  M'"'  Gabel  entre  pour  beaucoup 
dans  le  bon  accueil  qui  a  été  fait  h  Jaguarita.  On 
dit  aussi  grand  bien  d'un  ténor  débutant  nommé 
Montjauze. 

Nous  sommes  bien  à  vide  d'opéras  depuis  denx 
ans. 

[Du  DIT.]  Parmi  les  périodiques  nouveaux,  nous 
avons  oublié  dans  cette  dernière  quinzaine,  l'Ave- 
nir, revue  hebdomadaire  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts.  Cette  publication,  qui  s'appuie  du  reste 
sur  des  noms  connus,  paraît  plus  sérieuse  que  ses 
devancières. 

Ces  quelques  lignes  d'un  avertissement  de 
M.  Pelletan,  peuvent  faire  juger  de  son  but  et  de 
son  esprit  : 

•'  Le  Lion  cl  le  vrai,  en  loul  i-t  parloul,.  voilà  noire  devise. 
Le  progrés  de  la  pensée,  et,  par  ce  progrès  de  la  pensée,  Va- 
vèneiDcnt  de  la  justice  en  lout  et  pour  lout,  voilà  uolre  évan- 
gile. Religieusement  inclinés  devant  la  majestueuse  grandeur 
du  problème  à  résoudre,  nous  lâcherons  de  le  deviner  dans  la 
mesure  de  notre  intelligence  :  n'en  aurions-nous  trouvé  çà  cl 
là  qu'un  m^jt  en  passant,  nous  croirions  encore  avrir  rendu 
de  nous-m('me  vin  assez  bon  témoignage.  » 

Citons  encore  : 

La  Revue  Unicerselle  des  Bvaux-Aris.  Ceile  re- 
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vue,  qui  date,  comme  la  précédente,  des  premiers 
jours  de  mai,  paraît  simultanément  en  France  et 
en  Belgique.  Son  premier  numéro  affiche  les  in- 
tentions les  plus  larges. 

Le  Poriefeuille,  journal  littéraire,  piaraissanl 
tous  les  dimanches.  Les  prospectus  qu'a  répandus 
ce  journal  promettent  un  fort  beau  personnel  de 
rédaction. 

L'i4;)pe/,  journal  paraissant  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  le  Sans  le  Sou,  dont  il  est  la  continua- 
tion. 

Le  Pierrot,  journal  des  rieurs,  spécifique  con- 
tre l'ennui  et  le  spleen,  Théâtre,  Littérature, 
Beaux- Arls,  Blagues*,  Modes  et  Annonces. 

[18  MAI.]  Brochures  et  volumes  pleuvent  à  l'oc- 
casion des  fêtes  qui  viennent  d'être  célébrées  par 
la  ville  d'Orléans. 

Voici  d'abord  un  in-1 2  :  la  fête  de  Jeanne  d'Arc 
par  Vergnaud-Romagnesi  ;  puis  un  poëme  aux  Or- 
léanais, par  Levain  de  Montargis;  puis  une  Can- 


■  Blaf/ue,  subsl.  féinin. — La  significalion  de  ce  néologisme  furl 
répandu,  a  comporté  jusqu'ici  Irois  nuances  des  plus  ilélieates  : 
l"  IHit'jne,  causerie  familière.  Ex,  Une  Heure,  de  blinjne.  'i°  JJla- 
yiie,  mensonge.  Ex.  Ce  n'est  qu'une  blaf/iie.  3"  Blague,  grande 
facilité  d'éloculion,   mais  rien  de  plus.  Ex.  Il  a  de  la  blayue. 

ISIat/uc  a  produit  le  subsl.  Blagueur,  (|ui  est  ordinairem<nt 
pris  en  mauvaise  part  :  Ex.  C'eut  un  fameux  hlwjueur  ;  et  le 
verbe  Blaguer  iiui  cciuipnrle  un  sens  di'  pins  (jue  ceux  précités. 
Blaguer,  c'est  quehiucfois  railler  quelqu'un  sans  qu'il  s'en 
aperçoive  on  qu'il  puisse  s'en  fâcher.  Ex.  If  t'a  joliment  blague. 
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taie  sur  l'iiiauguration  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  ; 
puis  une  Notice  historique  et  critique  sur  les  mo- 
numents érigés  à  Orléans  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc,  par  Aufrère  Duvernay  ;  puis  les  Trois  Sta- 
tues de  Jeanne  d'Arc,  un  vol.  in-12,  où  l'auteur, 
M.  Léonce  Dupont,  a  découvert  fort  civilement  que 
le  génie  manque  à  Foyaîier,  «  il  n'a  peut-être  que 
du  talent  »  ;  puis  un  hymne  A  Jeanne  d'Arc,  chant 
de  M.  A.  Fauvelle  Legallois,  le  magnétiseur  spiri- 
tualiste  humanitaire  {sic),m-h°. 

Aux  derniers  les  bons.  Cet  hymne,  empreint  du 
cachet  de  mysticisme  que  met  l'auteur  dans  toutes 
ses  productions,  nous  fournira  du  moins  l'occasion 
de  parler  un  peu  de  lui.  Au  début  de  la  guerre 
d'Orient,  M.  Legallois,  auteur  de  l'Indignation  ■pro- 
phétique (disent  ses  œuvres)  fonda  un  recueil  qu'il 
intitula  :  Echos  de  la  lyre  chrétienne.  L'introduc- 
tion nous  en  paraît  assez  bouiîbnne  ;  la  voici  : 

Cette  publication  est  fondée  pour  la  propagation  de  l'idée 
cbrélienno  primitive  et  la  vulgarisation  des  chants  sociaux  et 
religieux,  tendant  à  développer  tous  les  beaux  sentiments  du 
cœur  et  de  l'esprit,  et  à  épanouir  l'àme  sous  le  soleil  de  l'ins- 
piration divine  qui  doit  nous  guider  dans  les  sentiers  épineux 
de  la  vie,  comme  l'étoile  miraculeuse  de  l'Orient  conduisit  les 
bergers  et  les  mages  vers  l'étable  de  Bethléem  pour  y  saluer  le 
Messie  d'un  monde  nouveau.  Oui,  d'un  monde  nouveau! 

Pour  être  religieux,  nous  n'en  seronx  pas  moins  amoureux, 
folâtres  et  printaniers,  nous  n'en  serons  que  plus  inépuisables 
dans  tous  nos  sentiments  empreints  d'une  sainte  gaîté. 

A  nous  donc  les  grands  cœurs,  les  âmes  d'élite  et  les  subli- 
mes dévouements  !  Que  les  jeunes  filles  nous  propagent  ;  que 
les  vieillards   nous  pardonnent  de  les  rajeunir  en  les  faisant 


—  78  — 

lOver;  qu^' 1«.'.*  iiu'iTs  nous  (•iu'(iiir;igcrit  inuir  iiniro  imioa-iicc 
ol  noire  nioralilO,  cl  (iiic  la  jcnncsso,  à  riniilalion  des  arlisles, 
après  nous  avoir  fail  applaiulir  dans  Ions  les  salons  il  dans  lous 
les  conctM-ls,  nous  traduise  dans  loules  les  lanpies  iiour  èlre 
applaudis  <■!  ciuiinn'iilés  du  uioiide  calier. 

Voici  les  cinq  preinicis  vers  de  Sinope  Vcmjèc. 
\oiis  croyons  celte  pièce  fort  propre,  en  etlel,  k 
l'aire  rcvcr  les  vieillards  el   bien  d'aulres  encore  : 

Paris  esl  loul  en  liUuic  ;  la  uii^.^  le  (iecuic  ; 

lisl-te  un  sifjiio  vivant  de  sa  virilité, 

Ou  bien  riiislanl  fiimbie  el  Irisle  qui  va  dore 

Les  senlinienis  divins  de  loule  vérité? 

l'aiis  esl  Imil  en  Mute:   n  ma  saind'  Tuh'i.'!  eic.  etc.  cir. 

[Du  ilO  Mal]  —  biirs  delrouver  une  bonneparlie 
de  leur  public  dans  les  étrangers  que  l'Exposition 
attire  à  Paris,  les  théàlres-se  préoccjipeiit  peu  de 
nouveautés.  Nous  devrons  donc  nous  borner  a  si- 
gnaler la  réapparition  deLafont  et  de  Kecliter  sur 
les  scènes  du  Vaudeville  et  de  l'Odéon. 

<(  Lafont  est  l'Antinoiis  du  Vaudeville,  déclaruil 
déjh  une  biographie  de  1837.  Les  départements  du 
Midi  sont  dans  l'enchantenienl  lorsque  Lafont  fait 
ses  tournées  dramatiques  ;  les  ladys  de  Londres  ne 
sont  pas  non  plus  indiflerentes  aux  belles  lignes  de 
sa  personne,  et  l'on  assure  que  la  clef  de  la  loge 
de  la  rue  de  Chartres  ouvre  bien  des  boudoirs  do  la 
ville  lor.sque  le  spectacle  est  lini.  » 

Si  li's  bonnes  fortunes  de  Lafont  ont  pu  vieillir, 
il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  son  talent. 

Jl  il  été  accueilli  comme  le  méritait  une  répula- 
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lion  non  encore  ébrécliée.  Deux  reprises,  le  Lion 
empaillé  et  le  Chevalier  chi  Guet  ont  inauguré  sa 
rentrée. 

Fechter  a  remplacé  f.aferrière  dans  l'Honneur  et 
l'Argent.  II  s'e-t  tiré  en  maître  de  cette  épreuve  dé- 
licate. M.  Fechter  a  du  jeu,  de  la  verve  ;  il  sait 
mettre  du  sentiment  vrai  dans  ce  qu'il  dit.  Seule- 
ment, le  sans-gène  de  son  jeu  vous  reporte  un  peu 
trop  à  l'amant  de  Marguerite.  En  s'observant  un 
peu,  il  peut  devenir  excellent.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
l'a  gâté  d'applaudissements. 

[Du  19  MAI.]  —  Quelqu'un  félicitait  M.  Berryer  sur 
sa  nomination  k  l'Académie  française. 

—  Oh  !  monDieu  !  répondit-il,  en  faisant  allusion 
à  ses  précédents  oratoires,  rien  n'est  plus  simple... 
je  n'ai  eu  qu'à  parler. 

On  attribue  tant  et  de  si  jolis  mots  à  ce  nouvel 
académicien,  que  nous  ne  pouvons  résister  au  dé- 
sir de  donner  encore  celui-ci  : 

C'était  à  une  époque,  déjà  bien  éloignée,  où  l'un 
de  nos  premiers  postes  administratifs  allait  vaquer. 
Parmi  les  élus  probables,  on  désignait  je  ne  sais 
quel  coryphée  du  parti  légitimiste.  Craignant  un 
peu  les  épigrammes  qu'allait  soulever  sa  nomina  - 
tion ,  notre  candidat  voulut  aborder  franchement 
M.  Berryer,  et  lui  dit  : 

—  Vous  savez  sans  doute,  mon  cher,  qu'il  est 

question  de  moi  pour  certaine  place En  tout 

cas,  je  préfère  vous  annoncer  moi-même  la  non- 
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;  velle,  car  vous  êtes  si  moqueur,  si  impitoyable,  si... 
l  L'interpellé  gardait  un  silence  profond.  M.  de*** 
!  continua  :  —  A  bien  prendre  c'est  de  ma  part  un 

véritable  sacrifice  lait  à  la  cause.  Ne  pourrais-je 
•.  pas  ainsi  contribuer  plus  efficacement  au  triomphe 

de  notre  principe ,  lui  faire  en  quelque  sorte. 

son' lit?.... 

—  En  tout  cas,  c'est  un  lit  dans  lequel  il  entrera 
beaucoup  de  paillasse,  répartit  M.  Berryer  en  s'é- 
loignant  brusquement. 

[Du  20  MAI.]  —  Études  sur  le  XVIIP  siècle,  par 
Ernest  Bersot.  —  L'auteur  a  cru  que  sa  qualité  d'a- 
grégé de  philosophie  et  de  docteur  ès-leltres  l'obli- 
geait à  dire  son  mot  sur  le  XYIIP  siècle.  C'est,  sans 
doute,  au  même  titre  qu'il  nous  gralitlait  hier  d'un 
Essai  sur  la  Providence.  M.  Bersot  tranche,  taille, 
examine  et  décide  toutes  choses,  mais  il  n'est  i)as 
encore  descendu  de  sa  chaire. 

—  Lettres  sur  les  niaihématiques  cl  l'enseigne- 
ment, par  Gustave  Lambert,  in-8°.  —  Travail  inté- 
ressant et  bien  moins  ardu  que  son  titre  ne  semble 
l'indiquer.  Instruit  par  l'expérience,  l'auteur  y  veut 
démontrer  qu'il  faut  prendre  pour  point  de  départ 
le  particulier  et  remonter  au  gcniral,  au  lieu  de 
poser  un  principe  arbitraire  pour  en  tirer  des  déduc- 
tions douteuses. 

—  Voltaire,  par  Eugène  Noël,  in-12.  —  Traduc- 
tion naïvement  spécieuse  où  l'on  cherche  h  prouver 
que  Voltaire,  simple  particulier,  n'eût  été  qu'un 
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excellent  homme.  C'est  à  l'écrivain,  c'est  au  chef 
d'école  qu'on  devrait  imputer  ses  méchancetés  et 
son  incrédulité  destructive.  A  force  de  prouver, 
M.  Noël  ne  prouve  rien. 

—  Histoire  de  Léon  X  et  de  son  siècle,  par  Audin, 
in-12.  — Enfin  !  voilà  donc  un  livre  où  M.  Audin 
dira  du  bien  de  quelqu'un.  Calmez-vous,  Léon  X 
n'occupe  que  l'introduction,  et  si  M.  Audin  le  mé- 
nage un  peu,  c'est  qu'il  compte  bien  se  dédomma- 
ger en  prenant  à  partie  le  reste  du  volume. 

— Histoire  de  la  Turguiey  par  A.  de  Lamartine, 
8  vol.  in-12.  —  Tout  vrai  talent  doit_  conserver 
avec  goin  son  esprit  d'initiative  et  de  libre  impul- 
sion. C'est  dégrader  son  plus  beau  caractère  que 
de  le  risquer  à  produire  en  raison  de  telle  ou  telle 
actualité.  Que  dirait-on- de  M.  Delacroix  ou  de 
M.  Ingres  badigeonnant  un  panorama  de  la  Cri- 
mée? 

—  Les  Evangiles  des  Quenouilles  ^nomeWeédilion 
in-12.  (Librairie  Jannet).  —  .Tolie  édition  d'un  livre 
curieux  où  se  trouve  relatée  ce  qu'on  appelle  la 
science  des  bonnes  femmes.  Rien  de  plus  intéres- 
sant que  ce  musée  de  vieux  dictons  et  de  vieux  pré- 
jugés, tous  plus  ou  moins  bizarres,  plus  ou  moins 
ridicules,  mais  ayant  quelquefois  leur  secrète  rai- 
son d'être. 

—  Mythologie  pittoresque ,  ou  histoire  méthodi- 
que universelle  des  faux  dieux  de  tous  les  peuples, 
par  Odolant  Demos,  in-S".  —  Ouvrage  aux  ten- 
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daiices  trop  morales  pour  que  ses  gravures  ne  p(i- 
raissent  pas  trop  décolletées.  Au  surplus,  certains 
lecleufs  pourront  y  voir  une  compensalion. 

[Du  22  mai.]  Certain  touriste  dont  M.  de  Mirecourt 
nous  a  parlé  à  propos  de  clioux  dans  la  Biographie 
de  Georges  Sand,  est  l'auteur  d'un  procédé  fort 
çominode  pour  paraître  aux  yeux  de  ses  arnis  un 
polygraplie  de  premier  ordre. 

L'un  de  ses  amis  reçut  un  jour  de  sa  part  un  ma- 
gnitique  feuilleton  dramatique  de  dix  colonnes.  Le 
style  en  était  pur ,  les  aperçus  nouveaux  ;  })ref,  il 
y  avait  de  quoi  étonner  chez  un  débutant. 

—  Comiiienl,  c'est  de  toi?  s'écrie-t-il  à  la  première 
rencontre.  Mais  c'est  du  vrai  Jules  Jftjpin;  jus([u'<à 
ces  citations  latines,  tout  me  l'aurait  fajt  croire. 
11  ne  faut  que  ton  nom  si  bien  inipiiméà  la  (in  du 
texte  pour  me  dissuader. 

—  Mon  cher,  si  tu  étais  plus  lépandu  !  fil  le  grand 
écrivain,  tu  saurais  qu'en  ce  moment  je  suis  assez 
goûté  paimi  les  journalistes  ;  mais  je  veux  t' épar- 
gner Iq  peine  d'aller  aux  informations.  \  oilà  mes 
œuvres.  Et  il  déposa  sur  la  table  un  rouleau  d'arti- 
cles de  tout  genre  :  histoire,  science,  roman,  lil- 
téi'ature  étrangère,  critique,  économie  politique, 
premiers-Paris,  rien  n'y  manquait.  Tout  était  bien 
signé. 

Aucun  doute  n'éttiil  ]>ossible. 
.\otre  ho|nme  gi'andit  de  huit  pieds  dans  l'cbtiuic 
de  son  am.i. 
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Ce  dernier,  cependant,  conservait  encore  des 
doutes,  et,  quoique  à  la  tète  d'une  maison  de  com- 
merce et  sans  l'apport  avec  la  gent  porte-plume,  il 
résolut  d'en  savoir  plus  long. 

Son  premier  soin  fut  d'aller  trouver  un  sien  voi- 
sin, vrai  pilier  des  salons  de  lecture. 

—  Connaissez-vous,  lui  dit-il,  dans  le  journalisme 
le  nom  d'un  tel  ? 

—  Un  tel  !  pas  le  moins  du  monde,  je  n'ai  jamais 
vu  ce  nom-là. 

—  Vous  ra'étonnez.  Il  écrit  partout.  On  le  trouve 
aussi  bien  dans  le  Siècle  que  dans  C  Univers,  la  Ga- 
zette de  France,  le  Consliiiitionnel,  etc. 

—  Allons  donc  !  Comment  osez-vous  me  le  dire  à 
moi  qui,  depuis  dix  ans,  lis  tous  les  journaux.  Mais 
prètez-moi  l'un  des  feuilletons  de  ce  monsieur. 

—  \q\qà  une  revue  dramatique. 

—  Mais  c'est  de  Jules  Janiii,  j'ai  lu  cela  il  y  a 
huit  jours! 

Ce  mystère  demandait  un  éclaircissement.  On 
l'obtint. 

M.  Cad...  coupait  la  signature  des  articles  dont  il 
lui  plaisait  de  devenir  l'auteur,  et  l'artifice  d'un 
timbre  habilement  imprégné  d'encre  d'imprimerie 
faisait  le  reste. 

Et  ce  n'est  pas  \k  le  seul  trait  qui  ait  contribué  à 
faire  de  ce  même  Cad l'incarnalion  du  men- 
songe et  de  la  vanterie.  Il  avait,  à  ses  frais,  fourré 
chez  un  imprimeur  fort  connu  je  ne  sais  quelle  co- 
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pie  dont  il  corrigeait  constamment  les  épreuves, 
sans  jamais  donner  le  bon  à  tirer,  —  rien  que  pour 
avoir  l'orgueil  de  dire  au  premier  venu  :  —  «  Vous 
voyez,  je  corrige  mes  épreuves.  » 

Peintre  comme  il  était  homme  de  lettres,  il  s'é- 
tait arrangé  un  atelier  où  rien  ne  manquait.  C'était 
là  que,  déguisé  en  Raphaël,  revêtu  d'un  pourpoint 
tailladé  et  coilFé  delà  toque  de  rigueur,  il  attendait 
courageusement,  pendant  loute  une  journée,  l'occa- 
sion de  singer  un  nouveau  talent.  Dès  que  la  son- 
nette annonçait  un  visiteur,  notre  homme  saisissait 
une  palette  chargée  de  couleurs  et  se  précipitait  sur 
un  appuie-main  avant  d'ouvrir  la  porte,  puis  reve- 
nait se  camper  vis-à-vis-  une  ébauche  acquise  la 
veille. 

S'il  lui  fiit  arrivé  de  penser  à  la  musique,  il  se 
serait  fait  joueur  d'orgue  ! 

[Du  21  MAI.]  —  Grande  merveille!  M.  de  Mire- 
court  a  déposé  sa  férule  aux  pieds  de  mademoiselle 
Augustine  Brolian.  Il  s'est  même  avisé  d'imprimer 
sur  son  compte  toutes  sortes  de  choses  flatteuses.  Les 
yeux  d'7V.ugustine  sont  pour  lui  les  plus  beaux  et  les 
plus  grands  du  monde.  Il  s'applaudit  de  leur  myopie, 
<(  attendu  que,  pour  vous  reconnaître,  la  comédienne 
est  obligée  d'y  regarder  de  fort  près  et  de  vous 
montrer  dans  tout  son  éclat  sa  gentille  prunelle.  » 
A  l'occasion  de  la  dernière  maladie  de  mademoiselle 
Brohan,  il  ajoute  d'un  Ion  précieux  :  «Après avoir 
allumé  tant  de  cœurs,  ses  yeux,  ses  beaux  yeux 
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menaçaient  de  s'éteindre.  Un  nuage  sombre  voilait 
cette  paire  d'étoiles » 

Tout  cela  n'est-il  pas  fine  fleur  de  galanterie  ! 

Il  ne  lui  dit  pas,  de  ce  ton  rébarbatif  que  vous 
connaissez  :  «  Allez,  Madame,  et  ne  péchez  plus.  » 
Fi  donc  !  «  Généreuse,  bonne,  dévouée,  sensible, 
mademoiselle  Brohan,  sauve  les  situations  excep- 
tionnelles par  une  dignité  de  conduite  qui  permet 
au  moraliste  le  plus  rigide  de  fermer  les  yeux  et  de 
ne  rien  voir.  »  Voilà  ce  qui  s'appelle  régler  en  galant 
homme  un  compte  embrouillé. 

Il  est  vrai  qu'il  lui  a  fallu  pour  cela  inventer  tout 
exprès  le  terme  nouveau  de  situations  exception- 
nelles. Nous  croyons  cet  équivalent  appelé  au  plus 
grand  succès. 

Il  est  vrai  encore  qu'il  a  pris  soin  de  nous  annon- 
cer que  mademoiselle  Augustine  s'est  mise  en  règle 
avec  l'Eglise.  Elle  a  fait  à  deux  ecclésiastiques  la 
promesse  de  ne  plus  jouer  Tartufe. 

Cependant,  comme  M.  de  Mirecourt  ne  peut  sans 
remords  se  constituer  le  biographe  tout  à  fait  bien- 
veillant de  ses  contemporains,  il  se  paie  d'un  moment 
de  contrainte  en  déchirant  ceux  qu'il  peut  attraper 
sans  trop  sortir  de  son  sujet.  Ainsi  Jules  Janin  est 
appelé  le  gros  être;  ainsi  mademoiselle  Rachel  est 
immolée  sans  pitié  dans  un  choix  perfide  de  bons 
mots.  Exemples  : 

«  N'est  pas  admis  qui  veut  chez  Augusline.  On  n'y  trouve 
aucune  femm?  de  lliéàtre,  il  n'y  a  que  des  femmes  du  monde. 
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Quelqu'un  disait  à  Rachel  en  présenco  de  Brohan  :  —  Pour- 
quoi n'éticz-vous  pas  hier  rue  de  Mondovi  ?  La  fôlc  éUiil  su- 
perbe. 

—  Mon  Dieu,  répondit  Hormioue  dont  l'orgueil  soulTrail 
beaucoup  de  laisser  voir  qu'elle  n'avait  point  été]  invitée,  j'étais 
en  proie  à  une  migraine  affreuse,  et  je  n'ai  pu  m'y  rendre. 

—  Ali!  1111  bonne  amie,  dit  Angusliiie,  si  j'avais  pu    croire 

que  vous  consentirieï  à  imus  déclamer  quelque  chose Mais 

vous  prenez  si  cher  : 

Elle  faisait  allusion  à  un  bénéllcc  qu'on  avait  essayé  d'orga- 
niser en  faveur  de  Suzanne  Rrolian  (sa  mère).  Rachel  ayant 
demandé  mille  éeus  pour  jouer  un  arl(>  de  Phèdre,  le  bénéfice 
n'(Hit  pas  lieu.  » 

«  Léopold  Lehon,  se  trouvant  chez  Augnstine,  abrégea  tout  à 
i  coup  sa  visite  el  prit  son  chapeau  pour  sortir. 
S       —  Eh  :  dil  Brohan,  vous  me  quittez.  Où  allez-vous  ? 
'       —  Je  vais  chez  Rachel. 

—  C'est  juste aujourd'hui  vendredi,  vous  faite  maigre  !  » 

'<  On  sait  que  .Mademoiselle  Racliel  esl  entièrement  ilepour  vue 
d'orthographe. 

—  Dis-moi,  Titine,  deiuanda-l-elhMiii  jour,  est-ce  que  ./ocAe»/ 
i    prend  un  </  ? 

'.         —  Oui    certes,   répond   sans   sourciller   sa  moqueuse   amie, 
comment  monterait-il  à  cheval^ 

Kl  la  confiante  Hermiouc  d'écrire  le  mol  avec  la  consonne 
saugrenue.  » 

[  Du  22  MAI.  J  —  A  ses  heures  de  colère,  la  presse 
engendre  de  singuliers  morceaux  de  style.  Un  beau 
malin  la  leclure  d'fin  Irail  plus  ou  moins  blessant 
soulève  une  aigre  réponse,  et  voilà  la  guerre  allu- 
mée ;  —  une  guerre  aussi  liauloen  verbe  que  basse 
en  expressions,  un  échange  d'injures  qui  ne  cesse 
qu'avec  ré|)uisement  du  vorabulaire  des  deux  par- 
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lies.  De  pareils  conflits  devraient  se  refuser  à  l'im- 
pression. Cependanl,  nous  avouons  les  suivre  avec 
beaucoup  d'intérêt;  nous  en  extrayons  même,  à 
toute  occasion,  les  épisodes  les  plus  saillants,  ne 
fût-ce  que  pour  aider  à  la  confection  d'un  nouveau 
sottisier. 

Deux  feuilles  liebdomadaires,  le  Tiniamarre  et  le 
Divan  sont  ici  en  jeu.  Dn  rédacteur  du  Divan  avait, 
sous  le  titre  lucrubrede  Petit  voyage  au  Montfaucon 
journaliste,  consacré  une  série  d'articles  critiques 
à  la  presse  contemporaine.  Nous  devons  recon- 
naître que  la  plupart  du  temps,  ces  articles  étaient 
fort  peu  civils.  Le  Tintamarre  surtout  s'y  trouvait 
maltraité.  On  le  qualifiait  de  «  vieux  lambeau  perdu, 
vivant  à  peu  près  sur  le  propre  fonds  de  Commerson, 
et  ressemblant  h  un  âne  en  disgrâce  qu'on  enver- 
rait brouter  dans  le  désert.  » 

Un  autre  passage  était  encore  plus  outrageuse- 
ment explicite  : 

Toiil  licaii  :  voici  \iiiii'  /<■  iinl-.mHrii ,  cl  lis  iii-opos  légers 
m-  sont  iilus  ici  tU'  saison  :  la  Tiitlutnarrc  a  franchi  k-s  limiles 
de  cel  Uge  oii  l'on  csl  ridicule  de  se  faire  appeler  Anhqr  el  de 
vouloir  casser  des  noisellcs^  Le  l)onlioiiimp  commence  à  moisir, 
soil  dit  caU'e  nous,  et  les  beaux  jouis  de  la  liaunlelle  el  iln  hadi- 
uage  sont  envolés  pour  lui. 

Si  Commerson  n'eut  jamais  ce  qu'on  est  convenu  dappelei 
lie  l'i'sprit,  il  avait  du  moins  une  ccrlainc  façon  de  s'en  passer, 
i[ui,  leste  cl  ttaillarde  quand  il  élail  en  hi/Ue  luinieur,  lui  servit 
(luclquefois  de  talent. 

Aujourd'liui  Commerson,  dont  l'espril,  —  il  le  dit  lui-même, 
—  n'est  éveillé  qu  aulaiU  qu'il  (lorl':;  du  linge  propre,  n'esl  pas 
iîjordable  à  dix  ligues,  el  sa  blanrlsisseuse  a  fait  faillite. 
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Qu'il  appelle  à  son  aide  Martin,  Juliet,  Ftirpille  el  antres 
Ségrij,  la  fftle  est  finie,  el  ees  inutiles  soutiens  apprendront  à 
leurs  dépens  que  les  zéros  n'ont  de  valeur  que  précédés  de  l'u- 
nité. 

La  dernière  étincelle  du  génie  de  Conimerson,  c'est  la  me- 
nace qu'il  fait  de  procès  scandaleux  aux  convalescents  remis  à 
peine  de  la  lecture  de  son  journal,  et  dont  la  braise  (style  du 
Tintamarre)  se  refuse  à  faire  plus  longtemps  bouillir  la  marmite 
de  CitrouiHard. 

Cello  pliilippiqiic  paraissait  le  13  mai.  Sept  jours 
après,  le  Tintamarre^  représenté  par  M.  Goramer- 
son,  son  rédacteur  en  chef,  fulminait  ce  premier 
Paris  : 

A  CN    PI. AT  dV.PINARDR  ET  A  SES    CROUTONS. 

Depuis  quelques  temps  déjà,  le  Tintaruirre  est  l'objet  des 
attaques  innocentes  de  quelques  innocents  journaux  avides  de 
réclames,  et  plus  encore  à  \ide  d'esprit, 

La  semaine  dernière,  .M.  Maignaud,  imprimeur,  rue  .lacques- 
de-Brosse,  laissait  passer  dans  le  rogaton  littéraire  qu'il  publie 
à  de  longs  intervalles,  et  dans  les  colonnes  duquel  il  apporte, 
grâce  à  sa  Revue  théâtrale,  tout  le  sel  attiquc  d'un  marchand 
de  contremarques,  une  catilinaire  dans  le  genre  burlesque. 

Nous  aurions  laissé  passer  sous  silence  cette  littérature  de 
rul-de-s,ir,  due  au  cure-deiils  d'un  herboriste  de  lettres,  «-n 
casquette  de  loutre  et  en  gilet  à  manches  retroussées,  si  nous 
n'avions  été  surpris  du  ton  de  familiarité  et  du  débraillé  qui 
régnent  dans  cet  article.  Ce  monsieur  (l'iierboriste),  qui  s'at- 
taque ;\  toute  la  réilietion  du  Tintamarre,  ne  prend  même  pas 
la  peine  de  joindre  au  nom  palnmvniiiiue  dr  chacun  de  ses  col- 
laborateurs la  qnalitieation  de  monsieur.  Monsieur  .Maignand, 
dont  l'i>l)èsilé  nous  a  toujours  inspiré  une  profondi'  vénération, 
siit  pourtant  bien  que  nous  n'avons  pas  gardé  son  journal  en- 
semble, el  comme  il  parait  l'avoir  oublié,  nous  allons  le  lui 
rappeler  en  lui  menant  le  ne;:  dans  un'!  des  lettres  qu'il  nous 
écrivit  A  une  antre  ''•p'iqui'. 
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Puisse  celle  lelire  engager  les  pères  ronscrils  de  sa  feuillotte 
a  ne  plus  venir  déposer  leur  musc  le  long  de  nos  murailles  ! 

Le  Tintamarre  contiuue  aujourd'hui  la  lutte  par 
la  reproduction  d'une  vignette  due  au  plus  malhon- 
nête de  ses  clichés,  avec  celte  devise  :  «  On  discute 
avec  les  hommes  ;  on  rosse  les  ânes.  » 

[Du  2/4  MAI.]  —  Quatre  traductions. 

Werther,  pnr  Goethe,  traduction  nouvelle  et  no- 
tice de  M.  Louis  Enault,  in-12.  —Le  traducteur 
s'y  est  bien  inspiré  de  l'illustre  maître.  Son  introduc- 
tion est  de  même  une  bonne  page,  aussi  spirituelle 
et  moins  recherchée  que  celles  qu'il  écrit  d'ordi- 
naire. Aussi  a-t-il  pris  Werther  au  sérieux,  trop  au 
sérieux  peut-être  ! 

—  Histoire  de  (Justaf  (sic)  II  Adolphe,  par  An- 
dré Fryxell,  traduit  du  suédois  par  mademoiselle 
Du  Puiet,  in-12.  —  Mademoiselle  DuPujet  est  une 
intrépide  ;  elle  ne  traduit  que  pour  traduire  encore. 
Grâce  à  elle  voici  un  bon  choix  d'ouvrages  suédois 
mis  à  notre  portée.  C'est  autant  de  domaines  in- 
connus où  le  rôle  d'explorateur   n'est  pas  sans 

profit. 

—  Miltou.  Le  Paradis  perdu,  trad.  de  Chateau- 
briand, précédé  de  réflexions  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Milton,par  Lamartine.  In-folio.  —  Outre 
son  mérite  littéraire,  cet  ouvrage  est  remarquable 
sous  le  rapport  de  son  exécution.  On  y  a  réuni 
vingt-cinq  estampes  originales  gravées  sur  acier. 

—  Traité  d'éducation  du  cardinal  Sadolet,  avec 
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la  vie  de  l'auteur,  par  Antonio  Fiorebelli,  Irad.  par 
P.  Cliarpenne,  in-8°.  —  Cette  production,  honnête- 
ment didactique,  augmente  encore  la  somme  des 
ouvrages  sur  l'éducation  qui  nous  inondent  depuis 
quelque  temps. 

[Du  25  mai].  —  On  ne  saurait  imaginer  les  étran- 
ges résultats  que  produit  la  lecture  des  annonces 
sur  le  jugement  de  beaucoup  de  braves  gens  de^a 
campagne. 

Un  de  nos  correspondants  se  trouvait  hier  en 
omnibus.  Ses  voisins,  riches  campagnards ,  n'ou- 
bliaient pas  même  là  qu'ils  étaient  venus  pour  con- 
templer Paris  et  ses  monuments,  \ussi  leurs  tètes 
curieusement  allongées  hors  du  véhicule  se  commu- 
niquaient-elles h  haute  voix  les  plus  étranges  re- 
marques. Les  enseignes  de  magasin  étaient  toutes 
passées  en  revue  avec  force  commentaires. 

—  C'est  qu'il  y  a  un  fort  commerce  dans  ce  quar- 
tier, s'écriait  l'un...  Tiens,  voilà  un  Martin,  bottier; 
il  y  en  a  aussi  un  à  Rabastens. 

Nos  observateurs  étaient  de  Rabastens. 

—  Oui,  dit  un  autre,  mais  ça  ne  peut  être  le 
même. 

—  C'est  juste,  répliqua  le  premier... 

Puis  se  ravisant  en  voyant  sur  une  enseigne  Re- 
f/nauti,  pâtissier  : 

—  Pour  le  coup,  eu  vlà  un  que  je  connais.  Re- 
guault  pâtissier...  ça  ne  peut  être  que  celui  qui  fait 
la  pâte  pour  les  rhumes. 
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Le  voisin  allait  sans  doute  se  rendre  à  la  justesse 
de  celte  remarque.  Mallieureusement,  un  nègre  qui 
\iut  à  passer  dans  le  moment  Farrèla  court. 

—  Quel  est  cet  homme-là  ?  demanda-t-il. 

—  C'est  un  nègre,  lui  ful-il  répondu. 

—  Un  nègre ,  laissez  donc.  Il  ne  peut  pas  être 
un  vrai  nègre,  puisqu'il  n'a  pas  de  pendule  sur  le 
ventre. 

l^e  malheureux  u'avait  jusqu'alors  vu  de  nègres 
que  sur  les  affiches  qu'une  maison  d'horlogerie  de 
Paris  répand  à  profusion  en  province,  et  au  centre 
desquelles  elle  place  un  nègre  tout  doré  dont  le 
vaste  abdomen  est  couvert  d'un  cadran. 

[De  27  MAI.]  —  LcPêclicur  à  la  ligne,  par  M.  Bar- 
thélémy, in-S°  de  treize  pages,  avec  cette  épigraphe: 
Trahit  sua  qiiemque  volitpUis. 

L'auteur  rime  en  hiver  et  pêche  lorsque  vien- 
nent les  beaux  jours.  Deux  passions  malheureu- 
ses à  la  fois  !  Voici  le  prélude  : 

Ailieu,  Tulils  poissons  que  j'ai  Uial  aniurcés  1 
Adieu,  ^1  os  barbiiluns,  par  moi  lanl  engraisàés  : 
Le  ciel  s'est  obscurci  du  côlé  de  Ponloisc, 
L'hiver  approche,  adieu!  je  fuis  les  bords  de  l'Oise: 


Et,  cl  la  fin,  l'inévitable  facétie  : 

Le  Démon  de  la  pèche  est  mon  cscusc  unique, 
C'est  lui  qui  ma  poussé,  mobsédanl  en  tous  licus, 

A  vous  parler  ici  le  langage  des  Dieux 

Ainsi  donc  ne  voyez  en  moi,  je  le  répète, 
Qu'ua  picheur  comme  vous,  et  non  pas  un  poète! 


—  92  — 

—  Nous  continuons  notre  revue  des  catalogues 
allemands  par  celui  du  libraire  Bernard  Tauclinitz 
à  Leipsick.  On  y  remarque  cette  phrase  :  '(  Rien  ne 
sera  négligé  afin  de  rendre  ces  éditions  extrême- 
ment correctes...»  En  tournant  la  page,  on  lit  en 
grandes  capitales  :  VERGILII  opéra  edidit  Palda- 
miis. 

On  aurait  pu  ajouter  El  invenit.  Le  Vergile  de 
M.  Tauchnitz  nous  paraît  précieux. 

—  Conversations  et  poésies  extra-naturelles  ob- 
tenues d'une  planchette  à  crayon  et  recueillies  par 
P.  F.  Matthieu.  In-8°. 

—  La  sorcellerie  des  tables  a  surtout  fait  des  pro- 
sélytes dans  le  beau  sexe.  Nous  ne  conseillons  pour- 
tant pas  aux  dames  d'ouvrir  ce  livre;  elles  y  se- 
raient édifiées  d'étrange  sorte.  Nous  citons  tex- 
tuellement :  «  Un  soir  nous  eûmes  une  dizaine  de 
vers  très-spirituels,  ma  foi,  mais  obscènes,  dont 
l'auteur  déclara  être  un  esprit  cochon.  Nous  lui 
dîmes  :  «  Mais,  malheureux  !  il  y  a  ici  des  dames.  » 
La  planchette  écrivit  :  u  Raison  de  plus  !  »  On 
l)eut  par  là  juger  du  reste. 

—  Pastiches  ou  imitations  libres  du  style  de 
quelques  écrivains  des  xvii'et  xv!!!' siècles,  pour 
faire  suite  au  Goût  considère  sous  ses  faces  diver- 
ses, par  N.  Châtelain.  Paris  et  Genève,  1855,  in-8°. 
—  Gacographie  d'un  nouveau  génie.  M.  Châtelain 
nous  paraît  un  franc  original.  Véritable  Prêtée  lit- 
téraire, il  prémédite  et  compose  des  lettres  et  des 
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morceaux  dans  le  goût  de  tel  ou  tel  auteur  en  re- 
nom, et  qu'il  se  croit  dès  lors  autorisé  à  signer  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  Rousseau,  Voltaire,  d'A- 
lembert,  Diderot,  Sévigné,  d'Holbach,  Balzac,  Voi- 
ture, M"'^  de  Staël,  Montaigne,  Pascal,  que  sais-je 
encore  ?  Toutes  nos  illustrations  y  passent.  Ce  sont 
purs  enfantillages  qu'il  faudrait  réserver  pour  soi, 
si  habiles  qu'ils  puissent  être.  Dans  un  avant-pro- 
pos, orgueilleusement  modeste,  l'auteur  prévient 
les  objections  en  déclarant  qu'il  a  voulu  tout  sim- 
plement s'identifier  à  des  auteurs  préférés.  Par 
malheur,  ses  préférés  sont  en  nombre  trop  grand 
et  de  natures  trop  diverses  pour  qu'on  y  reconnaisse 
les  traces  d'un  goût  exclusif,  unique.  Si  le  fils  de 
M.  Châtelain  a  quatre  ans,  nous  l'invitons  à  mettre 
les  habits  de  ses  grands  parents  des  deux  sexes  et 
k  emboucher  un  cor  de  chasse. 

—  Pendant  que  nous  touchons  à  Genève,  parlons 
de  M.  Marc  Monnier,  l'un  de  ses  auteurs  favoris. 
M.  Monnier  fait  imprimer  un  petit  proverbe  joué 
tout  récemment  à  \aples,  et  intitulé  :  La  tante 
Jeanne.  C'est  une  tante  philosophe  et  connaisseuse 
en  amour,  qui  force  les  gens  à  s'aimer  après  les 
avoir  mariés  malgré  eux.  L'auteur  chemine  d'un 
pas  délibéré  dans  ce  sentier  capricieux  des  Musset 
et  des  Feuillet.  En  somme,  la  Tante  Jeanne  nous 
paraît  meilleure  que  sa  dernière  pièce  de  l'Odéon. 
Elle  est  assez  humoristique  pour  qu'on  passe  sur 
son  invraisemblance. 


—  9/1  - 

—  Parmi  les  romans  publiés  depuis  quelques  jours, 
nous  remarquons  beaucoup  de  r(^('»dilions.  Citons 
Le  roDian  d'une  femme,  de  M.  Dumas  fils;  Histoires 
normandes,  de  M.  Alphonse  Karr;  Suzanne  Dii- 
chemin ,  une  nouvelle  charmante  de  M.  Louis 
Libach. 

—  La  Bibliothèque  des  Chemins  de  fer  nous  a  fait 
cadeau  d'une  nouvelle  édition  des  fables  de  M.  Vien- 
net.  M.  Charpentier  annonce  en  même  tenips  les 
poésies  complètes  de  Théophile  Gauthier. 

—  Nous  allions  oublier  .l/or<  dun,  narration  dé  l'an 
1210,  roman  posthume  de  Waller-Scolt.  Du  moins, 
c'est  l'éditeur,  M.  de  Saint-Maurice  Cabanj'^,  direc- 
teur de  la  Société  des  archivistes  de  France,  qui 
nous  l'atteste,  et  son  litre  est  assez  imposant  pour 
qu'on  le  croie. 

[Du  28  Mai.]  —  «  Plus  de  loyer  à  payc7\  Chacun 
sa  maison,  sa  ferme  et  son  ehamp;  combinaison 
au  moyen  de  laquelle  chacun  peut  devenir  proprié- 
taire, sans  avoir  à  payer  ni  loyer  ni  annuité,  et  par 
latiuelle  les  classes  aisées  peuvent  venir  en  aide  aux 
classes  laborieuses  sans  débourser  un  centime,  et 
avec  la  certitude  d'augmenter  leur  fortune,  par 
Léon  Rolland,  rédacleur  en  chef  de  la  Presse  de 
la  Banlieue.  »  —  Nous  avons,  en  vain,  essavé  de 
nous  |)énélrer  de  Ce  nouveau  système.  11  y  a  dans 
tout  cela  un  va-et-vient  de  maisons,  de  bons  de 
nourriture  et  d'escomptes  qui  déj)asse  les  forces 
de  noire  compréjiension.  î/obscnl'jlé  est   donc  le 
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seul  défaut  que  nous  puissions  jusqu'ici  trouver  au 
système  de  M.  Rolland. 

[Du  DIT.]  —  Tous  les  académiciens  n'achèvent 
pas  leur  vie  dans  l'aisance  et  le  repos.  La  fm  mal- 
heureuse de  M.  Gauthier,  architecte,  membre  de 
r  Académie  des  Beaux-Arts  depuis  18/(2,  vient  d'en 
être  une  preuve. 

Chargé  par  la  ville  de  Troyes  de  vastes  cons- 
tructions, mal  secondé,  dit-on,  par  les  entrepre- 
neurs qu'il  s'était  adjoints,  M.  Cauthier  eut  au  bout 
de  plusieurs  années,  le  chagrin  de  voir  son  œuvre 
présenter  des  défectuosités  telles  qu'il  dut  s'astrein- 
dre à  un  déboursé  considérable  à  titre  de  dédom- 
magement. Son  avoir  n'ayant  même  pu  mettre  à 
couvert  sa  responsabilité,  il  dut  aller  à  la  prison  de 
Clichy.  C'est  là  qu'il  vient  de  succomber  aux 
atteintes  d'une  affection  qui  depuis  longtemps  lui 
causait  d'atroces  soulTrances. 

[Du  31  Ai.Ai.  ]  —  Héloïse  Brisetout  avait  invité 
l'un  de  ses  nombreux  amis  à  souper.  Héloïse  Brise- 
tout,  que  tous  nos  lecteurs  peuvent  ne  pas  con- 
naître, a  quelque  beauté,  pas  mal  d'esprit,  et  point 
du^tout  d'orthographe.  Son  ami  voudrait  passer 
pour  un  mystificateur. 

A  peine  attablé,  celui-ci  s'empare  d'un  grand 
couteau  qu'il  promène  indistinctement  sur  tous  les 
plats.  Jamais  écuyer-tranchant  n'avait  exercé  sa 
charge  avec  autant  de  sérieux.  Impatientée  de  voir 
son  convive  tailler  de  la  sorte,  Héloïse  éclate  : 
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i      — Ah  ça  !  mais  tu  nous  ennuies  avec  ce  couteau. 
f  Apprends-nous  tout  de  suite  que  tu  as  trouvé  une 
position,  que  tu  commences  ici  ton  noviciat  de 
l    maîlre-d'hôlel. 

^        Pour  toute  réponse,  notre  convive  sort  de  sa 
.   poche  un  papier  rose  qu'il  fait  délicatement  passer 
sous  les  yeux  irrités  de  l'Amphitryon. 

C'était  sa  lettre  d'invitation.  Elle   commençait 

ainsi  :  '<  Je  compte  sur  toi  demain  pour  couper,  etc.» 

Souriant  h  la  lecture  de  ce  dernier  mot,  Héloïse 

s'écrie  avec  une  adorable  simplicité  : 

~  Tiens!  c'est  vrai.  Je   ne  sais  en  vérité  où 

I  j'avais  la  tête.  N'ai-je  pas  oublié  la  cédille? 

L'un  (hs  Rédacteurs  : 

l,f>ns    LACDIR. 


C'est  p;ir  cnour  (\nc  lions  avons  attribué,  clans  notre  dernit'r 
numéro,  h'  Joli  mois  de  mai  à  AV.,  Clairvilli-  nt  Cordier. 
M.  Clairvilli-  on  est  le  seul  auteur. 

—  F.a  pierre  du  Louvre,  dont  parle  noire  n"  2,  u,  nous 
écrit-on,  servi  au  froiilou  qui  eouronne  le  nionumeiff  de 
Perrault.  Des  fentes  s'y  (''lanl  manircflées  presque  aussitôt,  on 
se  serait  fort  niociué  il''  l'iircliiii'iii'  qui  l'avait  fait  transporter  A 
si  grands  Trais. 


Paris.  —  Dk  .SovR  et  Bouciikt,  Imprimeurs,  2.  place  du  Pantlit'on. 
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[Du  1"  JUIN.]  —  M.  Gustave  Planclie,  le  critique 
assermenté  de  la  Revue  des  Deux- Mondes,  vient  de 
subir  l'affront  le  plus  désagréable,  en  tant  que 
champion  du  vrai  et  du  beau  classiques.  Dans  une 
sortie  contre  M.  Max.  Du  Camp,  à  propos  de  nectar 
et  Ôl  ambroisie ,'\\  s'était  finement  moqué  de  ce  qu'il 
confondait  l'un  et  l'autre,  et  l'avait  renvoyé  sur  les 
bancs  du  collège,  de  par  Horace  et  Virgile.  Malheu- 
reusement, quand  on  fait  de  la  science,  on  n'en  sau- 
rait trop  faire. Quelques  incrédules  voulurent  a'^pro- 
fondir  le  cas.  Et  voilà  qu'au  nom  de  ce  même  Horace 
et  de  ce  même  Virgile,  mais  cette  fois  comparais- 
sant en  neuf  ou  dix  extraits,  M.  Ludovic  Lalanne, 
directeur  de  V Aihenœinn ,  vient  d'exposer  à 
M,  Planche  que  ces  deux  illustres  poètes,  et  bien 
avant  eux,  Sapho,  Anaxandiide,  Athénée  et  autres, 
Grecs  des  plus  respectables,  ne  se  sont  jamais  fait 
une  idée  bien  nette  de  l'alimentalion  des  Dieux, 
En  fait  de  bêcties,  —  c'est  le  terme  qu'il  applique 
à  la  prétendue  faute  de  M.  Du  Camp,  —  nous  ne 
croyons  pas  que  M.  Planche  puisse  se  laver  les 
mains  de  celle-là.  Autrement,  il  aurait  bien  dégé- 
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néré  ;  —  témoin  cette  anecdote  dont  il  doit  se  sou- 
venir encore. 

Un  beau  matin,  notre  aristarque  se  présente 
chez  une  femme  assez  grande  par  le  cœur  et  les 
sentiments  artistiques  pour  admettre  sans  façon 
le  débraillé  proverbial  de  sa  tenue.  Il  est  cepen- 
dant des  moments  où  le  monde  place  les  con- 
venances avant  le  pittoresque,  en  toilette  surtout. 
Or,  c'était  justement  un  de  ces  moments  délicats. 
■yjme  ])***  (levait  recevoir  ce  jour-là,  et  son  habitué 
était  moins  propre  que  jamais. 

a  Vous  ne  pouvez  rester  dans  cet  état,..  Songez 
donc  à  ce  soir...  Le  vilain!  Quelles  mains  noires!... 
fl  faut  absolument  que  vous  alliez  prendre  un  bain, 

—  Vous  croyez. 

—  C'est  de  toute  rigueur. 

—  C'est  que... 

—  Tenez,  nous  avons  des  bains  tout  prochi\ 
Voici  une  carte. 

—  Allons...  j'y  vais,  mais  il  faut  bien  que  ce  soil 
pour  vous.  » 

Et  M.  Planche,  descend  en  grommelant  l'esca- 
lier, serrant  avec  amour  sous  son  bras  un  gros  vo- 
lume, anlidote  de  sa  future  immersion. 

Après  avoir  séjourné  dans  une  baignoire  pendaui 
deux  heures  qui  ne  lui  parurent  pas  trop  longues, 
grâce  au  bouquin  précieux,  il  se  lève,  s'essuie  et 
reparaît  liioniphanl. 

M""  D***  le  regardant  d'un  air  indigné  : 
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«  C'est  moi,  dit-il,  je  viens  de... 

—  Oui!  d'où  venez-vous?  je  serais  curieuse  de 
le  savoir. 

—  Mais!  du  bain,  apparemment.  N'est-ce  pas 
vous  qui  m'y  avez  envoyé  ? 

—  Du  bain  ! 

—  Parole  d'honneur. 

—  Du  bain!!!....  Mais  malheureux,  vous  êtes 
encore  plus  affreux  que  ce  matin.  Tenez  !  regardez- 
vous  dans  cette  glace.  » 

L'apostrophe  était  si  méritée  que  M.  Planche  lui- 
même  allait  céder  à  l'évidence  et  ranger  son  bain 
parmi  les  produits  de  son  imagination,  lorsque  la 
lumière  se  fit. 

<(  Ah  !  j'y  suis,  s'écrie-t-il.  C'est  que  j'ai  lu  tout 
le  temps  pour  ne  pas  m'ennuyer.  Et  ma  tête  et 
mes  mains  étaient  si  occupées,  que  je  n'y  ai  pas 
pensé  un  seul  instant.  C'est  vraiment  particulier.  » 

[Du  DIT.] —  Périodiques  nouveaux. 

LArt  utile,  scientifique  et  littéraire,  journal  pa- 
raissant  du  1"  au  \  5  de  chaque  viois.  Rédacteur  en 
chef,  Augustin  Tremel,  rue  du  faubourg  Saint-Ho- 
noré,  n"  5,  visible  tous  les  jours  depuis  8  heures  du 
soir.  On  est  ■prié  de  prévenir  la  veille.  —  Le  pre- 
mier numéro  de  cette  feuille  a  paru  le  15  mai. 
M.  Augustin  Tremel,  qui  nous  semble  en  être  jus- 
qu'ici rédacteur  unique,  possède  au  plus  haut  de- 
gré l'art  d'entasser  le  mot  et  la  phrase.  Voici  les 
renseignements  qu'il  nous  donne  sur  son  propre 
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caractère,  à  la  fin  de  son  programme,  «  spécimen 
moral  et  littéraire  de  l'œuvre  tentée.  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'auleur  lui-iiièiiie,  il  n'est,  ainsi  qu'' 
beaucoup  d'autres,  qu'un  Iionimc  inconnu,  mais  sérieux,  ne 
connaissant  que  les  principes  vrais  et  utiles  en  toute  chose  (et 
tout  est  relativement  utile  dans  l'ordre  et  la  mesure  que  de 
droit)  \sic],  étranger  jusqu'à  ce  jour  à  toute  considération  in- 
dividuelle et  personnellement  peu  intéressé,  bien  qu'il  ail,  si 
l)eu  que  ce  soit,  ses  appréciations  personnelles  dans  les  choses 
intimes  de  la  situation  littéraire  contemporaine.  Cependant, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  V.Irt  utile  s'unit  à  tout  et  à  lnus 
dans  les  mesures  qu'il  comporte  en  tout  genre. 

—  La  Gazelle  pittoresque .,  journal  universel  d'i- 
mages, bulletin  littéraire  illustré  des  familles,  pa- 
raissant tous  les  dimanches.  —  Cette  l'euille  nous 
paraît  destinée  h  l'écoulement  de  vieux  articles  cl 
de  vieilles  gravures.  Nous  y  remarquons  uiie  sort*' 
de  canticjue  en  l'honneur  de  M'""  Rose  Chéri,  h- 
souverain  femelle  du  Gymnase,  avec  des  amplifi- 
cations dans  le  genre  de  celle-ci  : 

41"*  Rose  Cliéri  apporte  dans  tous  ses  rôles  une  suavité,  une 
grâce,  une  candeur,  une  naïveté,  uni;  distinction,  un  an,  un 
savoir,  un  goùl,  un  tact  (in,  ini  charme,  une  émotion  cimlenue, 
une  honni'lelé  de  la  voix,  du  geste  et  du  mniiilicn  (|ui  l'uiu 
depuis  longtemps  placée  au  premier  rang. 

Un  portrait  trop  llallé  accompagne  cet  éloge 
grotesque.  Si  le  journal  était  plus  répandu,  nous 
conseillerions  presque  îi  M""  Jîose  Chéri  de  s'en 
fâcher.  Une  fennne  d'espril  ne  doit  jamais  laisser 
brîder  devant  elle  un  encens  d'aussi  mauvaise  qua- 
lité. 
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—  Paris  Bon-Vivant.  Revue  nouvelle  dédiée 
aux  gens  d'espril.  —  Nous  souhaitons  h  cette  feuille 
gastronomique  plus  de  chance  qu'à  ses  aînées. 
C'est  étonnant  comme  on  gagne  peu  à  chercher 
des  lecteurs  parmi  ceux  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  monde  des  viveurs.  —  Chez  eux,  l'estomac 
lient  trop  de  place. 

—  "Appel  aux  jeunes  auteurs.')  La  Tribune  lit  té - 
raire  (romans,  nouvelles  et  poésies),  publiée 
par  M.  Adolphe  Faivre,  rédacteur  en  chef  de  la 
Rpvue  Parisienne.  —  On  lit  dans  le  prospectus  : 

Cliaque  souscripteur  collaborateur  qui  nous  enverra,  franc 
de  port,  un  mandat  de  i  5  francs  sur  la  poste,  aura  droit  à 
dix  mille  lettres  d'insertion  dans  la  Tribune  littéraire.,  qu'il 
emploiera  à  son  gré,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  et  dans  la 
proportion  qu'il  voudra.  (Observations  :  chaque  vers  compte 
pour  4  5  lettres,  et  la  ligne  de  prose  pour  le  nombre  de  celles 
qui  y  entrent.  Toute  ligne  non  pleine  se  calcule  comme  en- 
tière. D'ailleurs,  en  cas  d'erreur  notable,  en  plus  ou  en  inoins 
la  Tritiune  iittéraire  rendra  ou  réclamera  la  différence. 

L'auteur  comprendra  sans  doute  qu'il  aura  la  faculté  de  faire 
insérer  dans  la  Tribune  littéraire  vingt,  trente  et  même  cent 
MH.LE  lettres  en  prenant  autant  de  souscriptions  de  i  5  francs 
qu'il  adressera  de  dix  mille  lettres,  etc.,  etc. 

Aucun  changement  ne  sera  fait  aux  œu^Tes  envoyées,  elles 
seront  imprimées  telles  que  la  Tribune  littéraire  les  aura  reçues. 

Les  cruvres  peuvent  ne  pas  être  inédiles.) 

M.  Adolphe  Faivre  aurait  tout  aussi  bien  pu  pren- 
dre le  titre  de  caissier  que  celui  de  directeur,  car 
la  direction  semble  devoir  se  borner  à  l'encaisse- 
ment des  fonds.  Nous  craignons  pourtant  que  trop 
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de  publicité  ne  discrédite  son  œuvre.  En  général, 
on  ne  tient  guère  à  passer  pour  se  faire  impri- 
mer à  ses  frais. 

[Du  3  JUIN.]  —  Opéra  Comique.  Hier  1"  repré- 
sentation de  Jenny  Bell,  opéra-comique  en  trois 
actes,  musique  de  M.  Auber,  part,  de  M.  Scribe.  — 
Jenny  Bell  est  une  chanteuse  intéressante  qui  ne 
se  laisse  épouser  qu'à  la  dernière  extrémité  par 
le  fils  énamouré  d'un  ministre  d'État.  Cest,  sans 
doute,  pour  la  rareté  du  fait  qu'on  a  mis  la  chose  au 
théâtre.  —  Musique  délicieuse,  livret  exécrable. 

— Vaudeville.  L'hiver  d'un  homme  mane,  vaude- 
ville en  un  acte.  Brisebarre  et  Nyon.  —  C'est  un  de 
ces  petits  épisodes  à  situations  scabreuses  qui 
réussissent  toujours.  Il  est  vrai  que  MM"  Bilhaut  et 
Théric  y  tiennent  leur  bonne  place.  C'est  qu'aussi 
une  ex-soubrette  de  l'Odéon  et  une  ex-ingénue  du 
Théâtre-Français  ne  sont  pas  de  petits  auxiliaires 
pour  un  vaudeville. 

[Du  h  JUIN.]  —  De  l'Autorité,  ou  du  Droit  et  du 

Devoir  dans  la  Société,  pur  A.  Dubois,  chez  Vaton, 

in-S".  Travail  assez  faible  sur  un  sujet  rebattu  qu'il 

n'est  plus  permis  de  traiter  d'une  façon  médiocre. 

>      —  Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines,  par 

I  M.  A.  de  Gobineau.  Didot,  4  vol.  iii-8°.  Bon  ouvrage, 

I  fait  par  un  homme  érudit  qui  a  le  double  mérite  de 

I  bien  connaître  les  choses  dont  il  parle  et  d'en  parler 

\  d'une  façon  attachante  et  claire. 

—  De  la  Mort  volontaire,  ou  considérations  poli- 
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tiques  et  législatives  sur  le  suicide,  par  M.Blanchard. 
Morris,  in-8°.  C'est  un  mémoire  assez  pâle,  sans 
valeur  et  sans  portée.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
de  vieilles  idées  rhabillées  à  neuf. 

—  Le  Théâtre ,  par  Louis  Morin  Pons.  Lyon, 
in-8".  «  Parmi  les  diverses  manifestations  de  l'art, 
une  des  plus  belles,  la  plus  séduisante  peut-être, 
est  le  théâtre...  l'hiver  est  sans  contredit  la  saison 
du  théâtre,  »  etc.,  etc.  «  Le  prix  devrait  être 
augmenté  et  porté  à  tel  chiffre  qu'il  serait  jugé  rai- 
sonnable ;  mais  la  location  d'une  loge  devrait  de 
toute  nécessité,  conférer  au  locataire  des  coupons 
qui  lui  seraient  envoyés  chaque  jour  et  dont  il 
pourrait,  à  défaut  d'en  user  lui-même,  faire  des 
politesses  à  ses  connaissances,  etc.,  etc.  »  M.  Louis 
Morin  Pons  veut,  il  le  dit,  régénérer  l'art  en  pro- 
vince et  principalement  h  Lyon...  et  le  français 
donc  ! 

—  On  réédite,  à  Paris,  les  Premiers  essais  de 
philosophie ,  par  Victor  Cousin  {Bibliothèque  nou- 
velle), et  à  Lyon,  Considérations  sur  la  France,  par 
M.  le  comte  Joseph  de  Maistre. 

[Du  5  JUIN.]  —  «  Vingt-cinq  millions  d'agricul- 
teurs, dont  moitié  mal  nourrie,  mal  vêtue,  mal  ou 
pas  logée,  croupit  chez  nous  dans  la  misère  et  l'i- 
gnorance. Un  Engrais  prouvant  par  de  nombreux 
faits  qu'il  rapporte  beaucoup  plus  qu'il  n'a  coûté... 
suivi  de  :  La  cherté  des  blés  est  due  à  tous  les  Fran- 
çais, etc. ,  etc.  ))  3^  édit.  corrigée  et   augmentée. 
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—  Ce  titre,  ou  plutôt  cet  avant-j)ropos  éblouis- 
sant, sert  à  nous  annoncer,  après  maintes  circon- 
locutions philanthropiques,  que  M.  Laîné,  demeu- 
rant telle  rue,  tel  numéro,  fabrique  et  vend  l'en- 
grais qui  porte  son  nom,  et  qu'il  l'expédie,  «  au  pri\ 
de  /ifr.,  tout  emballé,  en  sacs  de  jonc  d'un  hecto- 
litre chaque.  »  Il  pousse  mèine  sa  sollicitude  pour 
le  bien  public,  jusqu'à  annoncer  qu'il  ne  peut  re- 
prendre à  aucun  prix  les  dits  sacs  en  jonc,  mais 
qu'on  peut  les  garder  pour  divers  usages,  et,  s'ils 
sont  trop  échaulTés,  en  faire  de  très-bon  fumier, 
en  divisant  leur  tissu  le  plus  possible. 

Du  reste,  M.  Laîné  est  le  plus  intrépide  des  fa- 
bricants d'engrais  du  c^té  de  la  publicité.  U  n'y  a 
pas  longtemps  qu'il  faisait  paraître  une  troisième 
édition,  corrigée  et  augmentée  du 

((  Combat  oITcrl  le  ill  octobre  1852  au  Guano  du 
Pérou,  par  l'Engrais  Laîné  et  non  accepté  ;  puis 
le  Gonmierce  national  sous  l'Empire,  avec  le  comte 
d'Artois;  puis  le  coup  de  pied  de  l'âne,  et  MM.  Mi- 
chel Chevalier ,  Wolowsky  et  L.  Blanc  avec  de 
nouvelles  perturbations.  »  C'est  une  autre  brochure 
cjusdem engrais. 

—  Nouvelle  grammaire  française,  en  vers  libres, 
r'i  l'aide  de  laquelle  on  s'insiruit,  en  s'amusant,  par 
H.  Monlet  de  Laroche,  membre  de  la  société  En- 
tomologique  de  France.  — Cette  grammaire  mérilp 
d'être  jointe  aux  arithmétiques,  aux  constitutions, 
aux  manuels  de  toute  sorte  que  certains  poètes  for- 
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ceiK^s  livrent  de  temps  en  temps  k  l'impression. 
Voyons  comment  l'auteur  interprète  la  règle  des 
participes. 

Je  liens  le  participe,  cl  voici  bien  le  hic, 
Difficile  à  saisir  autant  qu'un  porc-épic 

Et  celle  de  l'article  : 

Varticle  esl,  pour  les  noBis,  un  lien  nécessaire, 
Dans  le  discours,  c'est  un  petit  notaire. 
Qui,  par  de  réguliers  accords, 
?ail,  entre  les  conjoints,  fixer  tous  les  rapports... 

Petit  notaire  vaut  son  pesant  d'or  et  mérite  à 
lui  seul  qu'on  s'entretienne  de  M.  H.  Montet  de 
Laroche,  membre  de  la  société  Entomologique  de 
France. 

[Du  G  JUIN.]  —  Philosophie  des  gens  mariés,  par  ,.^-, 
Paul  Benfeld.  Paris,  Moquet,  1  vol.  in-12.  —  Ce 
livre,  écrit  plutôt  avec  le  cceur  qu'avec  l'esprit, 
comme  le  dit  son  auteur,  est  d'une  franchise  quel- 
quefois cynique.  Son  seul  but  est  de  prouver  que 
<  l'homme  s'agite  et  que  la  femme  le  mène.  » 

Et  d'abord,  M.  Benfeld  a  horreur  des  célibataires 
«  qui  sont  généralement  d'étroits  esprits  et  de  pau- 
vres cœurs.  »  Il  approuve  les  Lacédémoniens  qui 
leur  défendaient  «  d'écrire  leur  testament,  et  à  leur 
mort  confisquaient  leurs  biens.  C'était  éloigner 
d'eux  les  empressements  de  l'amitié,  et  considéra- 
blement relâcher  à  leur  égard  le  lien  affectueux  de 
leur  famille.  » 
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Le  chapitre  ix,  intitulé  Des  premières  relations 
entre  époux,  mérite  une  mention  spéciale. 

Les  prémices  du  bonheur  conjugal  demandent  de  la  délica- 
tesse et  du  savoir-vivre. 

Si  la  jeune  fille  a  besoin  de  trouver  dans  l'homme  qu'elle 
reçoit  pour  époux,  un  amant  respectueux,  qui  implore  son 
amour,  ou,  tout  au  moins,  un  ami  qui  veut  mériter  son  estime, 
la  conclusion  dernière  à  laquelle  conduisent  ces  prémices, 
exige  non  moins  de  délicatesse,  une  grande  prudence  et  beau- 
coup de  savoir-faire. 

Vous  avez  compris  sans  doute,  cher  lecteur,  que  cette  con- 
clusion dernière  n'est  rien  autre  chose  que  le  rapprochement 
physique. 

Le  rapprochement  physique  est,  en  effet,  la  grande  loi  de  la 
création 

J'en  suis  fâché  pour  les  soupirants  et  pour  les  poètes  ;  mais 
partout  où  il  y  a  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  qui  se 
•rencontrent  et  qui  se  conviennent,  qu'ils  se  couvrent  du  man- 
teau de  l'amitié  ;  qu'ils  allèguent  l'heureBX  et  pur  souvenir 
d'une  intimité  d'enfance  ;  qu'ils  proclament  la  puissance  de 
l'habitude,  ou  le  charme  de  l'entretien,  leurs  meilleures  raisons 
ne  sont  que  de  vains  prétextes,  et  le  désir  physique  se  glissera 
toujours  plus  ou  moins  dans  les  cœurs. 

J'en  appelle  à  tous  les  hommes  bien  po7-tants,  et  qui  vou- 
dront bien,  un  instant,  ne  pas  être  hypocrites!... 

L'homme  étant  nalurcUemenl  cynique,  est  appelé  par  la  Ji  i- 
lure  aux  avances  conjugales.  La  pudeur  étant  l'apanage  de  la 
femme,  le  rôle  de  la  jeune  épouse  est  nécessairement  passil... 

Enfin  le  chapitre  se  termine  par  cet  aphorisme  : 

Le  mari  prudent  ne  déposera  pas  à  la  fois  aux  pieds  de  ses 
:iutels  toutes  les  offrandes  dont  il  pourra  disposer;  mais  il 
distribuera  dans  une  sage  mesure  les  présents  de  chaque  jour  .' 

On  trouve  un  peu  de  tout  d;ins  ce  livre,  même 
des  principes  d'hygiène  : 

La  propreté  du  corps  doit  rerlaincmi^nl  être  r;ingée  parmi  '•> 
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premières  conditions  du  bonheur  conjugal.  Elle  est  d'ailleurs 
le  plus  sûr  indice  de  la  propreté  de  l'âme...  Je  garde  le  si- 
lence sur  le  dégoût  que  peut  inspirer  un  époux  assez  dépourvu 
de  celte  coquetterie  instinctive,  qui  caractérise  tout  être  qui  se 
respecte  et  respecte  son  semblable,  pour  permettre  aux  poètes 
de  comparer  son  corps  à  des  landes  abandonnées, 

M.  Benfekl  déclare  ailleurs  que  si  les  femmes 
comprenaient  qu'elles  doivent  avant  tout  flatter  le 
goiit  de  leur  mari  : 

Parmi  tant  d'ajustements  ridicules,  créés  pour  dérouler 
l'imagination  et  dépayser  l'amour,  la  lactique  féminine  rejel- 
icrait  certainement  au  rebut  le  corset,  celle  camisole  de  force 
des  beautés  prétentieuses  et  guindées,  cette  prison  busquée 
qui,  contrairement  à  toutes  les  lois  de  l'iiygiène,  et  à  toutes 
les  inspirations  de  la  nature,  enlace  dans  un  cercle  étroit  et 
infranchissable,  ces  charmes  qui  solliciteraient  d'autres  étreintes. 

En  abandonnant  les  grâces  étriquées  du  corset  aux  vieilles' 
filles  naturellement  raidies  contre  la  société  qu'elles  dédaignent, 
el  qui  les  laisse  pour  ce  qu'elles  valent,  les  femmes  accompli- 
ront un  acle  qui  ne  contribuera  pas  peu  à  charmer  la  sensua- 
lité masculine,  au  profit  du  bonheur  conjugal. 

Puis  c'est  une  paraphrase  comique  de  la  théorie 
du  lit  de  Balzac  : 

Fruits  d'une  imagination  égoïste,  (les  deux  liis)  porleiii 
l'égoïsme  jusque  dans  les  plaisirs  légitimes  de  l'amour,  el  fa- 
vorisent b's  scènes  conjugales  les  plus  scandaleuses  et  les  mieux 
faites  pour  anéantir  le  respect. 

M.  X***,  brûlant  d'une  amoureuse  ardeur,  abandonne  la 
touche  isolée  que  lui  avait  préparée  l'égoïsme,  et  dont  le  chasse 
malicieusement  le  petit  dieu  désir  ..  Que  n'affrontera  pas  ce 
respectable  époux  dans  sa  pérégrination  nocturne  à  travers 
les  mille  meubles  nécessaires  de  la  chambre  conjugale?  Le 
voyez-vous,  ce  paladin  de  l'amour,  s'avançanl  le  casque  en  tète 

l'exercice  de  son   droit   civH,  el  marchant  à  un  ennemi  qui 
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ronde,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  pr(^,senter  son  flanc  de 
bataille  ? 

Il  faut  avouer  que  la  conquête  sera  facile,  et  que  la  surprise 
sera  brutale. 

Que  s'il  y  a  résistance  et  retraite,  il  faut  reconnaître  que  la 
défaite  est  désobligeante  et  profondément  ridicule! 

Voici  encore  le  pendant  du  tablenu  qui  précède  : 

Le  mariage  est  le  tombeau  de  V amour...  C'est  depuis  que 
■\;pus  avez  fait  de  l'exercice  des  droits  conjugaux,  l'exercice  d'un 
droit  civil  ! 

J'aime  à  voir,  ou  phitôl  j'ai  honte  de  voir  ce  bourgeois, 
respectable  par  sa  situation  sociale,  et  jouissant  de  l'intégrité 
lie  tous  ses  droits,  s'avancer  à  la  consommation  de  son  union 
conjugale,  comme  il  se  présenterait  au  scrutin,  ou  A  l'exercice 
lie  tout  autre  de  ses  droits  civils  ou  politiques,  et  se  croire 
déshonoré,  s'il  n'apporte  à  la  distribution  de  son  bonheur  la 
régularité  commerciale  par  laquelle  il  se  distingue  dans  toutes 
ses  opérations. 

Le  chapitre  xv,  Des  relations  de  plaisir  entre 
époux,  sérail  assez  difficile  à  reproduire.  Quant  au 
xxi«  et  dernier,  c'est  la  justification  de  l'adultère 
dans  la  socié!6  actuelle. 

[Du  0  JUIN.]  —  Tliéàtre-Français.  Hier  a  eu  lieu 
la  1"  représentation  de  Par  droit  de  Conquête,  co- 
médie en  3  actes  de  M.  Legouvé. 

—  Un  jeune  inc^énienr  nommé  Hernard,  beau, 
riche ,  capable ,  mais  fils  d'une  simple  mar- 
chande de  bestiaux,  finit,  \\  force  d'amour  et  d'é- 
nergie, par  triompher  des  préjugés  de  caste  qui 
s'opposent  à  son  raaiiage  avec  une  jeune  fille  de 
grande  maison.  —  Ce  Bernard  a  une  certaine  res- 
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serablance  avec  le  Bernard  de  Mademoiselle  de  La 
Seiglière.  A  part  cette  donnée  d'un  roturier  aux 
prises  avec  i'orgueil  nobiliaire,  la  pièce  n'a  du  reste 
rien  de  commun  avec  celle  de  M.  Sandeau.  En  vou- 
lant bien  accuser  certains  détails,  et  mouler  sur 
nature  des  types  caractéristiques,  M.  Legouvé  dé- 
passe quelquefois  les  limites  du  goût  et  de  la  vrai- 
semblance. —  Bressant  est  le  héros  de  cette  comé- 
die de  mœurs.  C'est  là  sa  meilleure  création  depuis 
son  entrée  aux  Français.  M"'"  Allan  paraît  fort  en- 
nuyée d'un  rôle  qui  n'est  pas  dans  son  caractère. 
Les  autres  personnages,  et  il  y  en  a  beaucoup,  il 
y  en  a  même  un  peu  trop,  n'ont  pas  eu  l'occasion 
de  développer  des  qualités  bien  saillantes. 

[Du  DIT.]  —  La  Fosse  aux  Ours,  vaudeville  de 
MM.  Gouailhac  et  Bourdois.  —  Furnished  Appart- 
ment,  vaudeville  de  MM.  Cormon  et  Grange.  — 
Ces  deux  à-propos  ont  inauguré  hier  la  réouverture 
des  Variétés.  Voilà  M.  Cogniard  en  campagne.  Es- 
pérons qu'il  répondra  aux  préjugés  favorables  qui 
ont  accueilli  sa  nouvelle  direction. 

[Du  DIT.]  —  Le  Livre  de  raison,  ou  l'Institution 
primitive,  avec  cette  épigraphe  tirée  de  la  prose  de 
la  messe  du  jour  des  Morts  :  Liber  scriptus  profe- 
retur,  in  quo  tolum  continetur.  Unde  mundus  judi- 
ceiur.  Marseille,  in-8.  —  Cette  production  bizarre 
débute  par  un  prologue  dont  voici  la  première 
phrase  :  «  De  l'aveu  général,  le  Bilan  de  la  situation 
se  pose  ainsi  :  On  ne  s'entend  plus,  etc.,  etc.  »  En 
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parlant  ainsi,  l'auteur  n'a  que  trop  raison  vis-à-vis 
de  ses  lecteurs.  Il  continue  par  un  enchevêtrement 
de  démonstrations  algébriques,  philosophiques  et 
commerciales,  et  termine  par  une  glose  où  nous 
trouvons  ces  formules  inintelligibles  : 

2.  La  formule  Doit  —  Aviiin  est  la  inulilalion  salaniciui-  i!i' 
la  formule  d'A  =  A. 

5.  Enseigner  la  complabililé  en  partie  double,   l'esi  conti- 
nuer   l'œuvre    de    Salan  ;    enseigner    la   complabililé   une    cl 
iriple,  c'csl  conlinuer  l'œuvre  de  Dieu.., 
La  science,  c'esl  la  complabililé, 
La  complabililé,  c'csl  la  Raison, 
La.R\is()N,  c'esl  d'A  =  A... 

[Du  10  JUIN.] 

Un  Dieu  majeslueux,  qu'on  ne  peul  pas  dépeindre, 

Promène  glorieux  dans  une  nue  à  peindre  ; 

Il  donnera  le  venl,  commandera  l'éclair  , 

Se  sufTit  à  lui-mùme  el  a  formé  la  m'jr. 

Plein  de  vastes  desseins,  son  haleine  respire 

Le  vivant,  le  bonheur,  la  vertu,  le  sourire; 

Nul  ne  peut  usurper  son  pouvoir  inconnu, 

Il  va  nous  démontrer  son  esprit  répindu. 

(]es  huit  vers  commencent  le  'douzième  recueil  do 
poésies  diverses  de  M""Sopl!ieTriaire,  récemment 
imprimé  à  Nîmes.  M'""  Triaire  est,  sans  contredit, 
la  Muse  la  plus  incompréhensible  de  notre  époque, 
(j'est  la  démangeaison  d'écrire  quand  même,  pcr- 
sonniliéc.  Nous  douterions  presque  de  son  existence, 
si  un  portrait  authentique  ne  se  trouvait  placé  en 
tête  de  son  œuvre. 

C'esl  une  beauté  brune,  mise  avec  une  certaine 
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coquetterie  :  ferronnière,  collier,  bracelets,  broche 
à  médaillon...,  rien  ne  manque  à  son  ajustement. 
Au-dessous,  on  lit  ces  mots  : 

SOPHIE  TRIAIRE, 
Poète  brevetée. 

Le  recueil  de  M""'  Triaire  se  composant  de  prose 
et  de  poésie  mêlées,  nous  varierons  cet  aperçu  en 
donnant  quelques  passages  d'une  lettre  à  wne  amie  : 

Guère  auie, 

J'ai  besoin  de  vous  écrire  sur  un  inlérêl  général.  J'admire 
l'ordre  représentant  des  brandies  entourées  de  diamants ,  où  on 
y  voit  des  formes  superbes  :  on  ne  peut  y  méconnaître  une 
puissance  divine  ;  l'ordre  social  et  le  progrès  du  bien  sont  ses 
œu\Tes.  Il  est  une  école  établie  dans  l'univers  :  les  mœurs  et 
les  principes  sont  sa  base ,  tous  les  âges  y  sont  appelés.  Pour- 
quoi n'y  employer  le  goût  de  l'élude  pour  la  belle  nature,  et 
surtout  l'agriculture  qui  dégagera  les  murilles  en  augmentant 
les  productions  utiles.  G  noble  profession  du  laboureur  !  il  me 
semble  voir  les  taureaux  attelés  à  la  charrue,  et  six  enfants 
vigoureux  qui  accompagnent,  joyeux,  et  au  sillon,  leur  véné- 
rable père.  La  pureté  des  champs  dispose  le  zèle  de  la  faucille, 
et  les  chants  joyeux  attendent  le  déclin  du  soleil  ;  la  joie ,  la 
simplicité  pastorales  honorent  le  foyer,  et  l'odorat  du  thym  et 
du  serpolet ,  éclairant  la  chaumière ,  brillent  aussi  sur  chacun 
la  sérénité  et  la  candeur.  De  là  ses  sujets  sans  infirmité ,  dont 
les  bras  honorent  la  patrie. 

Venez,  chère  amie,  admirons  la  campagne,  celle  belle  nature  ; 
allons  dans  les  champs  fleuris  y  célébrer  mille  beautés  diffé- 
rentes ;  venez,  augmentons  ce  petit  nombre  de  dignités  qui  y 
respirent  un  air  pur  et  embaumé ,  pour  encourager  ce  goût 
patriarcal;  on  devrait  y  former  des  régiments  de  labeurs  et 
de  vertus  en  différents  grades  de  distinction,  selon  leur  supé- 
riorité, surnommés  les  vaillants  campagnards. 

Quand  verrons-nous  une  régénération  durable  ,  embellissant 
l'ébauche  de  mon  tableau' 
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Adieu,  clière  amie,  acrompagnée  de  ma  20™°  édition,  j'irai 
un  jour  m'endormir  dans  la  belle  caii;])agne,  à  l'ombre  d'un 
tilleul,  cl  d'un  jasmin  fleuri;  tu  viendras  y  chanter  mes  vers 
chéris. 

J'y  joins  l'impression  de  l'automne. 

Et  que  l'on  n'aille  pas  nous  croire  les  seuls  h 
connaître  et  h  révéler  le  talent  de  M"'"  Sophie 
Triaire.  On  peut  en  juger  par  la  lecture  d'une  épî- 
tre  adressée  .\  noire  Muse  en  1853,  et  placée  par 
elle  en  tête  de  son  treizième  recueil,  p,  k  : 

Madame  , 
C'est  sous  l'impression  do  la  lecture  de  vos  ouvrages,  ri 
surtout  de  celui  de  Stranglamini,  que  les  quelques  vers  ci- 
après  m'ont  été  inspirés.  Je  me  permets  de  vous  les  adresser. 
Ces  vers.  Madame,  sont  bien  inférieurs  aux  vôtres,  aussi  je 
n'aurai  pas  le  bonheur  d'une  place  dans  le  temple  d'Apollon , 
tandis  que  la  vôtre  est  toute  réservée,  car  »olro  mérite  vous 
en  donne   le  droit. 

Illustre  auteur  des  vers  de  Slransihuuini , 
La  grâce  et  l'art  régnent  dans  vos  écrits. 
La  France ,  un  jour,  rendra  justice  aux  beaux  esprits  : 
En  carrosse  doré ,  on  vous  verra  paraître , 
El  vos  vers,  sur  le  marbre  et  sur  le  bronze  écrits, 
Attesieronl,  trop  tard,  qu'une  illustre  poêle. 

Qui  de  son  siècle  est  tout  l'honneur, 

N'a  eu  pour  reposer  sa  tCle 
Ovi'un  modeste  réduit,  el peu  d'admirateurs. 

Mais  pourquoi  s'amuser  à  chanter  la  nature^ 
Laissez  du  canari   la  hrillanle  slructure. 

El  recevez,  Madame,  l'assurance  de  ma   parfaite  considé- 
ration. 

Le  vicomte  duc  de  X*". 
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[Du  11  JUIN.]  —  Si  les  connaissances  géogra- 
phiques doivent  être  en  honneur  quelque  part, 
c'est  certainement  au  Jardin-des-Piantes. 

Le  fait  suivant,  qui  émane  d'une  personne  digne 
de  foi,  nous  amènerait  presque  h  en  douter. 

Un  professeur  fort  connu  par  ses  travaux  anato- 
miques,  proposait  dernièrement  l'achat  des  dépouil- 
les mortelles  d'un  nègre  mort  près  d'Alger.  Il  s'a- 
gissait d'une  somme  de  300  francs. 

—  Mais  n'y  a-t-il  pas  de  nègres  africains  à  ven- 
die  plus  près,  objecta  quelqu'un.  Qu'a  donc  celui- 
là  de  si  précieux? 

—C'est  un  slijetdes  plus  rares,  répliqua  M.  S*** 
piqué.  Je  ferai  en  outre  observer  qu'il  n'est  pas 
originaire  de  l'Afrique,  mais  bien  de  la  Nouvelle- 
Guinée*.  C'est  de  là  qu'il  est  venu  à  pieds  jusqii'k 
nos  possessions  d'Algérie... 

[Du  OIT.]  —  Alphonse  Karr  vient  d'écrire  un 
charmant  article  à  propos  d'un  livre  du  docteur 
Verdé-Delisle,  qui  proscrit  l'usage  de  la  vaccine  et 
préconise  le  système  de  l'inoculation.  Le  spirituel 
écrivain  du  Siècle  n'a  pas  trop  présumé  de  la  re- 
connaissance des  grêlés,  quand  il  leur  a  dédié  son 
feuilleton.  Un  de  nos  amis,  troué  comme  une  écu- 
raoire,  s'est  empressé  de  lui  envoyer  sa  carte,  avec 
quelques  mots  venus  d'un  cœur  régénéré  par  la 
petite-vérole.  Tous  les  grêlés  auront  sans  doute 

La  Nouvelle-Guinée  esl  une  des  îles  do  l'Océanie. 
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suivi  l'exemple  de  l'homme  bien  élevé  dont  nous 
parlons.  Seul,  M.  Louis  Veuillot  se  sera  dispensé 
d'un  devoir  impérieux.  La  foi  n'est  pas  toujours 
polie. 

Mais,  en  voulant  leur  bien,  M.  A.  Karr  ne  se 
doute  pas  du  mal  qu'il  fait  aux  grêlés.  Celaient  des 
gens  simples,  un  peu  honteux  de  la  ciselure  de  leur 
visage  et  n'affichant,  en  quoique  ce  fùi,  la  plus 
légère  prétention.  Du  moment  où  leurs  immenses 
mérites  sont  révélés,  du  moment  où  d'habiles  plu- 
mes les  proclament  l'espoir  du  genre  humain,  l'or- 
gueil monte  h  leurs  cicatrices  et  leurs  préten- 
tions deviennent  excessives. 

Nous  savons  un  mariage  qui  a  été  rompu,  par 
ia  faute  du  docteur  Verdé-Delisle  et  d'Alphonse 
Karr,  Tout  était  pour  le  mieux  dans  les  arrange- 
ments pris.  La  fiancée  n'était  ni  bien  riche,  ni  bien 
jeune,  ni  bien  jolie;  mais,  étant  grêlé,  le  futur  n'a- 
vait pas  dû  se  montrer  d'une  trop  grande  exi- 
gence. A  la  nouvelle  du  cours  auquel  le  feuilleton 
du  Siècle  cotait  les  bienfaits  de  la  petite-vérole, 
notre  homme  a,  contre  toutes  convenances,  dégagé 
sa  parole.  11  ne  veut  plus  épouser  qu'un  million  de 
dot  et  une  ravissante  jeune  fille.  Il  a,  dans  les 
veines,  le  vrai  sang  régénérateur  ;  il  est  un  des 
compartiments  du  moule  d'où  va  sortir  une  race 
complètement  saine  de  corps  et  d'esprit;  et,  selon 
lui,  ce  n'est  pas  trop  de  beaucoup  d'or,  de  jeu- 
nesse et  de  beauté,  pour  avoir  le  droit  de  posséder 
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un  particulier  de  son  espèce.  Le  malheureux  ou- 
blie qu'il  a  trente-cinq  ans  et  qu'il  est  peu  agréable. 
On  ne  réussit  pas  à  lui  l'aire  comprendre  que,  s'il 
a  la  vertu  du  fond,  il  n'a  pas  l'attrait  de  la  surface. 
Mais,  le  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  ne  tient  pas  compte 
du  frère  de  la  jeune  personne  vouée  à  sainte  Cathe- 
rine. Qu'arrivera-t-il,  quand  le  lieutenant  de  zoua- 
ves reviendra  de  Crmiée  ?  Un  duel  nous  paraît 
inévitable.  Vous  en  serez  les  témoins,  docteurs 
Verdé-Delisle  et  Alphonse  Karr.  Ce  sera  votre  pu- 
nition. Sous  prétexte  de  le  réhabiliter,  on  ne  tourne 
pas  ainsi  la  tète  au  pauvre  monde 

[Du  12  JL'iN.]  —  Le  Décameron  russe,  par 
M.  Douhaire.  Douniol,  in-12.  —  Bon  choix  de  nou- 
velles intéressantes  et  traduites  des  meilleurs  au- 
teurs. Il  est  h.  regretter  que  ce  Décameron  ne  com- 
porte qu'un  petit  volume  de  peu  d'étendue. 

—L'Héritier  de  Redclyffe,  trad.  de  l'anglais.  Mey- 
rueis,  in-12.  — Roman  honnête  par  le  fond  et  parla 
forme,  àmettre  sur  le  même  rang  que  VOnde  Tom, 
Querchy,  t' Allumeur  de  Réverbères,  etc. ,  etc. 

—  Miroir  des  Cœurs,  par  Paul  Auguez.  Denlu, 
in-12.  —  Ce  titre  recherché  sert  d'étiquette  à  un 
certain  nombre  de  lieux  communs.  Phraséologie 
prétentieuse  et  difficile. 

— Deux  ans  en  Afrique,  T^ds  Marcotte  de  Quivière. 
Libr.  nouY.  in-12.  — Nous  aimons  à  croire  que  ces 
deux  années  ont  été  moins  ennuyeuses  pour  l'au- 
teur que  pour  nous.  Et  revenir  d'Afrique  pour  se 
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faire  faire  une  préface  par  le  bibliophile  Jacob  l 
C'est  avoir  la  main  malheureuse. 

—  Élude  sur  le  Parcivai  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach  etsur  la  Légende  de  Saint-Graal,  par  G.  A. 
Heinrich.  Franck,  in-8".  —  Travail  qui,  outre 
l'intérêt  réel  de  son  sujet,  est  le  résultat  d'études 
consciencieuses  des  plus  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  la  liltérature  allemande  au  moyen  âge. 

—  Mémoire  \iO\vc  le  baron  Jérôme  Pichon,  appe- 
lant, contre  MM.  Tliorel  frères,  orfèvres.  Lahure, 
in-S".  —  Il  s'agit  d'une  paire  de  salières  doubles, 
exécutées  en  orfèvrerie,  vers  1775,  par  Vincent 
Bréant,  confiées  en  dernier  lieu  par  M.  Pichon  aux 
soins  de  MM.  ïhorel,  et  surmoulécs  en  secret  par 
ceux-ci.  En  les  condamnant,  la  ju^jtice  a  tranché 
une  question  neuve  encore  et  qui  intéressait  direc- 
tement les  arts. 

—  L'Académie  des  jeux  floraux  voit  encore  assez 
de  concurrents  se  presser  dans  son  Recueil  pour 
confondre  les  signatures.  Un  avis  inséré  dans  le 
Journal  de  la  Librairie,  du  9  juin,  nous  apprend 
qu'une  pièce  insérée  dans  le  Recueil  de  l'an- 
née 1855,  et  ayant  pour  titre  :  Auirefois  et  Aujonr- 
dliui,  épître  aux  détracteurs  du  siècle,  attribuée 
à  M.  Maury,  de  Clermont-Ferrand,  est  de  l'auteur 
de  Sapho,  M.  Paul  Juillerat. 

—  Le  Paradis  des  Fcmmcn,  par  Paul  Féval. 
Chappe,  7  vol.  in-8". —  Presque  tous  les  lecteurs 
de  M.  Féval  ont  déjà  lu  ce  roman  en  feuilletons.  Les 
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personnages  y  sont  toujours  montés  sur  les  mêmes 
ressorts,  mus  par  les  mêmes  procédés,  éclairés  par 
la  même  mise  en  scène,  le  même  reflet  fantastique. 
M.  Féval  traite  le  romaii  comme  un  mélodrame. 
Mais  de  lui  h  Frédéric  Suulié,  quelle  distance  ! 
C'est  encore  plus  loin  que  la  Bretagne  où  M.  Féval 
a  toujours  la  rage  de  nous  promener. 

—  Ramayana,  poëme  eanscrit,  mis  en  français 
par  Hip.  Fauche.  Franck,  in-12.  —  Ce  poëme  ne 
s'adresse  pas  sculemeut  à  un  cercle  restreint  de 
philologues.  11  est  utile  à  tous  ceux  qui  prennent 
["antiquité  au  sérieux.  L'introduction  mérite  d'être 
étudiée. 

[Du  Ik  JUIN.]  —  Notre  premier  numéro  avait  si- 
gnalé le  roman  de  M.  About,  intitulé  ToUa.  Voici 
que  le  commentaire  vient  de  paraître.  Dans  le  nu- 
méro de  la  Revue  de  Paris  du  1*' juin  1855  se  trouve 
un  article  intitulé  :  La  seconde  édition  d'un  roman 
inédit ,  et  signé  Julian  Klaczko.  On  prouve  que 
ToUa  n'est  autre  chose  dans  sa  plus  grande  et  sa 
meilleure  parlie  que  la  traduction  d'un  livre  italien 
intitulé  :  Victoria  Savorelli,  istoria  del  secolo  XIX. 
Parigi,  cUii  lorchi  di  Bélhune  et  Pion.  1841, 
in-S",  livre  dans  lequel  Alessandro  Savorelli  justifie 
sa  fille  et  met  au  jour  la  conduite  d'un  certain  Cuccio. 
M.  Klaczko  met  en  parallèle  le  texte  et  la  traduc- 
tion, et  juge  en  terminant  le  procédé  littéraire  de 
M  .About:  «Vous  avez  trouvé  un  livre  italien,  que 
vous  aviez  tout  droit  de  croire  perdu  pour  toujours 
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(  la  fiuniile  Doiia  afail clétruiie  toute  Tédition  k  trois 
ou  quatre  excniplaiies  près.  )  —  Vous  comptiez 
sans  les  biblionianps  !..,  Ce  livre,  vous  l'avez  dé- 
coupé, copié,  textuellement  traduit,  et  vous  l'avez 
publié  sans  la  moindre  indication  de  la  source  où 
vous  aviez  si  largement  puisé,  sans  faire  la  plus 
légère  mention  de  l'original  dont  vous  ne  faisiez 
que  la  copie,  et  que  vous  donniez  au  public  français 
comme  une  œuvre  originale,  en  vous  réservant 
encore  le  droit  de  traduciionl...  Vraiment,  votre 
bon  sens  m'effraye  !  » 

Comme  M.  Klaczko,  nous  engageons  toutes  les 
personnes  qui  ont  cru  au  talent  de  M.  About  ou  se 
sor.l  intéressé  à  lui,  k  lire  l'article  en  question. 

M.  About,  le  jour  même  où  a  paru  cet  article,  en 
a  publié  un  dans  la  Revue  contemporaine  dans  le- 
quel il  raconte  l'histoire  de  son  roman;  malheu- 
reusement cette  histoire  vient  trop  tard,  et  cela 
d'autant  plus  qu'au  lieu  d'avouer  franchement  qu'il 
a  voulu  mystifier  son  public,  il  avance  des  théories 
comme  celle-ci  :  ((  L'n  roman  bon  ou  mauvais  est  à 
son  auteur;  les  documents  historiques  sont  'i  qui 
sait  s'en  servir.  »  Donc  si  vous  traduisez  Augustin 
Thierry  ou  Mignet, on n'arienàvous  dire;  traduire 
c'est  savoir  se  servir  d'une  chose.  Il  est  vrai  que 
plus  loin  il  avoue  qu'il  a  traduit.  Nous  le  répétons, 
il  est  trop  lard... 

[  Du  15  JUIN.  ]  —  Piiuingrvcl ,  organe  des  oysons- 
bridczavec  cet  épigraphe  :  Mmdx  est  de  ris  que  de 
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larmes  escrire.  Le  premier  numéro  de  cette  feuille, 
qui  parait  le  1"  et  le  15  de  chaque  mois,  est  daté  du 
vendredi  15juin.  Le  titre  élait  bon,  mais  il  obligeait 
à  autre  chose  que  ce  que  nous  ont  donné  MM.  de 
Reiffenberg  fils,  Eugène  Berthoud  et  Paul  Auguez. 
Pour  ces  deux  derniers  passe  encore,  ils  essaient 
quelque  peu  d'appuyer  la  couleur  du  pavillon.  Un 
programme  de  M.  Berthoud  nous  a  même  paru  d'un 
gaulois  assez  satisfaisant.  Mais  quant  à  «M.  le  baron 
Frédéric  de  Reiffenberg  fils,  »  qu'il  nous  permette 
de  le  lui  dire,  il  n'est  pas  assez  Rabelaisien  pour 
rédiger  en  chef  le  plus  nain  des  Pantagruel. 

[Dd  dit.]  —  Décidément,  notre  époque  prêle  aux 
polygraphes  et  aux  cumulards  littéraires.  M.  de  La- 
martine vient  d'entrer  tambourbatlant  à  la  rédac- 
tion du  Siècle.  Après  avoir  été  poëte,  historien, 
auteur  dramatique,  hommed'Etat,  M.  de  Lamartine 
inaugure  un  nouveau  genre  de  critique.  Après  avoir 
fait  des  Lectures  pour  tous,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  faire  des  Notes  sur  mes  lectures.  Ah;!  pardon, 
il  lui  restait  encore  à  trouver  chez  M.  Havin  son 
héraut  d'armes  et  son  proclamateur.  Voici  dans 
quels  termes  ridiculement  pompeux,  blessants  pour 
M.  de  Lamartine,  pour  les  rédacteurs  du  Siècle, 
et  pour  lui-même,  M.  Havin  vient  d'annoncer  à  la 
première  colonne  de  son  journal  le  concours  du 
chantre  de  Jocelyn. 

Sous  le  lilre  le  plus  simple,  IS'otes  sur  mes  lectures,  M.  de 
î.imarline  retracera  les  diverses  phtues  de  ses  rencontres  avec 
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les  chefs-d'œuvres  ùv  l'espril  humain.  Du  haut  de  sa  gloire  et 
de  au  sérénité ,  il  jugera  ce  qu'il  a  lu,  ce  qu'il  lit,  il  retrouvera 
sa  famille  d'Lisloriens,  de  poêles,  d'oraleurs,  de  publicisles  , 
de  philosophes;  il  ,.iimera  à  nouveau,  devanl  un  public  sym- 
palhique  ,  ceui  (ju'il  u  aimts  ;  \\  dira  les  laisons  de  son  éloigne - 
menl,  de  son  blâme,  pour  ceux  que  son  cœur  el  son  esprii 
réprouveront  ;  enfin  M.  de  Lamartine  recommencera  à  ùlrc 
poêle,  historien,  mais  poric-juye ,  liisturien-jugi: ,  non  pas 
juge  iiiiplcwable  comme  le;  fut  Dante ,  mais  juge  aimant ,  im- 
parlial ,  noble ,  pathélique  ,  en  un  uiol  fidèle  à  lui-même. 

Inutile  de  dire  que  la  présence  d'un  critique  de  cette 
magnificence ,  de  ce  style ,  de  cette  prodigieuse  richesse ,  sera 
pour  tous  ceux  qui  écrivent  d-.ins  notre  journal ,  une  raison 
ciinsUnle  d'effuns  sonlenus.  11  y  a  des  collaborations  qui 
ohliKcnl. 

Celte  flagornerie  est  dignemenl  terniiiK^e  par 
une  apostroplie  (le  maître  d'éludcs. 

Disons-le  cependant  h  la  louan^.i  de  M.  de  La- 
martine ;  il  a  dû  ignorer  jusqu'au  dernier  instant 
que  M.  llavin  se  proposait  de  lui  lancer  cet  énorme 
pavé.  Car  elle  n'est  pas  encore  bien  loin,  celte 
soirée  où  il  tonnait  chez  lui,  dans  son  pi'opre  salon, 
contre  iM.  Pellelan,  qui  venait  de  lui  annoncer  sa 
collaboration  à  ce  même  Siècle  :  «  Comment!  vous, 
Pelletai),  disail-ii,  vous  n'avez  pas  craint  de  trem- 
per dans  ce  journal  d'épiciers,  de  marchands  de 
vins,  ce  journal  sans  idées,  sans  consistance,  sans 
quoi  que  ce  soit  au  monde,  ce  crélinismc  du  créti- 
nisme....  Ali  1  je   ne  vous  avais  pas  jugé  tel.  » 

L'un  des  lié  docteur  s  • 

un  is  L.Mdi  p.. 


r«rls. —  DkSotk  etBuuc'iuiT.tiDpriiuears,  2,plac«duP»Dt!iëon. 
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[Du  15  JUIN.]  =  Des  vers!...  de  la  poésie!  mais 
personne  n'en  veut,  répète-t-on  partout. 

Et  cependant,  les  vers  ne  jouissent  pas  d'une 
mésestime  aussi  complète  qu'on  veut  bien  le  dire. 
Nous  avons  constaté  certaines  tendances  poétiques, 
même  dans  les  régions  les  plus  bourgeoises.  La  rime 
aura  toujours  ses  amis,  et  si  les  libraires  n'en 
veulent  plus  entendre  parler,  elle  s'épanouira  sur 
les  enseignes  du  petit  commerce,  et  c'est  une  publi- 
cité qui  en  vaut  bien  une  autre. 

Nous  appuyons  ce  dire  de  trois  citations. 

Voir  pour  plus  amples  renseignements  les  ensei- 
gnes 1°  d'un  coini'ur  rue  de  l'Echaudé-Saint-Ger- 
main;  2°  d'un  tailleur,  rue  d'Ulm;  3°  d'un  aveugl', 
n'impon-'  sur  quel  pont. 

0  lèles  sans  coiffeur,  qui  cherchez  au  hasard,  ' 

Si  votre  barbe  est  longue,  et  vos  cheveux  ian»  an, 
Arrêlez-vous  ici,  vous  ôles  à  l'enseigne 
Du  merveilleux  rasoir  el  du  magique  peigne. 

Accourez  tous  à  l'abordage  ! 
Je  fais  tous  les  racommodages, 
J'apporte  grand  soin  aux  coulures, 
Aux  accrocs  comnK;  awi  déchirures. 


—  122  — 

Si  l'œil  reconnaissant  de  la  Irislc  indigence 
Au  bicnfailcur  vulgaire  offre  quelques  appas  ; 
Plus  douce  est  aux  cœurs  délica!s, 
La  pudeur  de  la  bicnraisance  ; 
Donnez  au  pauvre  aveugle  il  ne  vous  verra  pas. 

Dieu  vous  voit. 


Celte  dernière  métaphore  jouit  d'un  grand  succès 
dans  le  monde  des  aveugles,  car  on  la  voit  partout 
imprimée  en  gros  caractères  sur  leurs  écritoaux. 
Poêle  de  pauvres!  voiih  encore  un  métier k joindre 
à  la  collection  si  curieuse  de  ceux  que  nous  a  fait 
connaître  Privât  d'Anglcmont. 

lDu  dit.]  =  Ambigu.  Hier,  1"  représentation  de 
Frère  ci  Sœur,  drame  en  cinq  actes,  à  grand  spec- 
tacle. Méry  et  Lopez.  —  Un  Corse  venge  sa  sœur 
déshonorée  par  un  infâme  séducteur.  —  Les  auteurs 
ont  tiré  un  excellent  parti  de  cette  vendetta  un  peu 
rebattue.  C'est  un  succès  qui  a  fait  remarquer  l'ac- 
teur Dumaine. 

=  Théâtre  Lyrique.  On  a  représenté  le  7  juin 
un  petit  actedeMUI.  Carré  cl  Verne,  musique  dr 
M.  liiguard,  intitulé  les  Compagnons  delà  Marjo- 
laine. —  Ces  compagnons  sont  de  jeunes  débau- 
chés qui  s'associent  dans  le  simplobut  de  boirephis 
de  vin  cl  de  séduire  plus  do  filios  à  la  fois.  Leurs 
hauts  faits  servent  les  amours  d'un  balclier  qui  de 
poltron  qu'il  était,  devient  assez  ])rave  pour  se  faire 
Aipouser  d'une  .Marceline  qui  le  trouvait  trop  timide. 
L'intrigue  rappelle^  le  Cluifct;  la  musique  est  uu 


—  Î23  — 

peu  indécise,  mais  reaferme  cependant  d'assez  jolis 
effets  pour  qu'on  encourage  son  auteur. 

=  Opéra.  Les  Vêpres  Siciliennes ,  paroles  de 
MM. Scribe  et  Diivergier,  musiqusdeAl,  Verdi.  — 
Ce  sujet,  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  l'indi- 
quer, est  traité  à  la  façon  de  M.  Scribe,  c'est-à-dire 
sans  respect  pour  son  propre  talent.  La  partition 
est,  comme  l'écrivait  très-justement  quelqu'un, 
l'œuvre  réussie  d'un  maître  de  second  ordre.  Beau- 
coup de  fracas  sans  grande  science  de  l'efl'et.  Les 
costumes  sont  fort  riches,  et  les  décors  bien  enten- 
dus. M"'=Cruvelli,  Gueymard  et  Bonnehée  remplis- 
sent les  principaux  rôles. 

=  Folies-Nouvelles.  —  Les  Folies-Nouvelles 
sont  un  petit  théâtre  de  Funambules  mis  à  la  por- 
tée des  personnes  aristocratiques.  On  y  joue  des 
pantomimes,  on  y  chante  des  gaillardises ,  on  y  voit 
un  demi-monde  assez  gentil,  tant  sur  les  planches 
que  dans  la  salle.  C'est  Audiiiot  ressuscité  sous  1« 
patronage  et  la  direction  des  gens  d'esprit,  tels  que 
MM.  de  Banville,  Altaroche,  Louis  Huart,  etc. 

On  y  a  joué  le  1 1  juin,  pour  la  première  fois, 
Pierrot  indélicat  pantomine  en  cinq  tableaux,  de 
M.  Dantan  jeune,  arlequinade  assez  bien  troussée 
pour  un  homme  qui  n'en  fait  pas  son  métier.  Paul 
Legraud  s'y  est  montré  d'un  comique  parfait  dans 
toutes  SCS  nuances.  C'est  du  reste  plus  qu'un  mime  ; 
c'est  un  comédien  de  goût,  auquel  il  n'a  jusqu'ici 
manqué  qu'une  scène  plus  vaste, 
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Aux  Folies-Nouveiles,  il  est  d'usage  de  sucer 
des  bâtons  de  sucre  pciulaiil  que  Pierrot  prend 
des  baisers  h  Colombine.  11  y  a  des  bâtons  ^  la 
frambroisc,  au  curaçao  et  à  l'absinthe.  Les  dames 
de  Bréda-Slreet  aiment  tous  les  parfums  ;  mais, 
généralement,  elles  donnent  la  préférence  à  l'ab- 
sinthe. L'autre  soir,  de  notre  fauteuil  d'orchestre, 
nous  entendions,  dans  une  loge  du  rez-de-chaus- 
sée, la  conversation  suivante  : 

«  Adèle,  que  dis-tu  du  sucre  h  l'absinthe? 

—  Pas  mauvais  ;  seulement,  la  couleur  m'in- 
quiète ;  regarde  donc  comme  c'est  vert  ;  pourvu 
qu'il  n'y  ait  pas  de  vert-de-gris.  » 

"Voih'i,  pourtant,  la  chimie  de  ces  demoiselles  ! 
Dans  tout  ce  qui  est  de  couleur  verte,  il  faut  re- 
douter la  présence  du  vert-de-gris. 

Mais  supposons  de  l'oxyde  de  cuivre  dans  le  sucre 
(les  Folies-Nouvelles:  Bréda-Street  pourrait-il  s'en 
trouver  incommodé  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Ces 
demoiselles  sont  si  bien  habituées  au  poison  !. .. 

[Du  17  JUIN.]  =  llilopadesaou  l'instruction  utile, 
r.îcueil  d'apologues  et  de  contes.  Trad.  du  sanscrit 
par  Edouard  Lancereau.  .Jannet,  in-18.  —  Sans  sa- 
voir le  sanscrit,  on  est  forcé  de  reconnaître  dans  tous 
les  ouvrages  traduits  de  cette  langue  un  parfum 
de  poésie  qui  berce  doucement  et  vous  fait  lire  des 
choses  souvent  peu  attrayantes  par  elles-mûmos. 

=  Ballet  en  langage  forésien  de  trois  bergers  et 
trois  bergères  se  gaussant  des  amoureux  qui  nom  - 
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raenl  leurs  maislresses,  leur  doux  souvenir,  leur 
belle  pensée, leur  lis,  leur  rose,  leur  œillet,  etc.,  par 
Marcellin  Allarti.  —  La  Picdmonloise  en  vers  bres- 
sans, par  Bernardin  Uchard.  Paris,  Aubry.  —  Deux 
pièces  qui,  pour  être  en  vieux  patois,  n'en  sont  pas 
nioiiîs  fort  curieuses.  La  plupart  de  nos  lecteurs 
n'y  comprendraient  pas  grand-chose;  mais  nous 
devons  les  leur  signaler  comme  des  monuments 
uniques,  témoignages  précieux  de  dialectes  qui 
s'en  vont.  Voici  pour  spécimen  un  couplet  du  Ballet. 

Par  eslrc  lou  Lcii  vcnut, 
Faut  qu'argen  iroiilé  nienut, 
Voulovi  bey  parla  vou  sier 
D'una  claveléry  ; 
Ore  amour  ù  monlraquyo, 
Et  migy  colléry. 

=:  Chants  historiques  de  la  Flandre,  Z|00-1650, 
recueillis  par  Louis  de  Boecker.  Lille,  chez  Vanac- 
kere,in-8°.— C'est  un  travail  non  moins  curieux  au 
point  de  vue  historique  qu'à  celui  de  la  langue 
même.  Consciencieusement  fait  comme  il  l'est,  le 
volume  de  M.  Bœcker  est  appelé  à  un  légitime 
succès. 

=  11  vient  de  paraître  chez  Audois,  un  joli  petit 
volume  in-2/»,  intitulé  a  Contes  et  poëmes  de  la 
Grèce  moderne,  par  Marino  Vreto,  précédés  d'une 
introduction  par  Mérimée.  » 

=  Les  danses  des  salons,  par  un  observateur. 
Dentu,  in-12.   —   Cet  observateur  qui  n'est  autre 
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qne  M.  Gust.  Boullay  (il  a  signé  son  livre),  a  cnr 
devoir  prendre  pour  épigraplie  :  «  Soyons  de  bon 
goût».  C'est  sans  doute  pour  faire  de  l'harmonie 
iraitalive,  qu'en  parlant  du  mauvais  goût,  il  a  cru 
devoir  imprimer  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Le 
mauvais  goût  suinte  par  tous  les  pores  de  la  vie  so- 
ciale comme  l'humidité  en  un  jour  de  dégel.  »  En 
somme,  il  y  a  pou  d'idées  dans  son  volume  et  en- 
core moins  de  savoir-faire. 

=  Les  matinées  du  Louvre.  —  Paradoxes  et  rê- 
veries. —  Entretiens  de  salons,  par  Méry.  Chez 
Lecou,  in-12.  —  M.  Méry  a  mis  un  peu  de  tout 
dans  son  livre;  on  y  trouve  de  la  politique,  des  cau- 
series, et  même  des  dissertations  géographiques. 
Malgré  celte  abondance,  et  peut-être  à  cause  de 
celte  abondance,  l'ouvrage  amuse  ;  la  variété  grande 
qu'entraîne  le  changement  continuel  des  sujets  per- 
met de  feuilleter  rapidement,  et  promet  à  chaque 
lecteur  une  page  écrite  pour  lui. 

=s Histoire  delà  lettre I,  lue  à  l'association  Lil- 
loise, le  28  mars  1855,  par  Brun  Lavainne.  Lille, 
chez  Vanackere,  in-8°.  -  Doit-on  mettre  les  points 
sar  les  i  ou  les  i  sur  les  points?  Tel  est  le  point  de 
départ  du  travail  de  M.  Brun  Lavainne.  Après  une 
amplification  prétentieuse  an  possible,  l'auteur  con- 
clut en  disant  que  la  supériorité  du  point  lui  parait 
incontestable.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  impri- 
mer 10  pages  In-S",  pour  jouer  aussi  peu  plaisam- 
nient  sur  un  suj^i  aussi  creux  que  celui-lii. 
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[Du  18  JDiN.]  —  Théàlre-Italien.  —  La  troupe 
sarde  dont  nous  avions  annoncé  la  venue,  y  est 
installée  depuis  bientôt  six  semaines,  et  a  donné 
bon  nombre  de  représentations.  Goldoni,  Silvio 
Pellico,  Alfieri  ont  clé  chargés  tour  ii  tour  d'en  fournir 
le  sujet.  Le  talent  et  la  personne  deM°"  Franscesca 
Ristori,  le  premier  sujet  de  celte  troupe,  ont  fait 
événement  à  Paris.  On  attribue  même  à  je  ne  sais 
quelles  émotions  jalouses,  la  réapparition  de  notre 
première  tragédienne  sur  lascènedu  Théâtre-Fran- 
çais. Que  de  résultats  peut  enfanter  un  simple  pa- 
rallèle? 

[Du  19  JUIN.]  ==  Histoire  d'Hérodote,  traduite  du 
grec,  par  Larcher,  2  vol.  in-12.  —  Bonne  édition, 
assez  bien  faite,  mais  malheureusement  trop  incom- 
mode pour  que  l'on  puisse  s'en  servir.  Les  lignes 
sont  trop  serrées,  les  caractères  trop  confus,  et  l'on 
deviendrait  aveugle  en  ti-availlant  sur  de  tels  livres. 

î=  Recherches  sur  les  antiquités  de  la  Russie 
méridionale  et  des  côtes  de  la  mer  Noire,  par  le 
comte  Alexis  Ouvarolî,  chez  Didron,  in-f".  —C'est 
un  livre  spécial,  curieux  pour  les  archéologues  ;  il 
est  peut-être  un  peu  succint,  mais  avec  le  temps, 
cspérons-le,  l'auteur  complétera  son  œuvre  en  la 
développant. 

:=::  La  Sœur  Marie  d'Agreda  et  Philippe  IV,  trad. 
parGermonddeLavigne.  Vaton, in-12. — Traduction 
faite  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale 
de  la  correspondance  que  la  sœur  Marie  d'Agreda 
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cnlrelenait  avec  le  roi  Philippe  IV.  Ce  roi  avait  la 
plus  grande  confiance  dans  sa  raison  et  sa  haute  in- 
telligence; aussi  la  consultait-il  sur  les  questions  les 
plus  importantes, 

=  Œuvres  complètes  de  A.  F.  Ozanara,  avec 
une  notice  par  le  \\.  P.  Lacordaire  et  une  préface 
de  M.  Ampère.  —  La  civilisation  au  V"  siècle,  Le- 
coffre,  iu-S".— C'est  la  première  partie  d'une  publi- 
cation complète  des  œuvres  d'Ozanam,  l'un  des  sa- 
vants les  plus  estimables  de  notre  époque,  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  su  le  mieux  rendre  intéressantes  des 
matières  qui  par  elles-mêmes  semblaient  arides  et 
sèches. 

=  La  Vie  publique  de  Montaigne.  —  Étude  bio- 
graphique par  Alph.  Griin,  chez  Amyot,  in-8°.— Il  y 
a  longtemps  que  M.  Griin  s'occupe  èî  Montaigne  ; 
il  a  déjà  fait  paraître  plusieurs  brochures  sur  ce  su- 
jet, et  le  volume  qu'il  nous  donne  était  attendu  de- 
puis longtemps.  C'est  un  travail  estimable  qui  ré- 
jouira tous  les  amis  de  l'auteur  des  Essais. 

=  Notice  historique  sur  le  comte  de  Villèle,  par 
le  comte  de  Neuville.  Chez  Fontaine,  in-S"  —  La  no- 
tice de  M.  de  Neuville  est  faite  avec  soin,  mais  sans 
grande  largeur.  Les  appréciations  ne  sont  pas  assez 
étendues,  ni  assez  nettement  formulées;  l'historique 
est  exact.  L'auteur  a  mis  h  la  suite  de  son  ouvrage 
des  Souvenirs  sur  l'administration  llnancière  de 
M.  de  Villèle,  par  le  marquis  d'AudilTret. 

=  Le  Cardinal  Maury,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
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Poujoulat.  Chez  Vermot,  iiî-S-  —  Le  Cardinal  Maury 
est  uo  personnage  inléiessant,  et  l'auteur  a  su  faire 
ressortir  d'une  façon  heureuse,  la  physionomie  de 
l'homme  et  analyser  les  œuvres  de  l'écrivain. 

=  On  réédite  le  Prince  de  Machiavel,  avec  notes 
de  M.  Louandre  (Charpentier),  et  les  Éludes  sur  la 
Renaissance  de  M.  Nisard,  série  d'articles  faits  en 
1836  et  1838  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(M.  Lé\7).  Ce  dernier  libraire  donne  en  même 
temps  la  troisième  édition  d'un  ouvrage  à  peine 
terminé,  l.cs  Zouaves  et  les  Chasseurs  à  pied, 
esquisse  historique  qui  a  fait  grande  sensation. 

[Do  20  jir.N.]  =  Odéon.  Médée,  tragédie  en  trois 
actes,  par  M.  Hippolyte  Lucas.  —  Le  public  et  la 
presse  ont  accueilli  cette  réminiscence  avec  une 
faveur  si  marquée,  qu'il  ne  nous  reste  en  vérité  plus 
rien  à  décerner  en  fait  d'éloges.  Nous  nous  bor- 
nons à  remarquer  que  si  M"'=  Toscan  approche, 
comme  on  le  dit,  du  talent  de  M"'  Georges,  elle  a 
lout  à  fait  hérité  de  son  embonpoint.  (Et  les  gens 
gras  ont  tant  de  peine  à  se  faire  terribles  !)  Quant  à 
la  pièce  en  elle-même,  elle  est  peu  neuve  et  point 
saisissante,  malgré  la  splendeur  de  sa  mise  en 
scène.  Pourquoi  diable  un  littérateur  aussi  émérite 
que  M.  Lucas  va-t-il  nous  exhumer  des  gens  aussi 
peu  sympathiques,  aussi  passés  de  mode  que  Médée 
et  Jason  ? 

Cette  tragédie  a  été  suivie  d'une  comédie  russe, 
si  on  peut  décorer  de  ce  nom  un  vaudeville   sans 
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couplets,  avec  désinences  en  ki,  en  kin,  kaf  et  kof. 
Le  russe  est  très-bien  porté  aujourd'hui  au  théâtre. 
Le  Mariage  par  ordre  Aç,  U.  Pellaert  essaie  de  nous 
intéresser  aux  infortunes  d'une  jeune  princesse,  en 
palatine  fourrée,  exilée  dans  ses  terres  sous  la  sur- 
veillance d'un  gouverneur  en  paletot  vert,  absolu- 
ment comme  MentschikofT,  et  contrainte  par  la 
volonté  de  l'autocrate  <i  se  marier  avec  un  jeune 
premier  enroué  qui  a  nom  xMétrême.  C'est  une  in- 
trigue usée,  non  rajeunie  par  un  jeune  auteur. 

[Du  21  JUIN.]  =  M.  Augustin  Thierry  prépare 
avec  beaucoup  de  soin  une  nouvelle  édition  de  son 
Histoire  de  ta  coiiquête  de  i' Angleterre  par  les  Nor- 
mands. Il  y  aurait  même  introduit  plusieurs  chan- 
gements notables. 

=  De  la  nouvelle  Jérusalem  et  de  sa  doctrine 
céleslp,  d'après  ce  qui  a  été  entendu  du  ciel  par 
Emmanuel  Schwedenborg,  traduit  du  latin  par 
J.  F.  E.  Le  Boys  des  Guays.  Chez  Minol,  3  vol.  in-1 2. 
Sauf  une  terminologie  un  peu  difficile  et  un  peu 
embrouillée,  la  traduction  est  bonne  et  peut  donner 
une  idée  assez  juste  de  l'ori^rinal.  11  y  a  aussi  une 
table  fort  détaillée  où  'l'on  trouve  des  défini- 
tions assez  complètes  et  fort  utiles  pour  les  recher- 
ches. Le  même  traducteur  nous  a  donné  :  «  La 
Sagesse  angélique  sur  la  divine  Providence,  par  Em. 
Schwedenborg.  »  Ces  deux  ouvrages,  peu  lus  de 
nos  jours,  sont  cependant  fort  curieux  par  Tétran- 
goté  de  leur  mysticisme. 
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t=  Sermons  de  Jean  Tailler,  le  docteur  illuminé. 
Traduit  de  l'allemand  parCli.  Sainte-Foi.  2  vol  in-8% 
chez  Poussielgue,  —  Les  Institulions  de  Thaulère 
leligieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Chez 
Bray,  in-12.  — Ce  dernier  ouvrage  est  un  livre  de 
morale.  Jean  Tauler  et  non  Thaulère,  est  un  prédi- 
cateur de  Strasbourg  au  XIV"  siècle.  Ses  œuvres, 
écrites  en  allemand  de  l'époque,  sont  aussi  remar- 
quables au  point  de  vue  de  la  morale  qu'il  celui  de 
la  forme  littéraire. 

=  Le  Calvaire,  par  Ch.  Dolfus;  in-t8. — xM.  Dolfus 
est  d'une  école  que  nous  avions  crue  morte  ;  celle 
des  désillusionnés  sentimentaux.  Il  est  vrai  qu'il  a 
l'air  de  se  poser  en  chef  d'école  en  joignant  à  cette 
tendance,  suivant  nous,  désastreuse,  des  échappées 
d'idées  religieuses.  Son  style  est  maniéré,  faligant  ; 
il  a  trop  de  phrases  dans  le  genre  de  celhî-ci  :  u  J'en- 
trai profondément  dans  ces  abîmes  de  l'esprit,  que 
seul  l'échir  de  la  foi  peut  illuminer,  et  plus  j'y 
descendais ,  avec  une  étrange  volupté  de  terreur, 
plus  je  sentais  me   pénétrer  un  calme  comme  je 


n'en  avais  connu.  » 


=  Le  père  Manuel  Rovin,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  a  entrepris  une  traduction  des  OEuvres  de 
Sainte  Térèse,  d'après  les  manuscrits  originaux. 
Chez  Julien,  t.  3,  in-8°.  Le  libraire  Charpentier 
donne  une  nouvelle  traduction  de  la  Cité  de  Dieu, 
avec  notes,  par  M.  Saisset,  ^ivol.  in-12. 

[Du  22  JUIN.]  =  C'était  dans  le   salon  le  plu* 
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retiré  d'un  cabaret  à  la  mode.  Six  convives  y  va- 
riaient un  dîner  assez  fin  par  des  aperçus  philoso 
phiques  de  nature  fort  délicate.  On  en  était  tout 
naturellement  venu  h  discuter  le  vrai  mérite   de 
cette 

Fleur  qui  n'allcnd  que  le  jour 
Qui  doil  l'ouvrir  au  souflle  de  l'amour, 

pour  nous  servir  de  deux  méchants  vers  de  Gentil 
Bernard. 

«  La  virginité  !  mais  ne  m'en  parlez  donc  pas, 
mais  je  la  méprise ,  fit  une  voix  qui  domina  toutes 
les  autres.  —  D'abord,  quand  on  la  perd,  c'est  la 
seule  faute  qu'on  ne  puisse  pas  recommencer...  d 

Est-il  besoin  d'ajouler  que  cette  révélation  pro- 
fonde émanait  d'une  petite  nièce  de  Ninon,  laquelle 
est  fort  connue  et  quoique  peu  induenle  dans  les 
hautes  régions  de  la  presse. 

[Du  23  JUIN.]  =  La  lettre  ci-joinle  est  parfait<>- 
raent  inédite.  Klle  a  dormi  jusqu'ici  à  la  biblio 
Ihéque  de  Tlnstilut,  dans  un  portefeuille  du  fonds 
Godefroy.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  assez  cu- 
rieux de  montrer  par  sa  publication  comment  on 
entendait,  il  y  a  deux  siècles,  le  style  confidentiel 
en  diplomatie. 

A  monsieur  le  baron  de  Horlé,  conpcillrr  du  roy,  estant  pmir 
son  service  en  Allemagne.  A  Hambourg. 

Monsieur,  mon  véritable  amy, 
Ce  f...eur  en  haulte  gamme,  monsieur  de  Nicolas,  me  veuli 
faire  croire  que  Je  suis  las,  quoyque  je  vous  puisse  asscurer 
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que  je  n'en  suis  cncor  qu'à  trois  lignes  cl  demye,  un  peu  da- 
vantage. Ce  jargon  est  un  effot,  non-seulement  de  sa  présence, 
jnais  de  l'opération  des  brindes  que  nous  avons  aujourd'hui 
beûes  à  la  prospérité  du  traité  qui  fui  hier  conclu  et  signé  entre 
monsieur  l'Ambassadeur  et  monsieur  le  Lando^e^  plus  heureu- 
sement et  plus  tosl  que  je  ne  l'avais  espéré,  ainsy  que  vous  au- 
rez bien  recongnu  par  celles  que  je  vous  escrivis  dimanche 
dernier,  par  la  voye  d'Amsterdam,  en  response  à  celles  que 
vostrc  courrier  m'avait  rendues  le  samcdy  au  soir.  Les  vostres 
du  jour  suivant  à  M.  l'ambassadeur  extraordinaire  sont  arri- 
vées aujourd'hui ,  et  nous  ont  représenté  ce  gros  Saxon  nageant 
dans  l'Elbe  pour  se  sauver,  tandis  que  nous  nagions  dans  l'hi- 
.  y<ocvas,  de  peur  de  vous  perdre.  :  car  c'csloit  à  vostrc  santé. 
L'Aze  quittera  le  sieur  d'Ormonville  si  il  ne  vous  en  asseure, 
rar  c'est  la  condition  soubs laquelle  il  s'y  est  obligé,  de  mesmo 
que  soubs  celle  que  vous  aimerez  toujours  le  compère  Mathieu  : 
il  demeure  pour  les  siècles  des  siècles,  depuis  les  pieds  jusque* 
à  la  teste,  et  de  la  teste  jusques  aux  pieds. 

Monsieur,  mon  gros,  rond  et  parfait  amy, 

Vostre  très-humble  et  irès-affcctionné  serviteur, 

L\  BODERIE  M\TH1EL-. 

2  2  octobre  i636. 

Il  y  a  loin  des  conférences  de  Vienne  au  traité 
dont  M.  de  la  Boderie  annonce  si  cavalièrement  la 
conclusion. 

[Du 25  JUIN.]  =  Nous  continuons  la  série  de  nos 
études  sur  la  littérature  dite  de  réclame,  littérature 
dont  Balzac  signalait  déjà  les  envahissements  dans 
son  César  Birotteau,  par  la  publication  de  deux 
pièces  qui  ne  sont  pas  des  moins  curieuses.  La  pre- 
mière concerne  un  épicier  fort  connu  sous  le  nom 
du  père  Aymès,  aux  excentricités  duquel  le  Charivari 
et  le  Tintamarre  ont  fait  et  font  encore  les  hon- 
neurs d'un    certain    retentissement.   La  seconde 
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émane  de  M.  Courbet,  un  peintre  de  talent,  qui  a 
paru  jusqu'ici  chercher  à  irriter  l'attention  publique 
par  des  compositions  trop  brutalement  vraies  pour 
n'être  pas  disgracieuses. 

Tout  le  monde  parisien  connaît  le  përe  Aymès, 
ses  excellents  produits  et  ses  détestables  réclames. 
Mais  le  Provençal  battant  la  grosse  caisse,  en  temps 
ordinaire,  n'est  rien  h  côté  du  Provençal  se  met- 
tant en  frais  d'imagination  pour  l'époque  de  l'expo- 
sition. Voici  le  prospectus  des  prospectus  du  péi'e 
Aymés  : 

IMANIFESTE  DU   BAZAR   PROVENÇAL  (unioU!) 

A  Coccaiion  de  <a  recomiiiulion  par  la  reprise  delà  liomtLii  périodt 

CGMMIÎNÇANÏ    LE    15    MARS, 

D'aprèj  II  réiolalioa  qu'a  prise  son   TuDdatcur  de  renoncer  i  tt  retraite,   rt 

d'a'.lcr  jusqu'au  haut 

VOULANT,  COMME  DM  VAILLANT   SOLDAT,   MOLlIB  Sl'U  LA  BHÉCIIR 

r  M  FIISUT    TOUJOURS   Ol'ERlE  1  01TR1K8  ICI  DÉLOÏlUS  COJCBlIRnCU 

Par  un  privili'-gc  in-,ippr6ciablc,  cl  que  vous  demandorio/. 
en  vain  à  tous  lus  magisiiis  de  la  Capitale,  h>  BAZAB. 
PROVENÇAI.  est  le  SEUL  qui  possède  des  Bépôls  leU 
que  ceux-ci  :  Chocolat  de  Bagnère$-de>I(UchoDf  —  Ré- 
glisse à  la  violette  (de  IIi)M)i;  m  cl  C*,  dr  .>f;irscilli'\  — 
Sucre  d'Orge  des  Religieuses  de  Moret  et  Pastilles 
digestivcs.  —  C'est  vrainunt  la  Corne  iV Abondance  de  toutes 
les  dcnrcvs  de  Provence  ;  —  de  l'Huile  d'Aix  dans  loulc  sa 
pureté,  etc.,  ctr.  —  Et  ce  privili-pr  niiKiuc  est  assuré  à  per- 
péluilé  an  BAZAR  PROVEM'ÇAIi,  par  succession  in- 
contestable  de  Directeurs  (|ui  s'en  sont  rendus  liéréditaires,  au 
poinl  qu'il  esl  permis  de  dire,  en  empruntant  le  vieil  adage  do 
France  :  <•  Lf.  Roi  est  wonT,  Vim;  le  Roi  !  »  car  le  BAZAR 
FROVENÇAX.,  par  loriginalité  de  son  espèce,  par  ion 
kuimcnse  utilité,  ne  peut  mourir! 
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Et  voyez  comme  il  est  inlclligml  pour  les  intérêts  de  sabellfl 
Clientèle!  Placé  qu'il  était  sur  la  façade  du  Boulevard,  il  a  com- 
pris qu'en  s'inslallant  dans  une  Cour,  mais  dans  une  Cour  vrai- 
ment royale  par  la  splendeur  de  sa  lumière,  il  s'affranchirait, 
lui,  ses  Denrées  cl  sa  Clientèle,  du  bruit  incessant  des  voitu- 
res, de   la    poussière,  du    reflet  ardent  du    soleil,    du   regard 
indiscret    du  passant  curieux,   et  qu'enfin,  pouvant   réduire  à 
i,50C  fr.  un  loyer  qui  lui  coulerait  15,000  fr,  sur  le  devant, 
il  pourrait  abaisser   d'autant   ses  prix,   ce    qui  n"est  pas  d'un 
moindre  attrait  pour  ses   Clients.  Ainsi  le  BAZAR,  PRO- 
VENÇAL, fonde  la  force  de  son  passé,  fort  de  cette  capa- 
cité industrielle  qui  comprend  merveilleusement  les  besoins  et 
les  intérêts  du  présent,  est  loin  de  redouter  toute  concurrence 
qui  lient  à  arriver  par  l'émulalion  au  perfectionnement  de  la 
qualité  el  à  rabaissement  des  prix  ;  mais  il  se  doit  à  lui-même, 
il  doit  au  Public   de  signaler  une    Concurrence  déloyale,  qui, 
expulsée  d'un  lieu  occupé  jadis  par  le  BAZAR,  che relie  en- 
core à  se  rapprocher  de  lui,  et  s'efforce,  par  tous  les  moyens, 
de  le  singer,  comme  cet  oiseau  stupide  qui,  ne  sachant  pas  se 
créer  un  nid,  va  pondre  d.ins  un  nid  fait  par  un  oiseau  intelli- 
gent; ou  bien  encore  comme  ce  petit  caniche  qui  se  dresse  i 
côté  du  superbe  Terre-Neuve.  —  Une  telle  concurrence  est 
trop  déloyale  et  en  même  temps  trop  peu  dans  l'inlérôt  public, 
pour  que  le  BAZAR  PROVENÇAI.  puisse  la  tolérer.  11 
ne  reeulera  devant  aucun  sacrifice.  El  comme  c'est  sans  décla- 
ration d'hostilité  que  depuis  trois  ans  elle  nous  fait  la  guerre  en 
cachette,  el  s'étanl  mise  en  cela  en  contradiction  avec  elle- 
même,  par  un  écrit  qu'elle  nous  a  adressé,  sans  doute   pour 
cacher  son  jeu,    protestant  de  son   inviolable   atlachemenl,   de 
son  dévouement  concernant  nos  intérèls,  et  de  son  plus  grand 
«nmour  de  vouloir  vivre  en  paix  ;  prise  en  flagrant  délit  à  nous 
faire  la  guerre,  nous  rompons  en  visière,  nous  relevons  le  gani 
qu'elle  nous  a  jeté  ;  nous  allons  y  répondre  en  battant  en  bro- 
che, non  par  des  baïonnettes,  des  balles  et  des  canons,  mais  par 
des  sacrifices  et  de  très-bonnes  raisons  ,  à  savoir  par  la 

RÉDUCTION  DE   PRIX 
arme  des  plus  puissantes,  pour  combattre  avec  succès,  à  l'instar 
des  anciens  grands  lîureaui  de  Diligences,  loulo  concurrenc» 
déloyale  qui  se  présente,  etc. 
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j    lie  Fondateur  du  BAZAR.,  (îer  d'avoir  pris  l'iaitiative 
!  en  1820, 

1  LE  TIENT  mwi  LE  MWm  TOLÎE  LA  JOl]||\ÉE 

j  IHvcr  cl  lilè. 

I 

DEVANT  LE  COMMANDEMENT  DE  DIEU,   IL  n'y 
A  PAS   A  TRANSIGER 

El  nous  espérons  que  noire  exemple  aura  du  relenlissemcnl, 
siirloui  lorsqu'on  saura  que  N.  S.  Pi're  le  Pape,  par  son  bref 
(lu  2  8  février  1S55,  vient  d'accorder  dus  grâces  parliculi^res 
à  rOEuvre  formée  à  Paris  pour  la  Sanclificalion  du  sainl  jour  du 
Dimanche  cl  qui  compta  dt-jà  nn  nombre  si  considérable  d'ad- 
hérents, tant  Vendeurs  qu'Acheteurs. 

Tiré  à  100,030  exemplaires  dans  un  but  d'ulilité  publique. 


( 


Voici  maintenant  le  manifeste  de  M.  Courbet  : 
EXHIBITION 

UT  VESTl 
DE 

38    TABLEAUX    ET   .i.   DESSINS 

DE    l'oeuvre    de 

M.  Gustave  COURBET. 

Prix  :  fO  ccntimCM. 


LE  REALISME. 

Le  litre  de  réaliste  m'a  été  imposé  comme  on  a  imposé  ain 
hommes  de  1830  le  litre  de  romanliqucs.  Les  litres  en  aucun 
temps  n'ont  donné  une  idée  juste  des  choses  ;  s'il  eu  était  a\i- 
Ircracnt,  les  œuvres  seraient  superflues. 

Sans  m'expliquer  sur  la  jusl<*sse  plus  ou  moins  grande  d'un^ 
qnalifualion  que  nul,  il  faut  res|)érer,  n'est  tenu  de  bien  cum- 
prendre,  je  me  bornerai  à  quchjues  mots  de  développcmeni 
pour  couper  court  aux  malentendus. 

J'ai  étudié,  en  dehors  de  tout  esprit  de  sysièmo  cl  sans  parti 
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pris,  l'an  des  anciens  el  l'arl  des  modernes.  Je  n'ai  pas  plus 
voulu  imiler  les  uns  que  copier  les  autres  :  ma  pensée  n'a  pas 
été  davanl:!ge  d'arriver  au  Lui  oiscui  de  Vart  pour  l'art. 
Non!  j'ai  voulu  tout  simplement  puiser  dans  l'entière  connais- 
sance de  la  tradition  le  sentiment  raisonné  el  indépendant  de 
ma  propre  individualité. 

Savoir  pour  pouvoir,  telle  fut  ma  pensée.  Être  à  même  de 
traduire  les  mœurs,  les  idées,  l'aspect  de  mon  époque,  gelon 
mon  appréciation,  en  un  mol,  faire  de  l'art  vivant,  tel  est  mon 
i)ui,  G.  C. 

Suit  le  catalogue  de  ses  œuvres  qui  comprend 
38  toiles  dont  la  plus  ancienne  porte  la  date  de 
1833.  Nous  y  remarquons  les  numéros  suivants  : 

«  I.  1855.  V atelier  du  peintre,  allégorie  réelle 
déterminant  une  phase  de  sept  années  de  ma  vie 
artistique.  » 

(On  voit  dans  ce  tableau  M.  Courbet  travaillant 
entouré  de  ses  amis.  Une  femme  peu  vêtue  pose 
au  milieu  de  l'atelier.  Au  fond,  apparaissent  des 
visiteurs,  bourgeois  et  bourgeoises,  magnifiquement 
habillés). 

«  IV.  1853.  Les  Baipieuses',  appartenant  à 
M.  Bruyas  de  Montpellier. 

(Ce  M.  Bruyas  est,  dit-on,  un  méridional  excen- 
trique, grand  amateur  de  portraits  et  surtout  du 
sien,  qu'il  a  fait  faire  vingt-cinq  ou  trente  fois  par 
nos  meilleurs  peintres,  même  par  M.  Delacroix  qui 
n'en  fait  pas  ordinairement.) 

«  XV.  1850.  Portrait  de  Vapôlve  Jean  Journei 
partant  pour  la  conquête  de  l'harmonie  univer- 
.selle.  » 
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[Du  26  JUIN.]  —  Etudes  de  médecine  lioméopa- 
Ihique,  parle  doc  leur  Samuel  Hanemann,  1"  série. 
chez  Bailliôre,  in-8".  —  LMioraéopalhie  n'est  plus 
une  question,  et  les  hommes  sérieux  de  toutes  les 
opinions  sont  forcés  de  reconnaître  les  services  réels 
que  la  nouvelle  doctrine  a  rendus.  Les  ouvrages  do, 
Samuel  Hanemann,  le  chef  de  l'école,  méritent  une 
attention  spéciale. 

=:  Leçons  de  physiologie  expérimentale  appli- 
quée à  la  médecine,  par  Claude  Bernard.  Chez 
Baillière,  in-8°.— C'est  le  2"  semestre  du  cours  pro- 
fessé au  collège  de  France  par  l'un  des  professeurs 
les  plus  instruits  et  les  plus  consciencieux  de  cet 
établissement. 

=  De  l'Ame,  essai  de  psychologie  expérimentale, 
par  E.  Cournault.  Ladrange,  in -8°  —  La  sagacité 
philosophique  de  M.  Cournault,  nous  paraît  là  s'être 
wn  peu  fourvoyée  ;  son  livre  est  un  essai  malheureux 
où  il  se  pose  en  novateur,  et  où  d'une  vieille  folie, 
il  a  voulu  faire  une  nouvelle  sagesse. 

=  De  la  dégénérescence  de  l'espèce  humaine 
par  le  vaccin,  par  le  docteur  Verdé  Delille.  —  Il 
f 'agit  de  démontrer  les  influences  funestes  du  vaccin 
pur  la  constitution  de  l'homme.  Certain  docteur, 
homme  d'esprit,  nous  disait  à  ce  sujet  que  M.  Verdé 
Delille  avait  oublié  le  meilleur  argument  contre 
le  vaccin  ;  c'est  que  comme  le  vaccin  vient  de  la 
vache,  il  fait  pousser  des  cornes.  De  là  vient  que, 
\  de  nos  jours  où  tout   le  monde  est  vacciné,  tout 
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le  monde,  etc.,  etc.  Donc  les  maris  doivent  être  de     \ 
l'avis  de  M.  Verdé.  ■ 

=  Statique  pour  ne  plus  boiter  et  pour  régler 
toute  marche  et  démarche  dans  l'intérêt  de  la 
santé,  par  Lutlerbach,  professeur  de  marche  et 
exercices  physiologiques,  hygiéniques  et  confor- 
tables. GhezHavard,in-18.  —  Les  livres  de  M.  Lut- 
lerbach ont  un  avantage,  c'est  que  tout  en  étant 
spéciaux,  ils  sont  amusants  par  les  bizarreries  qu'on 
y  trouve.  La  récapitulation  qu'il  fait  de  quelques- 
uns  des  principes  h  suivre,  suffira  pour  donner  une 
idée  de  sa  manière  d'envisager  la  question. 

N»  1,  Le  corps-assis  sur  les  hanches.  —  2"  Ba- 
lancement central.  —  3°  Rétraction-musculaire. 
k"  Tour-de-hanche  (seulement  pour  parallèle).  — 
5"  Jeté-rétrograde  (avec  douceur).  —6°  Rebondis- 
sement latéral,  etc.,  etc. 

[Du  28  JUIN,]  =  Nous  prenons  au  hasard  la  page 
160  du  Bazar  littéraire  (numéro du  l"juin  1855). 
En  voici  le  contenu  : 


CHACUN  SON  LOUVRE 

Tous  ces  monuments 

Qu'à  Paris  l'élranger  admire 

N'enivrenl  mes  sens 

Comme  l'endroit  où  je  respire. 

J'aime  mieux  les  oiseaux. 

Les  bois  et  les  coteaux  ; 

Voir  un  clair  ruissi-au  qui  serpçniô 

Dans  la  plaine  qu'il  alimente  • 


-  i:,o  - 

Rien  n'fsi  aussi  beau 
Que  de  vivre  au  hameau  ! 

Arnaud  Duvai.,  trouucre. 

ANAGRAMMES. 

Proudhon.  —  Phou  rond;  Pierre-Joseph  Proudhoii,  pop^, 
pie,  horreur. 

Camille  Pinte  (c'est  le  directeur  du  Bazar  liltéraire).  —  Le 
tipe  malin,  Camille-Alexaudre-Joseph  t'iiitc,  l'ami  le  philan- 
trope  sage. 

=  Défense  k  la  demande  en  séparation  de  corps 
formée  contre  lui  par  sa  feranie  présentée  par 
M.  Simonnot,  de  lîecey,  au  tribunal  de  Chatillon, 
Jes  27  et  28  mars  1855.  Impr.  Rodet  Ji  Chatillon, 
in-4".  —  11  y  aurait  bien  des  morales  à  tirer  de  ce 
long  et  minutieux  mémoire.  M.  Simonnot  est  veuf  et 
notaire.  Au  mois  de  juillet  I8/1O,  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans,  il  crut  faire  un  mariage  de  raison  en 
épousant  une  femme  de  vingt-huit  ans  «  ayant  été 
élevée  dans  une  famille  qu'on  disait  économe  et 
même  un  peu  parcimonieuse,  et  n'ayant,  c'est  lui- 
même  qui  nous  le  dit,  aucun  de  ces  avantages  phy- 
siques qui  donnent  généralement  le  désir  de  bril- 
ler. »  Profonde  erreur  !  M""  Simonnot  ne  put  se 
résoudre  à  partager  sur  ce  dernier  point  l'avis  d(i 
son  mari  ;  elle  sut  se  trouver  assez  d'avantages 
physiques  pour  avoir  le  désir  de  briller,  et  ne  par- 
venant pas  à  extraire  de  M.  Simonnot  toute  la  ten- 
dresse qu'elle  se  croyait  en  droit  d'attendre,  elle 
aurait  cherché  des  compensations  funestes  à  Thon- 
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neur  conjugal.  Nous  renvoyons  les  lecteurs,  friands 
de  scandale  aux  détails  du  mémoire  de  M.Si- 
monnot.  Les  lignes  suivantes  pourront  en  faire  juger. 

Déposition  de  M.  MoUtet)  :  Madame  Simonnol  me  dil  qu'elle 
n'élail  point  heureuse;  qu'elle  avait  à  se  plaindre  de  son  mari, 
que  celui-ci  la  négligeait,  et  que,  cependant,  elle  sentait  quo 
sa  santé  tenait  à  l'usage  du  mariage  ;  qu'elle  su[)ponerail  dif- 
ficilement cette  privation  ;  et  elle  ajouta  que  si  cela  devait  con- 
tinuer, elle  n'y  tiendrait  pas.  J'affirme  que  j'ai  cru  qu'il  éuiii 
dans  la  pensée  de  madame  Simonnot  que  son  état  était  inio- 
lérablc. 

Déposition  de  M.  le  Curé  :  Cortenet  me  dit  un  jour  que  ma- 
dame Simonnot  lui  avait  dil  dans  un  voyage  qu'il  fil  avec  ello, 
qu'elle  vivait  avec  son  mari  comme  si  elle  n'élail  pas  mariée  , 
que  si  cela  continuait,  elle  ferait  un  amanl,  à  quoi  Cornelet  an- 
rail  repris  :  «  Vous  vous  respectez  trop,  Madame,  pour  jamais 
faire  pareille  chose.  »  Cela  devait  élrc  dans  la  première  quin- 
zaine d'octobre  que  Cornelet  me  tenait  ce  langage. 

Déposition  de  M.  Schvtitz  :  Dans  le  courant  de  janvier 
18  53,  j'allai  voir  ma  femme  qui  élail  au  service  des  époux 
Simonnol,  depuis  quelques  jours,  comme  femme  de  ménagr. 
Madame  Simonnot  vint  auprès  de  moi  à  la  cuisine,  se  plaignit 
à  moi  de  son  mari,  faccusanl  de  ne  pas  remplir  ses  devoirs 
conjugaux.  Je  lui  dis  que  c'était  à  elle  à  le  flatler,  à  le  caresser. 
Elle  me  répondit  que  rien  ne  faisait. 

=  Le  Tapis  vert,  par  Léon  Gozlan,  in-18,  Lévy. 
M.  Gozlan  a  émaillé  ce  titre-là  d'une  suite  de 
contes  et  de  nouvelles.  Là,  comme  partout,  son 
esprit  et  son  tour  de  phrase  sont  originaux  au  pre- 
mier chef.  Nul  n'a  mieux  que  lui  le  talent  d'amuser 
avec  le  premier  paradoxe  venu. 

=  Le  même  éditeur  vient  de  faire  paraître  La 
guerre   des   Paysans    et  les  VeUlées   Flamandes, 
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d'Henri  Conscience,  notre  romancier  étranger  à  Ir 
mode,  car  il  faut  toujours  que  nous  en  ayons  un 
Les  nouvelles  de  M.  Conscience  peuvent  avoir  de 
l'intérôt,  mais  nous  les  trouvons  bien  longues,  bien 
diffuses  et  peu  colorées. 

=  Chroniques  Italiennes,  par  Stendhal,  in-18. 
Ces  chroniques  comprennent  :  «  l'Abbesse  de 
Castro,  Viiloria  Accoramboni,  les  Cenci,  la  du- 
chesse de  Palliano,  Vanina  Vanini,elle  tombeau 
deCarneto.  ))  On  y  retrouve  celte  lucidité  d'esprit 
et  cette  largueur  d'aperçus  particulière  îi  Beyle, 
mais  aussi  cette  négligence  de  forme  qui  vous 
force  quelquefois  b.  revenir  sur  un  même  passage. 

[Du  DiT.]  —  Réponse  à  un  coup  de  plume  sincère 
de  M.  Paulin  Limayrac,  au  sujet  d'une  lettre  de 
Chateaubriand,  Aix,  in-12  ;  Réponse  ii  un  second 
coup  de  plume  sincère  de  M.  P.  Limayrac,  Aix, 
in-12.  —  M.  B.  Alcialor,  auteur  de  ces  deux  ré- 
ponses, n'a  d'autre  but  que  de  prouver  qu'il  est  un 
grand  poêle,  et  que  !\L  Limayrac  est  un  critique 
téméraire  en  ne  trouvant  i)as  ses  poésies  charmanles. 
Il  profite  de  la  circonstance  pour  citer  53  vers  d'une 
traduction  de  Perse;  2/i  versd'une  traduction  de  l'art 
poétique;  19  stances  sur  h  poésie  moderne  compa- 
rée il  l'ancienne.  Vraimrmt  M.  Alcialor  a  eu  tort  ;  il 
fallait  se  défendre  simplement,  mais  citer  c'était 
trop,  et  ses  vers  nous  ont  forcé  d'absoudre  le  criti- 
que parisien.  Il  est  vrai  qu'il  en  appelle  au  témoi- 
gnage de  MM.  G.  Djusquet,  feuilletoniste  de  la  Ga- 
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tetle  du  Midi,  Louis  Méry,  professeur  à  In 
faculté  d'Aix,  Bosq,  rédacteur  du  Nouvelliste, 
Beauniarcliay,  rédacteur  du  Sémaphore  de  Mar- 
seille ;  le  tout  entrelardé  de  cinq  pages  d'extraits 
de  Daïla,  sorte  de  poëme  en  prose  tiré  de  la  Bible.  A 
la  fin  même,  il  fait  intervenir  M.  de  Sainte-Beuve  et 
M.  de  Lamartine.  Dans  son  second  opuscule, 
M.  Alciator  cite  une  lettreàM.  deGirardin,  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  croyait  en  avoir  fini  avec  le  facé- 
tieux critique  qui  a  nom  Paulin  Limayrac,  etc., 
etc.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  ce  M.  Paulin 
Limayrac  est  un  rédacteur  pygmée  de  la  Presse, 
un  microscopique  homme  de  lettres,  un  marchand 
de  coups  de  plumes  dont  M.  Casimir  Bousquet,  ré- 
dacteur delà  Gazette  du  Midi,  a  fait  justice.  En  vé- 
rité, s'il  y  a  quelque  chose  de  facétieux  dans  tout 
cela,  c'est  ce  M.  Alciator,  son  poëme,  ses  réponses 
et  surtout  son  bouclier,  l'illustre  Casimir  Bousquet. 
[Du  30  JUIN.]  =  Les  Voix  du  cœur,  opéra  mi- 
gnon, en  1  acte  et  en  vers  nains,  tracés  avec  de  la 
poussière  de  diamant  sur  les  contours  d'un  nœud 
de  ruban  bleu  tendre,  trouvé  dans  la  vallée  des 
Lilas  en  suivant...  Le  chemin 

Du  jardin 

Dont  Cliraène 

Est  la  reine. 
«  Paroles  d'un  inconnu,  musique  d'un  cygne,  aroc 
accompagnement  d'une  cascade  lointaine  de  perles 
et  de  rubis,  tombant  sur  des  cœurs  sonores.  Reprc- 
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sente,  pour  la  première  fois,  le  1"  mars  1855,  sur  le 
ihéàlre  de  Guide.  Dédié  par  l'éditeur  A  CLIMÈNE, 
ainsi  qu'aux  roses,  aux  pâquerettes,  aux  sensitives, 
aux  violettes  et  aux  pervenches  de  la  serre 
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D'où  je  vien  !...  (sic) 
PRIX  :  UN  SOUPIR. 
«  La  musique  incrustée  or  et  pourpre  sur  la 
neige  des  pétales  parfumées  d'un  lys,  se  vend  à 
part  chez  le  libraire  Myosotis,  aux  armoiries 


Bel  emblème 

Je  vous  aime  ! 
«  A  Lille,  in-32  d'une  1/2  feuille  sur  papier  ro^ 
à  Glels.  » 

Ce  petit  opuscule,  dont  le  litre  nous  a  séduit  par 
son  merveilleux,  est  loin  de  répondre  à  l'éliquclt"' 
M.  de  Kerthomas,  le  prétendu  éditeur  a  adoptf, 
nous  ne  savons  trop  pourquoi,  ce  qu'il  appelle  une 
orthographe  de  circonstance  qui  consiste  à  sup- 
primer tous  les  s  de  la  fin  des  verbes  dont  il  n 
sert  h  la  première  personne  du  singulier  ;  ainsi  il 
écrit  :;>  tien,  reiicn^  etc.,  etc.  —  Kn  résumé  celi*' 
bluette  nous  a  l'air  d'un  opéra  destiné  à  accompa- 
gner les  bonbons  du  1"  janvier. 

L'un  des  Rcdarteurs  ; 

I.UtlS    LACOVIt. 


Furls.  —  DbSotk  etBoucaBT,ltnprlnicur&,  3,  place  du  l'anthâon. 


DO     t"    AV     13    JL'ILI.ET     1^55 


[Du  1""  Juillet]  : 

AP.UÊÏ  DE  LA  COUR    DU    PARLEMENT 

rOUTA^sT  défenses  à  toutes  sortes  de  Personnes  de  composer 
ni  débiter  aucuns  Ecrits  qualifiez  de  Gazelles  ou  Nouvelles 
à  la  main,  soit  sous  ledit  Titre,  ou  tel  autre  Titre  que  ce 
soit,  à  peine,  du  Fouet  et  du  Bannissement  pour  la  preiuicre 
fois,  et  des  Galères  pour  la  seconde. 

Vcu  par  la  Cour  la  Requête  présentée  par  le  Procureur  Gé- 
néral du  Roi,  contenant  que  par  différcns  Arrêts,  el  uotumnieut 
par  ceux  des  17.  Août  1666.  ei  19.  Décembre  1  67 1.  la  Cour 
a  Tait  des  défenses  très-sévères,  et  sous  des  peines  très-rigou- 
reuses, de  composer  ni  débiter  aucuns  Ecrits  qualiliez  Gazelles 
ou  Nouvelles  à  la  main,  comme  contraires  à  l'ordre  public 
et  à  l'exacte  police  :  ces  Ecrits,  pour  se  servir  des  termes  des 
remontrances  qui  donneront  lieu  à  ces  Arrêts,  étant  le  plus 
souvent  remplis,  non  seulement  de  fausses  nouvelles,  mais 
encore  de  suppositions  de  toute  nature,  de  médisances  et  de 
calomnies  qui  passent  dans  tout  le  Royaume,  el  même  dans  les 
Provinces  étrangères  ;  où  les  Lecteurs,  qui  n'ont  pas  pour  l'or- 
dinaire assez  de  connaissance  pour  discerner  le  vrai  d'avec  le 
faux,  ont  toujours  assez  de  curiosité  et  souvent  même  de  mali- 
gnité pour  rechercher  ces  sortes  d'Ecrits,  dont  le  débit  forme 
un  profil  considérable  à  ceux  qui  abusent  ainsi  de  la  crédulité 
des  Peuples  ;  que  ce  débit,  et  pour  ainsi  dire,  ce  trafic  d'Ecrits  à 
la  main  répandus  dans  le  Public,  si  condamnable  en  lui- 
même  par  rapport  à  l'ordre  de  la  Police,  en  ce  qu'on  ne  peut 
y  apporter  les  Précautions  éUblies  pour  ce  qui  se  débile  par  la 
Yoyc  de  l'impression,  plus  condamnable  encore  par  la  lémérlté 

7 
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de  ceux  qui  s'assûrcnl  un  plus  grand  gain  à  mesure  qu'ils  offrent 
aux  Lecteurs  dequoi  repaître  leur  malignité,   ne  peut  Cire  trop 
sévèrement  réprimé  ;   que  c'est  ce   qui  engage    le    Procureur 
Général  du  Roi  de  recourir  à  l'autorité  de  la  Cour,  à  l'cncl  de 
les  défendre  sous  les  moines  peines  du  fouet,  du  bannissement, 
même  des  Galères,  que  la  Cour  a  déjà  prononcé  par  ses  Arréls. 
A  CES    CAUSES,   requiert  le   Procureur  Général   du  Boy,   qu'il 
plaise  à  la  Cour  ordonner  qu'il  soit  fait  défenses  h  toutes  sortes 
de  personnes  de  composer  ni  débiter  aucuns  Ecrits  qualifiez  de 
Gazettes  ou  Nouvelles  à  la  main,  soit  sous  ledit  Titre,  ou    Ici 
autre  Titre  que  ce  soit,  à  peine  du  fouet  et  du   bannissement 
pour  la  première  fois,  et  des  Galères  pour  la  seconde  ;  qu'il 
soit  enjoint  au  Lieutenant  Général   de  Police  et  aux  commis- 
saires au  Chatelet,  de  faire  une  exacte  perquisition  de  tous  ceux 
qui  composeroient,  vendroient  ou  distribueroienl  lesdites  Ga- 
zettes ou  Nouvelles  à  la  nuiin  ;  à  l'effet  d'être  procédé  contre  eux, 
et  leur  Procès  fait  cl  parfait  par  le  LienlenanlGénéral  de  police 
auCliàtelet,  saun'appcl  en  la  Cour.  Ordonner  en  outre  que  l'Ar- 
rêt qui  interviendra  sera  lu,  publié  et  alïfihé  par-tout  oùbesoin 
sera;  ladite  Requête  signée  du  Procureur  Général  dj  lU'i.  Cui 
le  rapport  de  M*  Elle  Bochart,  Conseiller.  La  matic;  c  mise  en 
délibération,  et  tout  considéré  : 

LA  COUR  a  arrêté  et  ordonné  qu'il  sera  fait  défenses  à  toutes 
sortes  de  personnes  de  composer  ni  débiter  aucuns  Ecrits  qua- 
lifiez de  Gazettes  ou  Nouvelles  à  la  main,  soit  sous  ledit  Titre  ou 
tel  autre  Titre  que  ce  soit,  à  peine  du  fouet  et  du  bannissement 
pour  la  première  fois,  et  des  Galères  pour  la  seconde  ;  enjoint 
au  Lieutenant  Général  de  Police,  et  aux  Commissaires  au  Clià- 
lelet,  de  faire  une  exacte  perquisition  de  tous  ceux  qui  compo- 
seroient, vendroient  ou  distribueroienl  lesdites  Gazettes  ou 
Nouvelles  ù  la  main,  h  l'cITcl  d'être  procédé  contre  eux,  et 
leur  Procès  fait  cl  parfait  par  le  Lieutenant  Général  de  Police 
au  Cbâtclet,  sauf  l'appel  en  la  Cour  :  Ordonne  en  outre  que  le 
présent  Arrêt  sera  imprimé,  lu,  publié  et  afficbé  par-tout  où 
besoin  sera.  Fait  en  Parlement  le  dix-huit  May  mil  sept  cent 
quarante-cinq.  Signe,  VSAUEAU. 

Il  nous  a  paru  piquant  de  reproduire,  à  un  siècle 
de  distance,  un   arrêt  aussi  curieusement  impi- 
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toyable.  Et  c'était  là  cependant  le  siècle  des  lu- 
mières et  de  la  philosophie  !  On  était  même  à  la 
veille  d'agiter  l'émancipation  des  nègres.  Nous 
n'aurions  pas  deviné  que  les  journalistes  eussent 
partagé  avec  ces  malheureux  esclaves  l'expectative 
du  fouet.  Décidément,  nous  sommes  de  l'avis  de 
Candide  :  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles du  moins  en  fait  de  nou- 
velles à  la  main. 

[Du  DIT.]  =  Gaîté.  Le  Sergent  Frédéric,  pièce 
en  cinq  actes  de  MM.  Vanderburck  et  Dumanoir. 
Première  représentation  le  23  juin.  —Épisode  de 
la  jeunesse  du  grand  Frédéric.  —  Canevas  usé  ; 
beaucoup  d'esprit  et  de  gaîté,  jolis  couplets.  En 
somme,  succès  dû  surtout  au  jeu  fin,  intelligent  et 
gracieux  de  M'"^  Déjazet,  pour  qui  le  rôle  du  Ser- 
gent Frédéric  a  été  écrit. 

[Dl;  2  Juillet.]  =  On  ne  saura  jamais  évaluer 
les  petites  doses  de  calcul  qui  se  glissent  parfois  dans 
certains  dévouements. 

C'était  en  18^8.  Certain  marquis,  surpris  à 
l'improvistc  et  peu  soucieux  de  rester  à  Paris  dans 
un  temps  de  trouble  où  l'on  ne  savait  encore  com- 
ment les  choses  tourneraient,  arriva  chez  sa  maî- 
tresse, l'air  sombre  et  rêveur. 

«  Qu'as-tu  donc  aujourd'hui  ?  tu  as  l'air  tout 
chose. 

—  Moi,  rien. 

—  Allons  donc,  dis-moi  vite  ce  que  c'est. 
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Et  la  belle  de  tourner  et  de  reiourner  son  mar- 
quis jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  avoué  son  embarras;  il 
voudrait  partir,  mais  il  a  été  surpris,  se  trouve  sans 
argent  et  cela  dans  un  moment  où  ses  amis  sont 
dispersés  et  où  les  banquiers  sont  moins  prêteurs 
que  jamais. 

«  N'est-ce  que  cela?  je  n'ai  pas  d'argent  ici, 
mais  dans  une  heure  tu  auras  dix  mille  francs.  » 

Deux  heures  après,  notre  marquis  était  en  route 
pour  la  province. 

Trois  mois  se  passent,  les  choses  se  calment  un 
peu,  et  l'heureux  amant  revient  au  nid.  Le  portier 
lui  annonce  que  Madame  ne  demeure  plus  céans  et 
lui  donne  la  nouvelle  adresse.  —  Lui  d'y  courir  ;  il 
trouve  un  méchant  hôtel  et  monte  au  IroisiiMue. 
Après  les  premiers  moments  d'elTusion  : 

«  Que  t'est-il  arrivé,  ma  chère?  pourquoi  as-tu 
déménagé,  vendu  tes  meubles? 

—  Rien,  un  caprice,  j'ai  voulu  changer  d'air, 

—  Mais  c'est  impossible,  lu  me  caches  quelque 

chose...  » 

Et  à  son  tour  il  presse,  il  supplie  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  finisse  par  tout  avouer. 

((  Les  dix -mille  francs  que  je  l'ai  prêtés,  je  ne 
les  avais  pas  ;  j'ai  dû  les  emprunter  à  gros  intérêt 
et  courte  échéance  ;  l'échéance  est  arrivée,  je  n'ai 
pas  pu  payer,  et  l'on  a  saisi  mes  meubles,  voilà  !  » 

Là-dessus,  pour  appuyer  son  dire,  elle  va  cher- 
cher des  papiers  timbrés,  procès-verbaux  de  sai- 
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sie,  elc,  etc.  La  conséquence  fut  que  le  marquis,  i-avi 
d'un  pareil  dévouement,  meubla  un  nouvel  appar- 
tement et  paya  des  rentes  à  la  donzelle. 

Jusque-là  rien  que  de  naturel  ;  mais  voici  le  re- 
vers de  la  médaille. 

L'histoire  de  la  saisie  était  un  conte.  Certaine 
femme  de  chambre  qu'avait  la  dame  favorisait  de  ses 
bontés  certain  gratte-papier,  lequel  s'était  chargé  de 
remplir  les  actes  nécessaires  pour  simuler  une  sai- 
sie en  bonne  et  due  forme  ;  puis  on  avait  vendu 
tout,  et  l'on  s'était  réfugié  dans  un  hôtel  garni  pour 
attendre  le  pigeon...  au  colombier. 

Ceci  peut  se  terminer  comme  bien  des  contes  : 
ils  sont  heureux,  mais  n'ont  pas  beaucoup  d'enfants. 
[Du  3  Juillet.  ]  =  Trois  nouvelles  publica- 
tions périodiques  : 

—  1°  «  La  Semaine,  magasin  universel,  »  parais- 
sant tous  les  dimanches,  grand  in-8°.  -  Journal  pu- 
rement littéraire  et  moins  cher  que  le  Journal  pour 
tous,  dont  il  semble  s'être  proposé  de  suivre  les  tra- 
ces. Dans  le  premier  numéro,  se  trouve  un  roman 
de  Currer  Bell. 

2"  «  La  tribune  judiciaire,  recueil  des  plaidoyers 
et  des  réquisitoires  les  plus  remarquables  des  tri- 
bunaux français  et  étrangers,  »  par  J.  Sabbatier, 
iM-8°,  paraissant  tous  les  mois.  Le  dernier  numéro 
est  consacré  tout  entier  à  l'affaire  Doudel. 

3"  «  Les  Annales  de  la  propriété  industrielle, 
artistique  et  littéraire.  Journal  de  législation,  doc- 
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trine  el  juiisprudence  française  cl  cHrangère,  en  ma- 
tière de  brevets  d'invention,  littérature,  théâtre, 
musique,  beaux-arts,  etc. ,  etc. ,  »  rédigé  par  MM.  Pa- 
taille  el  Huguet,  in- 8°., Paraît  tous  les  mois  en  bro- 
chure de  deux  feuilles. 

[Du  DIT.]  u  Guide  Alphabétique  des  Rues,  et 
monuments  de  Paris,  par  Fred.  Lock.  «  Hachette,  » 
in-12. —Bon  livre,  oùl'on  trouve lasitualion, l'his- 
torique et  la  description  de  chaque  rue  et  de  chaque 
monument.  L'auteur  a  mis  en  tête  une  notice  fort 
curieuse  à  consulter,  et  a  ajouté  à  son  volume  un 
plan  de  la  ville  avec  l'indication  de  toutes  les  nou- 
velles voies  encours  d'exécution.  Ce  n'est  pas  Ici  un 
simple  guide,  c'est  mieux  que  cela,  c'est  un  ouvrage 
historique  pour  l'avenir. 

=:  Nous  ferons  également  l'éloge  du  volume 
deM.  Renan,  intitulé:  <;  Histoire  générale  et  système 
comparé  des  langues  sémitiques.  )•  Impr.  imp. ,  in-8. 
—  Première  partie  d'un  grand  travail  que  prépare 
M.  Renan,  l'un  de  nos  savants  les  plus  modestes  et 
les  plus  distingués;  mais  c'est  déjà  un  tout  com- 
plet où  l'on  trouve  l'histoire  détaillée  et  approfon- 
die dos  langues  sémitiques.  C'est  une  bonne  ma- 
nière d'éclaircir  un  sujet  que  de  commencer  par 
un  exposé  historique,  qui,  en  vous  initiant  aux 
causes  premières,  vous  en  fait  d'autant  mieux  sai- 
sir les  elfels. 

=  ((  Bibliothèque  de  poche,  par  une  société 
de  gens  de  lettres  el  d'érudils.  Curiosités  militai- 
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res.  »  Paulin,  in-18.  —  C'est  un  travail  curieux, 
plein  de  recherches.  L'auteur  a  fait  preuve  d'une 
érudition  réelle,  et  son  livre  est  on  ne  peut  plus 
commode  pour  les  gens  qui  veulent  se  faire  une  idée 
des  choses  de  la  guerre,  aussi  bien  au  point  de  vue 
technique  ou  pratique  qu'au  point  de  vue  histori- 
que. 

=La  librairie  parisienne  est  loin  d'avoir  le  rao- 
nopoledes  bons  livres.  «Der  AktuarSaltzn]ann,etc., 
ou  le  greilier  Saltzmann,  ami  et  convive  de  Gœthe 
h  Strasbourg,  »  par  Aug,  Staber,  —  Mulhouse 
in-S",  en  est  une  preuve  nouvelle.  On  y  trouve  deux 
lettres  inédites  de  Gœlhe,  et  un  Mémoire  sur  Wer- 
ther etLolotte,  tiré  des  œuvres  posthumes  deJéré- 
mie  Meyer.  En  voilà  certes  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  exciter  l'intérêt. 

=  Deux  ouvrages  sur  la  nécropole  du  Père  la 
Chaise.  1"  «  Le  Père  la  Chaise  alphabétique  des 
concessions  à  perpétuité  établies  dans  ce  lieu,  » 
par  Saloraon,  chezLedoyen,  in-8°.  Bon  livre,  bien 
complet,  mais  dont  l'utilité  est  loin  de  nous  être 
démontiée. — 2°  «  Promenade  philosophique  au 
cimetière  du  Père  la  Chaise,  par  M.  Viennet,  de 
l'Académie  française.  Didot,  in-12.  —  C'est  bien  la 
peine  d'être  de  l'Académie  pour  faire  un  livre  aussi 
fatigant  et  aussi  ennuyeux;  le  tout  sans  préjudice 
d'une  certaine  prétention.  L'auteur  a  cru  devoir 
alterner  les  vers  et  la  prose  pour  chanter  les  méri- 
tes d'une  foule  de  gens  plus  ou  moins  inconnus  qui 
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ne  sont  lieureiisenienl  plus  responsables  de  celte 
fantaisie  d'académicien. 

[  Du  7  Juillet.  ]  =  André  de  Belleconibc. 
«  Elisa,»  poëme  véritable,  chezTaride,  grand  in-S'' 
de  659  pages.  L'auteur  nous  apprend  que  son 
poëme  est  une  biographie  authentique.  Il  ajoute 
même  :  «  Cette  histoire  est  un  i)eu  la  mienne.  Elisa 
n'est  donc  pas  un  caractère  fictif.  C'est  l'ouvrière 
de  Paris,  active,  aimante,  spirituelle  et  malheu- 
reuse, etc.,  etc.  »  Dans  le  prologue,  il  avoue  qu'il 
n'est  pas  sûr  que  le  poëme  convienne  fort,  mais 
ajoute-t-il  : 

Qu'il  vous  déplaise  fort,  ah!  je  suis  sûr  que  non! 

Il  est  modeste,  comme  on  le  va;l.  Le  poëme  dé- 
bute par  une  promenade  à  Robinson,  une  rencon- 
tre en  omnibus  et  un  amour  au  galop.  Le  tout  en- 
trelardé de  lieux  communs  philosophiques  : 

Sur  le  trottoir  boueux,  paraît  la  jambe  nue, 
L'ignoble  courtisane  appelant  ses  chalands  . 
Minuit  sonne!...  L'ivrogne  endormi  dans  lu  rue... 
Voilà  Paris  l'hiw-r... 

On  voit  que  ce  Monsieur  habile  Montpezatet  n'a 
jamais  vu  Paris  dans  la  rue.  Ailleurs,  il  montre  des 
connaissances  médicales  assez  étendues  : 

Crois-Ui  ddiic  (jn'A  dix  ans  elle  ei1l  ('■té  capable 
D'occuper  avec  fruit  l'oreiller  cpnjugal  ? 
D'engendrer,  de  produire  ?  Ah!  sois  donc  raisonnable  ! 
Pour  voir  ces  choses-là,  va  dans  le  Sénégal. 

D^ engendrer,  de  produire,  comme  c'est  poétique, 
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comme  c'est  senti,  comme  c'est  de  bon  goût  !  Mais 
voici  du  bucolique.  On  efleuille  des  marguerites,  et 
le  galant  dira  le  nom  de  l'objet  aimé  : 

Son  nom?   Très-volontiers. — Bien:  La  première  lellre 
Est  à  coup  sûr  un  A  ;  la  dernière  est  un  É  ; 
11  faut  à  leurs  côtés  une  N,  un  R  mettre , 
Va  D  dans  le  milieu  :  cela  nous  fait  ANDRÉ  I 

Eu  voilà  de  la  poésie  !  aussi  l'auteur  est  il  très- 
content  de  lui.  Tantôt,  à  son  avis,  ses  vei-s  sont  char- 
mants, tantôt  sa  déclaration  ne  manque  pas  d'esprit. 
Gascon,  va!  Ce  n'était  pas  la  peine  de  nous  appren- 
dre que  vous  étiez  né  sur  les  bords  de  la  Garonne. 
—  Quelquefois  sa  verve  l'entraîne  et  sa  muse  n'est 
plus  assez  chaste  : 

J'ai  reconnu  sa  voix  !  —  Écoutons,  —  que  dit-elle  ? 
Je  parviens  à  saisir  quelques  mots  expirants  : 
«  Lécluse  !  cher  Lécluse  !  A  ta  sensible  Adèle 
Que  tu  viens  de  donner  de  plaisirs  enivrants  !  » 

Mais  passons  !  passons  surtout  la  fin  de  la  troi- 
sième partie  où  l'auteur  déclare  que  ses  héros  sont 
heureux.,..  En  résumé,  beaucoup  de  mots  à  dou- 
ble entente  et  de  positions  équivoques,  une  très- 
grande  prétention  sans  talent  réel,  tel  est  ce  volume 
qui  contient  659  pages  de  vers  ou  plutôt  de  lignes 
riraées,  avec  des  enjambememts  fabuleux  et  des 
chutes  incroyables.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  la  ma- 
nie d'écrire, 

[Du  8  Juillet.]  =  Opéra-comique.  Hier  pre- 
mière représentation  de  l'Anneau  d'argent,  paroles 
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de  MM.  Jules  Barbier  et  Léon  Battu,  musique  de 
M.  Deffès.  —  Tom  adore  Jeanne,  Williams  adore 
la  dive  bouteille  ;  Jeanne  et  Belty  veulent  épouser 
Williams.  Comme  cela  lui  est  bien  égal,  tout  s'ar- 
range à  l'amiable  entre  les  deux  femmes,  qui  orga- 
nisent naturellement  deux  mariages.  —  Livret 
très-faible  et  très-embrouillé,  sauvé  par  la  musique, 
heureux  début  d'un  jeune  lauréat  de  Rome. 

[Du  DIT.]  =  On  a  fait  courir,  il  y  a  quelques 
jours,  le  bruit  que  l'Académie  allait  rendre  ses  séan- 
ces publiques.  Ce  bruit  nous  a  étonné,  espérons 
qu'il  se  confirmera.  L'Académie,  en  le  faisant,  don- 
nerait un  démenti  aux  gens  malintentionnés,  qui 
prétendent  qu'on  y  dort.  Le  public,  et  surtout  les 
étrangers,  verraient  comment  ces  messieurs  enten- 
dent le  travail.  Cela  serait  certainement  fort  cu- 
rieux. 

=  A  propos  d'Académie,  on  raconte  l'anecdote 
suivante  :  l'Institut  était  réuni  en  séance  trimes- 
trielle ;  au  bureau  trônait  magistralement  le  magni- 
fique M.  de  Salvandy,  le  plus  chevelu  des  académi- 
ciens, lorsque,  par  une  des  fenêtres  restée  ouverte, 
s'introduisit  un  pigeon.  L'animal  eiïrayé,  les  uns 
disent  par  l'animation  de  la  discussion,  les  autres 
disent  par  les  ronflements  de  l'assemblée,  fit  deux 
ou  trois  fois  le  four  du  dùme,  et  finit  par  s'abattre 
sur  le  chef  de  l'ancien  mousquetaire  gris  ;  et  tout 
le  monde  de  rire.  Le  patient  seul  ne  daigna  pas 
sourire;  il  voulut  prendre  l'indiscret  oiseau,  mais 
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il  eut  beau  tirer  en  tous  sens,  les  pattes  étaient 
prises,  et  ses  collègues  durent  l'aider  à  dégager 
cet  irrespectueux  volatile,  que  l'huissier,  M.  Pin- 
gard,  a  mis  à  la  broche. 

[Du  DIT.]  =  Les  romans  chôment  depuis  quel- 
que temps.  Alexandre  Dumas  continue  la  publica- 
tion de  ses  Souvenirs  de  1830  à  184'2.  Cadot,  8°. 
Le  7*et  le  8' volumes  viennentde  paraître.  Ces  deux 
volumes  sont  les  seuls  romans  de  la  quinzaine,  avec 
la  Comtesse  Bossut  de  madame  la  comtesse  Dash, 
chez  Baudry,  3  vol.  in-8°.  Le  dernier  est  une  his- 
toire d'amour  finement  et  spiriluellement  racontée. 

[Du  9  Juillet.]  =  On  dit  généralement  que  le 
calembourg  est  l'esprit  des  gens  qui  n'en  ont  pas. 
M.  Allévy  n'est  pas  de  cet  avis,  car  non-seulement 
il  le  cultive,  mais  il  veut  encore  l'inculquer  aux  en- 
fants, et  cherche  à  les  instruire  par  ce  moyen. 
C'est  le  but  aimable  qu'il  s'est  proposé  en  compo- 
sant un  livre  intitulé  «  ALLÉVYTECHME  (moyen 
d'apprendre  vite  et  de  retenir  toujours,  applicable 
à  toutes  les  sciences)  Géographie  de  la  France  AUé- 
vysée  par  Allévy,  seul  professeur  de  cette  mé- 
thode. »  Jn-32  de2/t  pages.  Nous  en  citerons  quel- 
ques passages  pour  donner  une  idée  de  la  méthode 
employée  par  l'auteur.  Il  débute  ainsi  : 

Sur  les  hautes  montagnes,  il  y  a  de  la  vigne  en 
haut  est  la  grappe, 
ALPES  (hautes)  chef-lien    GAP. 
En  bas  est  la  vigne. 
ALPES  (basses)  chef-lieu  DIGNE. 
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Au  camp   cl  A  la  lialle,  or  il  >j  a. 
CANTAL  clicf-liou  AliRILLAC. 

.\\tc  (lu  lin  on  fail  de  la  Itotirre. 
AIN  chef-lieu  BOL'RO. 

Courons  à  Laudes  car  ça  sonru:. 
AIDK  chef-lieu  CARCASSONNE. 

Lu  chat  qui  a  des  rentes  enr/oulc  ce  qu'il  aime, 
CHARENTE  chef-lieu  ANGOI  I.ÈME. 

Un  chat  qui  a  des  rtnles  inférieures,  lèche  la  Ilnchc. 
CHARENTE  inférieure  chef-lieu  LAROCHELLE....    elc,   clc. 

Et  celte  bonne  bouffonnerie,  M.  Alcide  Allévy 
ne  la  vend  que  3  francs!  C'est  pour  rien  ! 

[Du  27  juin].  —  On  ne  saurait  imaginer  com- 
bien les  lettres  et  les  arts  ont  h  souffrir  de  certains 
courtages  plus  éhontés  les  uns  que  les  autres.  On 
peut  en  juger  par  le  trait  suivant. 

Un  marchand  de  tableaux  du  faubourg  Saint-Ger- 
main paie  un  tableau  de  chevalet  200  francs.  La 
somme  était  forte  pour  le  marchand,  mais  le  pein- 
tre avait  h  juste  titre  un  certain  renom.  Ce  renom 
était  même  tel  qu'un  riche  amateur  n'hésite  pas  à 
donner  800  francs  en  échange  de  la  susdite  toile, 
au  simple  vu  de  la  signature,  et  court  immédiate- 
ment chez  le  peintre  pour  lui  commander  un  peu- 
dant.  La  chose  fut,  on  s'en  doute  bien,  acceptée   1 

sans  difliculté. 

«  Quelle  somme  devrai-je  vous  faire  remettre? 
demande  gracieusement  l'acquéreur,  après  les  pré-     • 
liminaires  d'usage. 

—  Alais,  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  exécutée 
dans  les  mêmes  conditions,  répond  prudemment 
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l'arliste,  il  me  semble  que  le  prix  doit  correspon- 
dre. . . 

—  C'est  trop  juste!  Ainsi  800  francs...  C'est 
convenu...  » 

Et  l'acquéreur  se  retire. 

Et  l'artiste  se  frottait  encore  les  mains  lorsque  la 
porte  de  son  atelier  se  rouvre.  C'était  cette  fois  le 
marchand. 

«  Cher  maître,  je  viens  vous  demander  une  pe- 
tite chose  dans  le  genre  de  la  dernière,  vous  savez. 
Je  crois  pouvoir  m'en  accommoder,  quoique  vous 
me  teniez  toujours  la  dragée  haute  ;  eh  !  eh  ! 

—  Mais,  enfin,  si  vous  venez  chercher  des  ta- 
bleaux ici,  c'est  que  vous  vous  en  défaites  avanta- 
geusement? 

—  Eh  !  eh  !  pas  trop...  j'ai  même  perdu  sur  votre 
dernier,  mais  que  voulez-vous,  je  m'intéresse  mal- 
gré moi  à  ce  que  vous  faites.  Faites-m'en  un  pareil, 
et  je  pourrai  vous  en  donner  encore  un  billet  de 
deux  cents.  Heim,  ça  va-t-il?  J'espère  que  je  suis 
gentil  ?  » 

La  fraude  était  manifeste.  Aussi  l'artiste  n'y  ré- 
pondit-il que  par  une  fière  indication  du  doigt.  Ce 
doigt  désignait  la  porte  qui  avait  livré  passage  à 
riionnète  commerçant. 

Il  ne  s'abaissa  qu'après  sa  sortie . 

Voici  un  autre  fait  du  même  genre  : 

Dans  une  vente  de  manuscrits  précieux,  M.  le 
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comte d'IIiin...  lomaïquo et  paraît  désirer  deux  re- 
cueils écrits  en  entier  de  la  main  de  Boileau.  Un 
commissionnaire  en  librairie  voit  de  suite  quel  parti 
on  peut  tirer  de  cette  préférence.  Outre  sa  valeur 
intrinsèque ,  le  manuscrit  était  fort  beau.  Les  en- 
chères furent  nombreuses,  acharnées  môme,  car 
notre  commissionnaire  ne  put  enlever  le  Doileau 
qu'h  raison  de  six  raille  francs. 

Six  mille  francs  constituent  une  somme  assez 
ronde,  mais  un  Boileau  a  bien  son  prix,  pensait  le 
comte  d'Hun. ,,  Enfin,  il  se  détermine  et  prie  le  li- 
braire L de  lui  céder  son  récent  achat  moyen- 
nant le  droit  de  commission  accoutumé. 

Le  lendemain  mémede  la  vente,  notre  bibliophile 
reçoit  une  note  de  huit  mille  francs.  Le  libraire 
avait  pensé  que  les  émotions  de  l'enchère  lui  don- 
naient bien  droit  !i  ces  deux  milliers  de  francs  de 
boni. 

Malheureusement,  le  comte  d'Hun quoique 

généreux,  ne  crut  pas  devoir  partager  cet  avis.  Il 
renvoya  le  manuscrit  et  la  note.  L'un  et  l'autre 
restent  encore  sur  les  bras  de  leur  premier  et  trop 
avide  acheteur. 

[Du  11  JurLr,F:T.]=5  0déon.  On  a  représenté  ces 
jours-ci  le  Mur  Mitoyen,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Bercioux.  L'auteur  a  voulu  montrer  comme 
quoi  un  mur  mitoyen  pouvait  faire  manquer  un 
mariage  entre  lajeune  Durandard  et  le  jeune  Fu- 
michon.  On  a  passablement  sifllé. 
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La  direction  de  ce  théâtre  va  reprendre  Mauprat, 
et  nous  l'en  félicitons  sincèrement.  Mauprat  est  un 
drame  saisissant  et  d'un  grand  intérêt. 

[Du  DIT.]  =  La  pantomime  devient  un  genre 
irrévocablement  fashionable.  Ce  genre  compte  en- 
core une  scène  de  plus,  les  Bouffes  Parisiens,  der- 
nièrement inaugurés  sous  la  direction  de  M.  J.  Of- 
fenbach.  Le  Figaro  passe  pour  n'être  point  étran- 
ger à  cette  entreprise  d'arlequinades  qui  n'est  pas 
loin  du  Jardin  d'Hiver,  où  ce  même  et  sémillant 
journal  prétend  faire  danser,  pendant  quelques 
nuits  de  cet  été,  les  beautés  les  plus  élégantes  de  la 
capitale.  Il  n'a  pas  été  fait  mention  de  leur  vertu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  prologue  d'ouverture  des 
Boulles  Parisiens  :  Entrez,  Messieurs,  Mesdames, 
par  Méry,  a  été  très-goùté  du  public,  et  M'"  Macé, 
la  jolie  transfuge  du  Gymnase,  a  été  vivement  ap- 
plaudie. Dans  une  Nuit  Blanche,  nous  avons  re- 
trouvé Darcier,  l'infatigable  Darcier.  Quant  k 
Arlequin  Barbier,  c'est  une  folle  parodie  du  Bar- 
bier de  Scville  ;  Derudder,  que  nous  connaissions 
déjà,  s'est  montré  comme  toujours  l'arlequin  le  plus 
leste,  le  plus  dégourdi,  le  plus  sémillant  du  monde, 
nous  n'osons  pas  dire  du  dix-neuvième  siècle,  ce 
qui  serait  lui  faire  un  triste  compliment.  L'arlequin 
sera  bientôt  rangé  au  nombre  des  types  perdus. 

[Du  12  Juillet.]  =  V Indépendance  annonce 
que,  suivant  l'exemple  de  la  Revue  Contemporaine, 
la  Revue  de  Paris   va  devenir  politique.   —  La 


t. 
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Revue  de  Paris  aurait-elle  oublié  cette  plirase  sui- 
vante qui  produisait  si  bon  elTet  dans  un  de  ses 
derniers  prospectus  :  «  La  Revue  de  Paris  ne  s'est 
«  jamais  mêlée  ii  la  politique,  et  c'est  un  grand 
«  avantage  pour  elle.  Comme  par  le  passé ,  elle  y 
«  restera  complètement  étrangère...  A  aucun  prix, 
a  pour  aucune  école,  pour  aucun  parti,  elle  no 
«  veut  quitter  les  régions  sereines  de  l'art,  son 
«  vrai  domaine.  » 

[  Du  nrr.  ]  =  «  Mémento  ranéraoteclmique 
de  pathologie,  ou  jardin  des  racines  médicales 
à  l'usage  des  étudiants  et  des  gens  du  monde,  par 
limne[Suevrené,àédié  à  M.  Piorry.  »  Chez  Coccoz, 
in-S".  On  parle  d'une  maladie  quelconque,  de  l'é- 
risipèle  par  exemple.  Peut-être  seriez-vous  bien 
aise  de  pouvoir  dire  aussi  votre  petit  mot  sur  ce 
sujet.  Si  vous  avez  appris  les  racines  médicales  de 
M.  Suevrené,  vous  ne  serez  pas  embarrassé,  car 
vous  saurez  que  : 

Érisipùlc  vicnl  d'^pjctv,  j'atliro, 

El  de  r.zkoLrs,  voisin,  ce  qui  vraiment  veut  dire, 

Que  progressivcmenl  il  élcnd  la  rougeur 

De  sa  pustule  ^parsc  avec  vive  douleur. 

Cela  pose  un  homme  de  savoir  de  telles  choses, 
et  surtout  de  les  dire  avec  cette  poésie  et  cette  grâce. 
Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  la  roséole, 
M.  Suevrené  vous  le  dira  : 

Roséole  nous  viont  de  roneoUi  ; 
C'est  une  simple  tache  et  jamais  plus  que  ça. 
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Atteint-elle  l'enfanl  '  C'est  idupatkigiie  : 
L'excès  du  copaliu  la  rond  symptomatique  ; 
Spéciale,  elle  advient  avec  le  cboléra, 
Le  rhumatisme  aussi,  la  goutte,  et  eœtera. 

Quant  au  prurigo,   M.    Brunet  Suevrené  vous 
l'explique  aussi  : 

Prurigo,  prurilus,  prurit  insupportable. 
Dispose  sa  palpule,  en  nombre  fort  peu  stable, 
A  l'épaule,  et  parfois  même  à  l'occipilal, 
Voir  même 


Mais  nous  ne  sommes  pas  médecins,  ni  nos  lec- 
teurs non  plus.  Aussi  est-il  des  endroits  qu'il  ne  faut 
pas  mettre  h  nu.  Tout  cela  n'empêche  pas  que  c'est 
une  belle  chose  que  la  science,  comme  dit  M.  Jour- 
dain. Ce  qui  nous  plaît  surtout  dans  ce  livre,  c'est 
la  clarté  des  définitions. 

=  ((  Proserpine  aux  enfers  (trad.  de  l'anglais 
de  M.  Disraeli),  par  M.  Ch.  deFranciori.»  Lille  in-8°. 
Charmante  critique  de  la  société  anglaise,  faite  avec 
verve,  esprit  et  talent  par  l'un  de  ses  représentants 
les  plus  fins.  C'est  un  opuscule  très-amusant  par  la 
parodie  de  la  société  actuelle  habillée  en  héros  de 
l'antiquité,  réunis  sous  la  domination  de  Proserpne, 
la  reine  des  enfers. 

[Du  9  Juillet.]  =  M""  Ristori  est  une  tragé- 
dienne accomplie;  elle  est  en  même  temps,  chose  plus 
rare,  une  femme  du  meilleur  monde  et  une  femme 
parfaitement  élevée.  Artiste  jusqu'au  bout  des  on- 
gles et  artiste  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
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elle  n'a  jamais  reçu  en  Italie  que  20,000  francs  | 
d'appoinlemenls,  et  cela  sans  jamais  songer  h  se 
plaindre  et  à  chercher  chez  les  Yankees  des  émolu- 
ments meilleurs.  Lorsqu'elle  vint  h  Paris  pour  v 
donner  trois  ou  quatre  représentations,  ne  suppo- 
sant pas  que  la  curiosité  parisienne  pût  en  demander 
davantage,  M"°  Rachel,  ne  se  trouvant  pas  assez 
payée  en  France,  s'apprêtait  à  quitter  le  théâtre  de 
la  rue  de  Richelieu,  pour  aller  en  Amérique  gagner 
une  nouvelle  fortune  qui  put  augmenter  encoi»' 
celle  qu'elle  a  déjà  su  conquérir.  La  tragédienne 
française  en  apprenant,  par  l'enthousiasme  du  pu- 
blic et  les  suffrages  unanimes  de  la  presse,  les  suc- 
cès de  sa  rivale,  changea  d'avi§,  décommanda  les 
chevaux  de  poste,  et  résolut  de  reparaître  sur 
la  scène  qu'elle  allait  abandonner;  elle  voulait  lut- 
ter, elle  voulait  combattre,  elle  voulait  triompher. 
Mais,  hélas!  la  temrae  propose  et  Dieu  dispose. 
M"'  Rachel  a  eu  beau  faire.  M"'"  Ristori  n'en  est  pas 
moins  restée  une  tragédienne  incomparable,  pleine 
de  talent,  qui,  on  le  voit,  sent  ses  rôles,  les  joue 
d'inspiration  et  ne  se  contente  pas  de  répéter  niir 
leçon  apprise  par  cœur.  11  y  a  de  la  spontanéité  i 
chez  l'actrice  italienne,  et  Ik  est  l'élément  réel  de 
son  succès. 

M"°  Rachel,  pour  faire  oublier  Mirrha,  a  repris  | 
Plictlrc,  et  annonce  sa  rentrée  dans  Maine  Stuari,  \ 
parce  que  Marie  Stuart  se  joue  à  la  salle  Venta-  .!, 
dour.  M""'  Ristoji,  au  contraire,  a  toujours  évité  \ 

\ 


I 
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;iiUanî  qu'il  a  pu  dépendre  d'elle  de  paraître  vou- 
ir  luiter  avec  son  émule.  Un  jour,  certain  ronian- 
in\  aujourd'hui  journaliste,  se  présenta  chez  elle 
ei  lui  demanda  si  son  intention  était  de  jouer  pour 
Il  s  pauvres.  «  On  m'a  trop  bien  reçue  en  France 
pour  que  je  ne  regarde  pas  une  représentation  au 
bénétice  des  indigents  comme  une  dette  sacrée.  — 
Joueriez-vous  à  l'Opéra  avec  M"^  Rachel,  de  ma- 
nière à  faire  une  belle  recette?  —  Je  jouerai  où  et 
mme  on  voudra.  Que  M"*  Rachel  choisisse  un 
ruie  et  qu'on  m'en  donne  un  dans  mon  répertoire.  » 
—  Le  lendemain,  certain  journal  publiait  un  Défi 
(le  M"'"  RistoiH  à  3P^  Rachel.  V  oilà  comme  on  écrit 
l'histoire.  La  tragédienne  italienne,  indignée  de 
voir  une  femme  comme  elle  assirûilée  à  un  lutteur 
marseillais,  réclama,  et  une  rectification  fut  insérée 
quelques  jours  après. 

On  dit  que  certaines  personnes  lui  reprochaient 
de  revenir  au  milieu  des  actes  saluer  le  public 
quand  il  la  rappelait;  on  lui  objectait  que  cela  ne 
se  faisait  pas  et  n'était  pas  h  la  mode  chez  nous,  et 
puis  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  ramasser  comme  elle 
!e  faisait  les  bouquets  qu'on  lui  jetait.  A  cela 
M'"'=  Ristori  ne  répondit  qu'une  chose  :  «  Je  suis 
étrangère,  on  me  pardonnera  de  ne  pas  connaître 
les  usages,  et  puisqu'on  me  rappelle  à  l'italienne 
au  milieu  des  actes,  on  ne  m'en  voudra  pas  de  ré- 
pondre au  vœu  du  public  en  me  présentant  ci  l'ita- 
lienne pour  le  remercier.  Quant  k  ce  qui  est  des 
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bouquets,  je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à  r 
genre  d'honiniage,  et  dans  mon  pays  on  ramasse  k  ^ 
fleurs  que  le  public  vous  envoie  au  lieu  de  les  lais- 
ser dédaigneusement  sur  le  sol.  »  Chose  bizarre, 
M"*  Uachel  qui  est  bien  trop  française  pour  en 
avoir  jamais  agi  ainsi,  s'est  fait  rappeler  depuis  au 
milieu  d'un  acte  de  Phèdre,  et,  chose  non  moins 
bizarre,  elle  est  venue  saluer  le  public,  et  îi  la  fin 
elle  a  pris  dans  ses  bras  les  bouquets  qu'on  lui 
avait  adressés.  Est-ce  que  par  hasard  le  nouveau 
professeur  de  déclamation  près  le  Conservatoire  (m 
Musique  (c'est  l<i  je  crois  le  litre  que  le  ministre 
d'Etat  vient  de  conférer  h  M"'=  Rachel)  aurait  pris 
leçon  chez  M'""  Histori.  On  dit  môme  que  la  pen- 
sionnaire de  la  Comédie-Française  a  été  vue,  pour 
la  première  fois,  il  est  vrai,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  une  loge  de  la  salle  Venladour.  Espérons 
qn'elle  profitera  de  l'exemple  qu'elle  aura  eu  sous 
les  yeux. 

[Du  l/(  JUILLET.]  =  «  Des  télescopes,  causeries 
familières  sur  les  télescopes,  et  traité  spécialement 
écrit  pour  les  gens  du  monde,  suivi  d'une  disserta- 
lion  sur  les  astronomes  amateurs,  »  par  A.  Bon- 
nardol.  Chez  Mallet-Bachelier,  in-12  tiré  à  300 
exemplaires.  La  préface  débute  par  ces  mots  :  «  Ce 
recueil  sérieux  parle  fond  et  autant  que  possible 
égayé  dans  sa  forme...  »  Malgré  leselforts  de  l'auteur, 
le  volume  ne  nous  a  pas  paru  fort  gai.  Nous  con- 
naissons un  certain  M.   Ijonnardot  qui  a  mis  au 
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jour  divers  opuscules  infiniment  plus  drôles,  entre 
autres  Voyage  à  l'île  de  vaz-y  voir,  in-32  sur  papier 
vert,  et  un  autre  M.  Bonnardot  qui  a  publié  difle- 
rents  ouvrages  imprimés  avec  luxe  sur  Paris  et  ses 
antiquités,  et  enfin  un  quatrième  M.  Bonnardot  qui, 
jadis,  il  y  a  longtemps  de  cela,  débutait  dans  la 
carrière  par  un  roman  mûinXé  Perruque  et  noblesse. 
Est-ce  que  par  hasard  les  quatre  n'en  feraient  qu'un  ? 
Cela  se  pourrait  bien,  car  dans  toutes  ces  produc- 
tions, on  retrouve  un  certain  parfum  d'étrangeté 
qui  leur  donne  un  faux  air  de  famille. 

=  Parmi  les  ouvrages  historiques  parus  ces 
jours-ci,  nous  citerons  :  u  la  Réforme,  »  par  Michelet 
(Chamerot  in  8")  ;  c'est,  comme  tout  ce  que  fait 
l'auteur,  moins  un  travail  historique  qu'une  série 
d'appréciations  personnelles,  hardiment  écrites  ; 
une  réédition  fort  soignée  des  Mémoires  «  du  savant 
abbé  Lebeuf,  »  l'un  des  pères  de  l'archéologie  natio- 
nale, sur  l'histoire  civile  etecclésiastiqued'Auxerre, 
son  ancien  diocèse  ;  les  «  Mémoires  de  Mathieu 
Mole,  »  par  ChampoUion-Figeac  (Renouard-in  8°). 
Nous  y  remarquons  bien  des  pages  inutiles  et  quel- 
ques remplissages.  «  Un  volume  des  «  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  »  qui  con- 
tient un  bon  travail  de  M.  Renier,  intitulé  «  Mé- 
moires épigraphiques,  «  —  et  enfin  la  huitième  li- 
vraison de  «  la  France  protestante  »  de  MM.  Haag, 
vaste  travail  qui  doit  nous  donner  la  Biographie 
complète  des  protestants  français  qui  se  sont  fait 
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un  nom  jusqu'en  1789.  Nous  n'en  saurions  trop 
souhaiter  la  continuation  et  le  prompt  achèvement. 

=:  Le  libraire  Jannet  continue  avec  fermeté 
ses  éditions  elzéviriennes  par  le  «  Baron  de  Fai- 
neste  »  de  Mérimée,  ouvrage  attendu  depuis  quel- 
que temps  ;  et  les  œuvres  de  Pierre  de  Larivcy, 
auteur  dramatique,  assez  faible,  de  la  Renaissance. 

=  Au  chapitre  des  éditions  de  bibliophile, 
viennent  se  ranger  une  Notice  sur  la  marquise  de 
Créquy,  tirée  h  vingt-cinq  exemplaires.  Son  auteur, 
M.  Percheron,  est  le  fds  de  l'exécuteur  testamen- 
taire de  la  marquise.  —  Une  autre  Notice  sur  ma- 
dame la  vicomtesse  de  Noailles,  signée  S.  N.  S. , 
sur  papier  de  Hollande,  —  et  le  Testament  de 
Samuel  Majou  et  Marguerite  Desmé,  publié  par 
M.  Marchegay,  à  Angers.  C'est  le  testament  de 
deux  religionnaircs  persécutés. 

=  On  vient  également  de  rééditer  l'une  des 
œuvres  les  plus  étonnantes  de  Jîalzac  :  «  Les  contes 
dr(Maliques,  colligezez  abbayes  de  Tourayne,  »  pas- 
tiche admirable  et  fort  amusant,  de  Rabelais  et  de 
Berolde  de  Verville  dont  on  trouvait  fort  peu 
d'exemplaires  dans  le  commerce. 

r=:  En  fait  de  pastiches,  nommons  encore  : 
«  Les  Vendanges  ou  le  Bailly  d'Asnières,  »  comé- 
die on  un  acte  et  en  vers,  de  Regnard,  terminée 
par  L.  Lacour  (Dentu  et  Aubry,  in-12)  et  dont  la 
lecture  doit  être  prochainement  faite  au  Théâtre- 
Français. 
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[Du  15  JUILLET.]  =i  «Une  Guirlande  impériale 
ou  Tribut  d' hommages  respectueux  de  gratitude,  d'a- 
raour,  d'espérances  et  d'agréables  vérités...  par  un 
étranger,  professeur  dans  une  institution  libre.  » 
Paris,  m-k°.  —  L'auteur  jette  des  fleurs  sur  la 
poésie  et  de  la  poésie  sur  des  fleurs.  Cet  entasse- 
ment produit  les  plus  étranges  résultats.  Exemple, 
le  chapitre  IV  que  nous  donnons  intégralement  : 

Nouveau  Tilus,  il  n'a  pas  des  Séjans  pour  minislrcs. 

Honneur  à  lui  et  à  son  administration  ! 
Une  menthe  et  un  genêt  d''£spagne. 

Avec  eux,  la  liberté  illimilt-e  esl  impossible.  —  Une  paime. 

La  vraie  liberté  est  celle  qui  veut  qu'on  obéisse  aux  lois, 
qui  lie  les  intérêts  privés  à  l'intérêt  commun,  et  qui  fait  regar- 
der la  pairie  comme  une  mère  bienfaisante.  —  C'est  la  nôtre .' 
Fie  u  mon  héros  !  —  Un  volubilis. 

11  est  de  tous  nos  cœurs  la  vive  confiance, 
Et  de  notre  bonheur  la  seconde  espérance  ! 

Un  myosotis. 

Rien  ne  caractérise  mieux  la  supériorité  de  son  génie,  que 
le  talent  de  préparer  de  loin  le  grand  succès.  —  18  48  à 
18 Ji.   —  Un  laurier. 

Le  ciel  entre  ses  mains  a  mis  le  sort  du  monde... 
El  si,  dans  ses  aïeux,  il  ne  voit  force  rois, 
U  fait  connaître  au  moins  son  nom  par  ses  exploits. 
Un  ananas  et  une  olive. 

Qui  sert  bien  son  pays  a-t-il  besoin  d'aïeux  ? 
Une  coronille  et  un  romarin. 

Mais,  ô  joie  !  ô  bonheur  !  doux  pronostic  de  vie! 
Une  secrète  voix  à  toute  heure  nous  crie  ; 
Stat  fortuna  domûs,  et  avi  nascentur  avorum. 

Un  muguet. 

Terminons  en   disant  que  l'auteur  se   nomme 
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Fleuret.  Cet  aimable  nom  ne  serait-il  pas  un  der- 
nier symbole,  le  bouquet  de  celle  GuirLande  1 

[Du  DIT.]  =:  Il  y  a  quelques  jours  il  peine  que 
Paris  possédait  dans  ses  murs  un  grand  person- 
nage, ilote  illustre,  qui,  quoique  fort  jeune,  possède 
une  très-grande  érudition.  11  est  vrai  qu'il  ne  pos- 
sède pas  aussi  bien  la  langue  française.  On  raconte 
à  ce  propos,  qu'il  embarrassa  singulier imentLand- 
seer,  le  peintre  d'animaux.  C'était  un  jour  de  gala, 
et  l'artiste  d'Oulre-Manclie  s'étailfait  présenter  au 
jeune  prince  en  question,  qui  le  salua  gracieuse- 
ment et  lui  dit  : 

«Je suis  enchanté  de  vous  voir,  M.  Landseer, 
enchanté  vraiment,  d'autant  plus  que  j'ai  toujours 
beaucoup  aimé  les  bêtes.  » 

Cette  naïveté  venait  évidemment  du  peu  d'habi- 
tude que  l'ilkistre  étranger  avait  de  la  langue  dont 
il  se  servait. 


IJiin  lii-x  Hi-dncti'ura  : 


Liii'is  i.Aixirn. 


Faris.  —  Db  Sots  et  Boucubt,  Imprimeur»,  2,  place  du  PaiiUi<So».  H 
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[Du  15  Juillet.]  =:  A  l'une  des  dernières  séan- 
ces de  l'Institut,  on  proposa  l'impression  des  œu- 
vres d'IIypéride,  célèbre  orateur  grec.  Après  avoir 
ouï  tous  les  motifs  qui  militaient  en  faveur  de  cette 
proposition,  les  académiciens  présents  durent 
émettre  leurs  votes.  Ces  votes  sont  écrits  sur  de 
petits  bulletins. 

Il  est  impossible  de  traduire  l'expression  rail- 
leuse qui  illumina  la  figure  de  M.  Villemain,  chargé 
de  vérifier  les  pour  et  les  contre,  à  la  lecture  du 
bulletin  suivant  : 

«  Je  vote  pour  Clbérie....   n 

On  n'a  pas  encore  pu  découvrir  quel  était  ce  par- 
tisan fanatique  de  l'Espagne.  IVous  avons  cepen- 
dant entendu  prononcer  le  nom  de  M.  P***  P*** 
un  des  membres  les  plus  grands,  les  plus  robustes 
et  les  plus  crépus  de  l'illustre  confrérie.  L'Institut 
informe. 

[Du  17  Juillet.  ]  =:  Périodiques  nouveaux  : 
«  L'Ami  du  chrétien,  journal  du  clergé  et  du  monde 
religieux,  »  paraissant  une  fois  par  mois,  in-S".  — 
Le  premier  numéro  commence  par  une  prière  ([ui 

8 
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vaut  cent  jours  dMiidulgcnccs  h  celui  qui  la  récite. 

:=  Arevelk  (l'Orient),  journal  arménien,  qui 
donne  des  traductions  de  romans  et  des  poésies; 
in-8°,  paraissant  lous  les  mois. 

=  «  Le  Nobiliaire,  journal  historique  et  hé- 
raldique de  la  France;  »  paraissant  tous  les  diman- 
ches, in-8°.  Sous  la  direction  de  M.  Cuvillier- 
Morel-d'Acy.  —  Ce  journal  commence  toujours  j)ar 
six  ou  sept  pages  de  nominations  dans  l'ordre  de  la 
Légion-d'Honneur,  extraites  du  Moniteur.  Il  publie 
également  les  éphcmcrides  des  Saints  ;  mais  pour- 
quoi cite-l-il  des  Saints  étrangers?  c'est  du  luxe  ! 

=  L'Aurore,  journal  littéraire,  artistique, 
scientifique  et  théâtral.  —  Paraît  tous  les  dimanches. 
Si  l'on  en  croyait  la  couleur  bleaâtre  du  papier, 
celte  aurore  ne  serait  qu'un  faible  crépuscule. 

=  Le  Gourmand,  —  journal  des  amateurs  de 
bonne  chère,  paraissant  tous  les  jours.  —  C'est  une 
feuille  sj)écialement  destinée  aux  annonces. 

=  Le  lien  d'Israël,  journal  religieux  popu- 
laire, publié  h  Mulhouse  par  le  rabbin  Dreyfus.  — 
M.  S.  Bloch  critique  le  susdit  journal  dans  V  Uni- 
vers israèlite,  et  M""'  ou  M"'=  Julienne  Bloch,  dans 
le  même  journal,  trouve  l'ocrasion  de  commettre 
un  calembourg  en  disant  :  «  Outre  le  lien  d  Israël, 
nous  aurons  ci  Paris  un  nouveau  ministre  ofliciani, 
^\.  Kcllen  (on  fraiv.'ais,  Al.  Lien),  et  un  nouveau 
tem|il(;  qui  sera  également  un  lien  entre  Dieu  et  la 
famille  Israélite.  Voilà  trois  liens,   un  trij)le  nœud, 
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qui  ne  sera  de  sitôt  rompu,  u  On  no  peut  mieux 
jouer  sur  les  mots.  Mais  keiten  Jcst-il  iiébreu?  Si 
c'est  du  mot  allemand  que  la  muse  Israélite  a  voulu 
parler,  elle  s'est  trompée.  Ketten  signifie  chaîne, 
ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 

=  Qu'on  nous  permette  encore  de  rappeler 
le  Théâtre  du  Monde,  journal  mensuel,  par  M.  Ga- 
gne et  son  épouse.  M'"*  Gagne  (autrefois  Elisa  Mo- 
reau),  femme  de  lettres,  couronnée  plusieurs  fois 
par  l'Académie  française,  et  auteur  des  Rêves  d'une 
jeutie  fille,  de  VAge  d'or,  etc.,  etc.  Sert  à  l'écoule- 
ment de  la  prose  et  des  vers  des  deux  époux. 

[Du  DIT.]  =  Vaudeville.    Aujourd'liui,  pre- 
mière représentation  du  Mariage  d' Olympe,  i^'ièce 
en  trois  actes  de  M.  Emile  Augier.   —  M.    Emile 
Augier  a  visé  au  sublime  du  genre  scandaleux. 
Son  Mariage  est  un  casse-cou  paradoxal,  un  ap- 
pât grossier  jeté  sciemment  aux  mépris  honnêtes 
de  la  foule.  Et  le  public  s'est  indigné,  mais  de  cette 
bonne  indignation  qui  emplit  la  caisse  d'un  direc- 
teur. Tout  le  monde  veut  tonner  en  connaissance 
de  cause.  Quant  à  ces  trois  actes  sur  les  suites  du 
mariage  d'une  lorette  avec  un  sot,  nous  n'y  voyons 
qu'une  mystification  qu'on  a  eu  le  tort  de  prendre 
au  sérieux.  On  en  dit  tant  de  mal  que  cela  tourne 
au  succès. 

[  Du  DIT.  ]  =  Palais-Royal.   Hier ,  première 
représentation  de  la  Bégueide,   vaudeville  en  un 
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acte  de  M.  de  Biéville.  Canevas  un  peu  usé,  relevé 
par  de  l'originalilé  el  de  l'espril. 

=  On  a  représenté  le  8  juillet  sur  le  même 
théâtre  :  E/ujtish  Spokcn,  vaudeville  en  un  acte  de 
MM.  Albéric  Second  et  Auguste  Jollcois.  —  Sainl- 
Frusquin,  herboriste  de  la  rue  Goquenard,  cherche 
pour  sa  fdle  un  professeur  d'anglais.  On  lui  donne 
un  Italien.  Il  cherche  un  autre  Anglais  pour  répon- 
dre aux  chalands  attirés  par  les  mots  English  Spo- 
ken,  inscrits  sur  sa  boutique,  et  n'obtient  cette  fois 
qu'un  Auveignat.  Un  véritable  Anglais  lui  dévoile 
enfin  la  vérité.  —  Quelques  scènes  filées  avec  infi- 
niment d'esprit. 

[  Du  18  Juillet.  ]  =  Le  vent  tourne  décidé- 
ment aux  rééditions.  Michel  Lévy  réédite  «  les  Bu- 
veurs d'eau  »  de  Murger,  et  le  «  Conslanlinople  » 
de  Théophile  Gautier.  Lecouen  fait  autant  pour  le 
«  Mutilé»  et  la  «  Belle  Cordière  »  de  l'académique 
Saintine.  Enfin  la  Librairie  Nouvelle  joint  au  Ilot  de 
ses  productions  quatre  volumes  de  Méry  et  un  d'A- 
raédée  Achard.  Ace  propos,  nous  demanderons  aux 
éditeurs  de  la  Librairie  nouvelle  pourquoi  ils  ont  si 
grand  soin  de  ne  pas  indiquer  les  rééditions.  Autre- 
fois c'était  un  honneur  pour  un  livre. 

==  L'éditeur  Didier  vient  de  publier  le  discours 
de  réception  de  M.  S.  de  Sacy  et  la  réponse  de 
M.  le  comte  de  Salvandy.  In-18.  On  remarque  dans 
le  discours  de  M.  S.  de  Sacy  des  choses  bien  senties 
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et  bien  dites  sur  la  presse  sérieuse,  considérée  sous 
le  rapport  de  sa  mission  et  de  son  influence. 

=  «  La  fusion  chassera  l'uniformité,  et  j'ai 
adopté  la  fusion,  »  tel  est  le  point  de  départ  sur  le- 
quel s'appuie  M.  Bénigne  Iluguet  dans  un  livre  en 
vers,  intitulé  la  Cité  maudite,  poëme  biblique  (Bor- 
deaux, in-18).  Il  nous  dit  dans  sa  préface  qu'il  s'est 
fait  ce  raisonnement  :  «  L'épopée,  le  drame,  le  ly- 
risme, voilà  la  poésie.  Si  je  réunissais  ces  trois  genres, 
je  retrouverais  tout  :  la  palette ,  le  théâtre  et  la  lyre; 
il  nij  aurait  pas  violence  à  les  réunir,  car  ils  se 
contiennent  tous  les  trois.  Là-dessus  il  entre  en  ma- 
tière et  versifie  avec  forces  chevilles;  le  tout  accom- 
pagné de  notes  historiques. 

=3  «  Le  Nil  blanc  et  le  Soudan,  par  Brun  Rol- 
let,»  chez  Maison,  in-18.  — Étude  intéressante  sur 
l'Afrique  centrale,  pleine  de  détails  piquants  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  sauvages. 

=  On  peut  en  dire  autant  de  l'ouvrage  publié 
par  la  Mission  de  Chine  :  «  Mémoire  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  Mission  de  Kiang-Nan,  18/t2-1855,  par  le 
R.  P.  Brouillon  »,  chez  Julien  Lanier,  in -8°.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  dans  ce  volume,  ce  sont  les  dé- 
tails sur  l'insurrection  de  1851-1855. 

==  Nous  citerons  encore  deux  traités  spéciaux. 
«  Les  leçons  de  science  hippique,  ou  traité  com- 
plet de  l'art  de  connnître,  de  gouverner  et  d'élever  le 
cheval,  par  le  baron  de  Curnieu,  »  chez  Dumaine. 
In-8°.  Bon  livre,  fait  avec  soin  et  accompagné  de  cent 
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sept  planches  explicatives.  =  «  Des  types  et  des 
manières  des  maîtres  graveurs  pour  servir  k  l'his- 
toire de  la  gravure  en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  France,  par  J.  Renouvier.  —  Mont- 
pellier, in-/»".  »  Document  réellement  curieux  pour 
l'histoire  de  l'art  au  XV1«  et  au  XVIi'  siècle. 

[Du  20  Juillet.]  ;=  Parmi  les  romans  nou- 
veaux :  Fcdor  et  Louise,  par  G.  Nieritz,  li  aduit  par 
Lortel.  (Lyon,  in-S".)  Nieritz  est  un  conteur  allemand 
d'un  charmant  esprit  ;  M.  Lortel  a  donné  une  bonne 
traduction  de  ce  petit  roman  qui,  sans  être  un  des 
meilleurs  de  Nieritz,  a  pourtant  de  bonnes  qualités, 

=  L'honneur  d'une  famille^  roman  imité  de 
l'anglais  par  André  de  Goy.  (Ghappe,  in-8°.)  Ouvrage 
faible,  mais  où  l'auteur  a  eu  la  franchise  de  mettre 
imité  de  l'anglais.  De  nos  jours,  il  faut  lui  en  tenir 
compte. 

=  Ma  lyre,  ouïes  Mémoires  d'un  enfant  russe, 
par  Christian.  (Gomon,  in-8°.)  Le  succès  d^s  Mè- 
moires  d'un  seigneur  russe  a  fait  rêver  M.  Chris- 
tian, et  lui  a  fait  imaginer  son  litre.  Il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  pu  imiter  de  même  l'intérêt  réel  de 
ce  roman  !  Il  est  fâcheux  surtout  qu'il  ait  inventé 
ces  ■préludes  et  ces  intermèdes  prétentieux  qui  al- 
lourdissent  encore  son  œuvre. 

=  Episodes  de  l'histoire  de  Hanovre.  —  Le 
Kœnigsmarck,  par  IL  Blaze  de  Bury.  (Lévy  in-12.) 
On  peut  classer  ces  soi'tes  d'ouvrages  dans  le 
genre  hislorico-romanesque  que  l'on  appelle  pom- 
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peusemeiit,  mais  improprement,  roman  historique. 

=  Les  esprits  malades,  par  Aurélien  Scl>oll. 
(Librairie  nouvelle,  in-1 2.  )  L'auteur  se  fait  présenter 
au  public  dans  la  préface  par  M.  le  Comte  B.  de 
Lauzerte.  Qui  est-ce  qui  connaît  le  comte  de  Lau- 
zerte?  Il  s'est  rendu  justice  lui-même  en  appuyant 
sa  présentation  d'attestations  en  faveur  de  son 
client.  Ce  sont  des  lettres  inédites,  des  extraits  de 
la  Revue  de  Paris,  de  la  Gazelle  de  France,  de 
celle  des  Tribunaux,  etc.  S'il  a  eu  raison  à  son  point 
de  vue  en  renforçant  un  témoignage  dont  on  ignore 
la  valeur,  du  témoignage  d'hommes  plus  connus  que 
lui,  il  a  eu  tort  en  assimilant  un  homme  de  lettres 
à  un  domestique  qui  doit  se  présenter  flanqué  de 
bons  certificats.  Le  livre  de  M.  SchoU  est  assez  hu- 
moristique pour  se  passer  de  l'introduction  et  de 
lintroducleur. 

[Du  21  Juillet.]  =  L'abbé  Migne  est  le  type 
de  l'ecclésiastique  militant.  C'est  un  abbé  blond, 
toujours  courant,  toujours  pressé,  ayant  un  œil 
paitout,  grand  faiseur,  et  parlant  en  homme  con- 
vaincu dt  son  importance.  On  peut  du  reste  avouer 
que  ses  larges  épaules  supportent  le  poids  de  plus 
d'une  affaire.  Soit  comme  imprimeur,  soit  comme 
éditeur,  soit  comme  journaliste,  soit  comme  entre- 
preneur de  diemins  de  croix  à  juste  prix,  l'abbé 
Migne  arrive,  à  force  de  persévérance  et  d'activUé, 
à  d'étonnants  résultats  sous  le  rapport  économique. 
Son  dernier  prospectus  le  peint  encore  mieux  que 
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nous  ne  pourrions  le  faire.  Nous  en  exlrayons  les 
passages  les  plus  saillants  : 

MODE    LICITE,    AVANTAGEUX,    SOLIDE    ET    MÉRITOIUE 

DE    PLACER    SES    FONDS 

S'adresser  à  31.  l'ahbé  M1G!\E,  aux  Ateliers  Catholiques  du  Petit- 
Montrouge  ,  barrière  d'Enfer  de  Paris. 

Toutes  k's  fois  que  nous  avons  eu  besoin  de  fonds  pour  une 
grande  op.'ralion  médilée  à  l'avance,  ou  pour  une  uéccssiié 
imprévue,  nous  nous  sommes  retourné  tout  nalurelleiiicnt 
vers  nos  lecteurs.  Or,  la  Provideuce  n'a  pas  permis  une  seule 
fois  que  notre  appel  lût  vain.  C'est  ainsi  qu'un  simple  Avis, 
inséré  dans  nos  journaux,  a  sufTi,  et  AU  DELA,  pour  nous 
procurer  les  divers  cautirnnemenlsqui  nous  ont  été  nécessaires. 
Un  nouveau  besoin  se  présente  aujourd'hui,  celui  de  pousser, 
avec  une  activité  sans  exemple,  les  colossales  publications  que 
nous  avons  annoncées.  S'il  ne  s'agissait-  que  de  continuer  ce 
qui  déjà  surprend  les  visiteurs  des  Alcliers  calliuliqitei>,  nos 
propres  resources  sufTiraienl  pleinement.  .Mais,  au  lieu  de  pro- 
duire, comme  nous  le  faisons,  un  volume  de  notre  formai  tous 
les  3  jours,  nous  voulons  .lugmenter  d'un  tiers  cette  produc- 
tion. Déjà  500  ouvriers  sont  occupés  dans  noli'c  élablisscmoul 
et  ce  nombre  va  être  augmenté. 

Si  l'on  demande  poirquoi  tant  d'ouvriers  cl  une  marcbe  si 
rapide,  nous  répondrons  naïvement  que  c'est  pour  mettre  nos 
confrères  à  niôinc  di;  jouir  plus  tôt  d'un  Cours  complet  sur 
chaque  branche  de  la  science  ecclésiastique,  ce  qui  nous  semble 
d'une  importance  capitale  ;  puis,  pour  pouvoir  nous-nième 
nous  recueillir  un  peu,  après  30  ans  d'un?  elTrayante  leusioa 
de  nos  facultés  intellectuelles  et  physiques 

Chose  inouie  dans  les  fastes  d'une  grande  opération! jamais 
en  2  3  ans  d'un  ecnnnierce  considérable,  soit  par  oubli  de  notre 
mémoire,  soit  par  vengeance  d'un  tiers  porteur,  nous  n'avons 
éprouvé  la  confusion  d'un  billet  prolesté  ,  et  notre  signature  est 
resiée  vierge  dans  les  mauvais  mois  qui  suivirent  l'exphtsion 
républicaine,  comme  sous  les  années  matériellement  llorissanle!» 
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du  règne  de  Louis-Philippe!  Aussi  croyons-nous  posséder,  en 
immeubles  et  en  meubles,  six  fois  plus  que  nous  no  devons. 

C'est  donc  à  la  fois  un  arle  utile  et  méritoire,  pour  ceux  dont 
les  fonds  dorment  improductifs,  que  de  les  consacrer  quelque 
temps  à  l'impression  de  plus  eu  plus  rapide  de  la  Bibliothèque 
universelle  du  clergé. 

Après  cet  acte  de  haute  religion  et  de  prudence  éclairée,  ces. 
amis  de  l'Eglise  pourront  se  livrer  à  une  sainle  joie  ;  car  le 
temps,  poursuivant  sans  cesse  sa  course  précipitée,  leur  amè- 
nera, même  pendant  leur  sommeil,  un  bien  matériel  et  spiri- 
tuel qui  contribuera  à  leur  bien-être  et  à  leur  gloire.  Toutefois, 
nous  ne  saurions  accepter  moins  de  6  00  l'r.  à  la  fois,  à  cause  des 
frais,  plus  grands  proportionnellement,  de  perception  et  de  ren- 
voi de  fonds,  d'administration,  de  correspondance,  etc.,  qu'en- 
traînent les  petites  sommes,  etc. 

L'abbé  MIGNE, 

Chanoine  de  St-Flour,  fondatenr  de  l'Univers,  de  ta  Voix  de  ta  Vérité,  du 
Journal  des  Faits  et  de  la  Vérité;  créateur  des  Ate.iers  catholiques  ; 
éditeur  de  la  Bibliothèque  universelle  du  Clergé  en  2,000  yoI.  in-4*. 

[  Du  DIT.  ]  =:  Le  petit  théâtre  clés  Délasse- 
ments-Comiques fait  beaucoup  parler  de  lui  de- 
puis quelque  temps.  Voilà  ce  qui  vient  de  paraître, 
sa  revue  de  18ôù,  a  déjjassé  cent  représentations. 
Dzittg,  boum,  boum,  revue  de  l'Exposition,  due  à 
la  plume  de  M.AI.  Guenée,  Cli.  Potier  etE.  Mathieu, 
est  faite  avec  assez  de  talent  et  montée  avec  assez 
de  luxe  pour  [: remettre  aussi  une  longue  existence. 

==  Porte- Saint- Martin.  Aujourd'hui  pre- 
mière représentation  de  Paris,  pièce  en  cinq  ac- 
tes et  vingt-six  tableaux.  —  Immense  panorama 
où  vient  se  dérouler,  avec  une  mise  en  scène  splen- 
dide,  toute  l'histoire  de  Paris,  depuis  les  Romains 
jusqu'en  1855.  L'auteur,  M.  Paul  Meurice,  n'a  pas 


—  178  — 

voulu  être  nommé  sur  l'allklie  parce  qu'on  lui  au- 
rait imposé,  au  dernier  moment,  certaines  additions 
en  désaccord  avec  ses  opinions  personnelles. 

[Du  22  Juillet.]  =  A  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  seraient  curieux  de  savoir  comment  un  homme 
distingué  peut  faire  une  liistoire  sérieuse  en  plu- 
sieurs gros  volumes,  nous  servirons  le  tripotage 
suivant.  11  nous  a  été  communiqué  par  des  person- 
nes dignes  de  foi. 

Un  éditeur,  désireux  de  raviver  son  catalogue 
par  la  présence  d'un  nom  célèbre,  se  présente  chez 
l'écrivain  en  question.  Visite  d'éditeur  n'est  pas 
chose  à  dédaigner.  Aussi  celui-ci  esl-il  admis  ix  ex- 
poser ses  désirs  et  ses  offres.  Il  avait  alors  besoin 
d'une  histoire  du  Directoire,  sujet  auquel  la  consti- 
tution d'un  pouvoir  exécutif  de  cinq  membres  avait 
redonné  de  l'actualité  L'année  18/i8  s'écoulait  k 
peine.  Le  travail  était  par  conséquent  on  ne  peut 
plus  pressé,  mais  le  prix  serait  fixé  par  celui  même 
qui  devait  l'entreprendre. 

«  Kh  bien  alors,  vous  dites  trois  volumes,  n'est- 
ce  pas?  —  C'est  cent  vingt  mille  francs,  dil  rillustre 
écrivain,  qui  avait  apprécié  d'un  coup  d'œil  la  si- 
tuation. 

—  Certainement.  Voire  signature  sera  tout  le 
succès  de  cette  publication,  le  public  aime  ajuste 
litre  ce  que  vous  faites,  observa  prudemment  l'édi- 
lour,  mais...  cent  vingt  mille  francs...  diable  !  Per- 
mettez-moi de  trouver  cela  un  peu  cher. 
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—  Ah  !  mon  ami,  qu'est-ce  que  cela  pour  vous  ? 

—  Mais  c'est  beaucoup,  je  vous  demande  bien 
pardon,  c'est  même  trop » 

Après  un  débat  assez  long  dans  lequel  les  deux 
parties  déployèrent  une  égale  entente  des  affaires, 
la  somme  en  litige  fut  fixée  à  quatre  vingt  mille 
francs.  Le  premier  volume  devait  être  livré  en  trois 
mois;  les  autres  devaient  suivre  à  des  intervalles 
plus  rapprochés.  On  ne  pouvait  être  pliis  expédi- 
tif.  De  son  côté,  l'éditeur  laissait  entre  les  mains  de 
l'auteur  un  mandat  de  vingt-cinq  mille  francs  paya- 
ble à  la  livraison  de  ce  premier  volume. 

Depuis  passé  deux  mois,  tout  était  convenu  et 
arrêté,  lorsque  l'éditeur,  inquiet  de  ne  voir  rien  pa- 
raître, se  résout  à  aller  voir  comment  se  porte  son 
histoire  du  Directoire. 

Il  est  accueilli  avec  une  surprise,  disons  mieux, 
avec  une  stupéfaction  qu'il  ne  tarde  pas  à  partager 
complètement.  Que  vient-il  chercher?  On  ne  s'en 
souvient  même  pas.  Il  insiste  cependant. 

(i  Oh!....  mais  en  effet...  Oui,  il  s'agissait,  je 
crois,  de  parler  du  Directoire.  Mais  vous  n'y  avez 
pas  pensé,  mon  cher,  je  ne  puis  toucher  à  ces  gens- 
là.  Une  époque  corrompue,  vénale,  souillée 

Ce  serait  déshonorer  une  plume,  etc.,  etc.  » 

L'éditeur  tout  confus  recule  devant  ce  réquisi- 
toire indigné.  Cependant,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
fait,  c'est  son  mandat  de  vingt-cinq  mille  francs 
qu'i'.  réclame. 
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«  Mais  je  ne  l'ai  plus,  volie  billet.  11  est  passé 
en  d'antres  mains,  il  y  a  déjh  quelque  temps.  C'est 
réellement  désagréable » 

Ici,  c'est  au  tour  de  l'éditeur  ci  se  fàcber.  Contre 
un  coquin,  contre  un  pleutre,  il  prendrait  des  me- 
sures rigoureuses.,.,  mais  un  homme  comme  X***! 
il  ne  peut  en  vérité  le  faire. 

«  Voyons  ,  comment  pourrions-nous  arranger 
cela,  continue  imperturbablement  M.  X***  Ah  !  si 
c'était  une  autre  partie  de  notre  histoire,  je  pour- 
rais encore  la  traiter.  Ce  serait  un  équivalent  pour 
vous » 

Et  voilà  ce  qui  nous  a  valu  trois  volumes  de  plus 
sur  la  Restauration.  «  Ce  n'est  pgs  l'histoire  d'une 
Restauration,  c'est  l'histoire  d'un  replâtrage,  »  di- 
sait un  témoin  de  l'événement. 

:=i  Les  Exceniriqiies,  que  Michel  Lévy  vient  de 
rééditer,  sont  l'un  des  premiers  ouvrages  de 
ChampOeury.  C'est  une  galerie  étrange  de  types  bien 
réels,  peints  avec  un  soin  et  en  même  temps  une 
couleur  qui  devaient  assigner  une  place  h  part  h 
l'auteur  de  Ctiicn  Caillou. 

[Du  23  Juillet.]  =  «  Etude  sur  le  droit  de 
propriété  littéraire  en  Allemagne,  par  Paul  Labou- 
laye.  »  Clw;/.  Durand,  in-8".  —  On  voit  que  l'auteur 
est  un  légi4e  et  un  administrateur  tout  à  la  fois;  il  y 
a  de  bonnes  idées,  et  elles  sont  clairement  énon- 
cées. Le  sujet  par  lui-môme  mérite  une  sérieuse 
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attention,  car  il  touche  à  une  question  des  plus  im- 
portantes pour  les  écrivains  de  nos  jours, 

î=  Les  rédacteurs  de  journaux  ont  depuis 
quelque  temps  contracté  l'habitude  de  réunir  en 
volumes  les  articles  qu'ils  ont  déjà  publiés.  C'est 
ce  qu'a  fait  pour  M.  L.  Ratisbonne  l'éditeur  Lévy 
en  faisant  paraître:  «Impressions  littéraires,  »  in-12, 
série  d'articles  qui  ont  paru  dans  le  Journal  des 
Débats,  et  M.  G.  Planche  en  rééditant  chez  le  même 
libraire  des  «  Études  sur  l'École  française  (1831- 
1852)  »  2  vol.  in-12,  que  tout  le  monde  a  ou  n'a  pas 
lues  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

=  Puisque  le  hasard  nous  ramène  sur  le  cha- 
pitre des  rééditions ,  nous  allons  en  finir  avec  ces 
sortes  d'ouvrages  en  annonçant  encore  «  les  Portraits 
de  femme»  de  M.  Sainte-Beuve,  chez  Didier,  in-18, 
une  de  ses  meilleures  productions,  et  deux  publica- 
tions de  la  Bibliothèque  des  Chemins  de  fer  :  «  Le 
génie  du  Christianisme  de  Chateaubriand»  et  «  Fran- 
çois I"  et  sa  cour,  par  B.  Hauréau.  1515-1547,  » 
in-18. 

=  «  Démonstration  de  l'innocence  de  Louis 
Bonafous,  trère  Léotade,  par  .AF  Jean  iMichel  Caze- 
neuve.  »  Toulouse,  1  vol  in-B".  —  M'  Cazeneuve 
nous  semble  avoir  choisi  un  titre  quelque  peu 
hasardé  pour  un  légiste  ;  il  oublie  que  chose  jugée 
est  chose  vraie,  et  que  proclamer  linnocence  d'un 
coupable  en  face  d'une  condamnation ,  c'est  se 
mettre  en  révolte  ouverte  contre  la  loi.  M'  Caze- 
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neuve  nous  semble  clierclior  <i  faire  du  bruit  Ji  son 
profit;  il  veut  faire  parler  de  lui,  et  ferait  mieux  de 
garder  le  silence.  11  est  des  choses  qu'il  faut  laisser 
oublier. 

=  «  Vengeance  des  femmoscontre  les  hommes. 
—  Satire  nouvelle  contre  le  lu.vc  des  femmes.  — 
Peloton  de  fd,  etc.,  etc.  —  Paris,  170^),  avec  per- 
mission. In  18.  »  Pour  faire  une  édition  de  i)iblio- 
phile,  il  ne  suffit  pas  d'imprimer  sur  papier  de  Hol- 
lande et  de  tirer  iM  00  exemplaires,  il  faut  d'abord  et 
avant  tout  réimprimer  fidèlement  un  opuscule  et  le 
bien  choisir.  Or,  l'édition  originale  devait  avoir 
une  permission,  pourquoi  l'avoir  laissée  de  côté? 
L'imprimeur,  aurait  aussi  pu  choisir  des  satires  plus 
fines  et  plus  amusantes,  car  il  n'en  manque  pas. 
surtout  contre  les  femmes. 

=  ((  Aventures  d'un  gentilhomme  breton  aux 
îles  Philippines,  par  de  La  Gironière  ,  in-8.  »  M.  de 
La  Gironière  a  du  talent,  il  nous  fait  une  peinture 
animée  du  pays  qu'il  a  parcouru,  l^ien  n'est  attachant 
comme  ces  histoires  de  coup  de  fusil,  ces  scènes 
de  mœurs  et  ces  chasses  en  forêt  dont  il  a  rempli 
son  livre.  Les  dessins  de  Valenlin  ne  font  que  rendre 
le  tout  plus  piquant  encore.  Il  est  h  regretter  pour- 
tant qu'il  n'ait  fait  que  donner,  sous  un  nouveau 
titre  une  réédition  presque  textuelle  desesSouveniis 
deJala-Jala,\\  aurait  mieu.vfait  de  nousdonncrdu 
neuf. 

[Du  niT.  ]  =  Variétés.   Aujourd'hui,  {''  re- 
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présentation  du  Palais  de  Chrysocale,  vaudeville 
en  deux  tableaux,  par  Clairville  et  Gabet.  Revue 
fort  embrouillée.  Ce  Palais  de  Chrysocale  est  un 
palais  de  contrebande  où  viennent  défiler  les  in- 
ventions les  plus  grotesques. 

=  Ambigu-Comique.  Hier,  1"  représentation  : 
L'n  Voyacfe  du  liant  en  bas,  vaudeville  en  cinq  ta- 
bleaux, par  Marc  Michel,  spectacle  assez  bouffon 
des  mésaventures  d'un  droguiste  obligé  de  courir 
sur  les  toits  et  de  se  marier  à  la  cave. 

=  Aux  Folies-Xouvelles,  les  Statues  Vivantes, 
[)antomime  un  peu  rebattue,  et  Un  ténor  irès-leger, 
opéra  de  grande  route,  par  MM.  Lordereau  et 
Hervé.  Cet  opéra  de  grande  route  ne  laisse  pas  que 
d'être  drôle. 

[Du  2k  Juillet.]  =:«  Le  Café,  ses  propriétés, 
manières  nouvelles  de  le  préparer,  par  l'abbé  Mas- 
son,  curé  de  Férebrianges  (Marne),  Epernay,  1853, 
brocli.  in-) 2.  » 

Ce  curé  de  Champagne  doit  être  un  excellent 
homme.  On  ne  peut  s'y  prendre  d'une  façon  plus 
cordiale  que  la  sienne  pour  essayer  de  convaincre 
son  lecteur. 

«  L'homme,  dit  l'abbé  Masson,  n'est  pas  destiné 
à  boire  exclusivement  comme  les  brutes  l'eau  des 
fontaines.  »  Et  il  nous  démontre  dans  un  court 
préambule  historique  comment  tous  les  peuples  pos- 
sibles ont  toujours  fait  usage  de  boissons  fermen- 
tées,  et  comment  ces  dites  boissons  sont  devenues  ou 


—  18/j  — 

trop  chères  ou  passablement  malsaines.  «  La  liqueur 
bienfaisante,  ajoute-t-il,  que  je  voudrais  voir  subs- 
tituée partout  h  l'eau-de-vie,  qui  vide  la  bourse  et 
mine  la  santé  de  l'homme  qui  travaille, 

C'est  le  café  ! 

((  Oui,  le  café  !  Préparé  d'après  la  méthode  que 
nous  donnerons  tout-à-riieure,  le  café  pourrait 
venir  en  aide  h  l'homme  de  peine  et  au  soldat,  pour 
les  égayer  k  peu  de  frais,  les  fortifier,  les  prémunir 
contre  une  foule  d'indispositions,  et  môme  les  guérir 
de  plusieurs  maladies.  » 

Suivent  les  diverses  manières  de  préparer  «  le 
café  de  Férebrianges,  ou  café  cru  (ainsi  nommé 
parce  que  c'est  dans  ce  joli  village  de  la  Champagne 
que,  pour  la  première  fois,  on  l'a  donné,  ainsi 
préparé,  à  des  ouvriers,  en  place  d'eau-de-vie),  et 
le  café  bourgeois  et  des  festins,  ou  café  rôti  torré- 
fié. .) 

Une  livre  de  café  de  Férebrianges  peut,  nous 
alTirme  l'auteur,  donner  390  tasses  de  café  dont 
chacune  n'aura  coûté  qu'un  centime,  le  sucre  com- 
pris. C'est  du  café  cru  qu'il  suflil  de  faire  bouillir 
pendant  cinq  ou  six  minutes. 

Le  café  bourgeois  et  des  festins  ne  peut  rapporter 
plus  de  60  lasses  à  la  livre.  Il  est  grillé  dans  une 
poêle,  pilé  et  préi)aré  h  froid  ;  on  ne  fait  chaulTer  l'eau 
qu'après  l'avoir  versée  dans  le  filtre. 

Toutes  les  formules  de  l'abbé  Masson  nous  parais- 
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sent  si  rationnelles  que  nous  regrettons  de  n'avoir 
pas  plus  d'espace  à  leur  consacrer. 

La  brochure  renferme  encore  quelques  considé- 
rations sur  les  propriétés  médicinales  du  café  ;  et 
un  épilogue  qui  se  termine  par  cette  phrase  carac- 
téristique : 

«  Qui  n'a  rencontré,  liélas  !  dans  la  vie,  des  jours 
mauvais,  des  heures  d'agonies  morales,  de  cruelles 
déceptions,  des  chagrins  lourds  et  amers? 

«  Oh  !  alors,  croyez-moi,  priez  et  prenez  du  café  !  » 

Ce  curé  doit  être,  nous  le  répétons  encore,  un 
excellent  homme.  C'est  le  Rabelais  du  café. 

[Du  28  Juillet.]  :=  La  Revue  coniemporaine  a 
inauguré  sa  nouvelle  situation  par  la  publication 
d'un  oars*àQ  M.  About,  le  célèbre  auteur  de  Victoria 
Savorelli,  et  par  un  article  de  M.  P.  Clément,  un  des 
derniers  académiciens  nommés  à  l'Listitnt,  (Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques.) 

=:  La  Revue  de  Paris  vient  de  publier  les  sta- 
tuts de  la  société  en  commandite,  Laurent  Pichat, 
Maxime  Ducamp  et  C^  Ces  deux  MM.  sont  proprié- 
taires indivis  du  recueil  :  ils  sont  seuls  gérants  res- 


*  Ours,  subs.  masc. ,  se  dit  Je  tout  inanuscril,  en  prose  ou 
en  vers,  qui,  après  avoir  séjourné  longtemps  dans  les  cartons 
d'un  bureau  de  rédacUon,  n'est  imprimé  qu'à  la  dernière  ex- 
Irémilé.  Se  dit  aussi  des  mauvaises  pièces  de  iliéàlre.  L'Ours 
peut  même  ne  jamais  paraître.  Les  habitudes  solitaires  de  l'a- 
nimal ainsi  nommé  serohlenl  avoir  fourni  ce  terme  de  compa- 
raison, qui  est  fort  usité  depuis  quelque  temps. 


—  186  — 

pensables.  Le  fonds  capital  de  la  société  est  fixé  à 
250,000  iV.  et  sera  divisé  en  200  aclions.  Les 
deux  gérants  prennent  30  actions.  Le  cautionne- 
ment est  de  18,000  IV.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  ce 
que  nous  annoncions  pour  ces  deux  Revues  dans 
notre  dernière  quinzaine,  s'est  af'conipli. 

=Le  Journal  delà  librairie  décoche  quelquefois, 
sans  avoir  l'air  d'y  toucher ,  des  épigrararaes  assez 
mordantes,  témoin  le  passage  suivant  :  «  Études  sur 
les  Beaux-Arts ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jour;  parF.-B.  de Mercey.  2vol.  in-S",  chez  Arthus 
Bertrand.  »  On  lit  à  la  dernière  page  du  2*  vol.  : 
(;  Ouvrages  du  même  auteur  :  le  Tyrol  et  le  nord 
de  l'Italie.  —  Scotia.  —  Trente  et  Jnspruck.  —  Tiel. 
—  Ces  divers  ouvrages  n'ont  pas  paru  sous  un  nom 
identiquement  semblable  k  celui  qui  est  inscrit  en 
tête  de  ces  volumes  ;  nous  étions  jeune  alors,  et 
nous  rêvions  une  notoriété  littéraire  sans  particule. 
Depuis  ,  nous  sommes  revenus  de  ces  vanités,  et 
désormais  nous  reprendrons  modestement  notre 
nom  tout  au  complet.  » 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  le  Journal  de  la 
librairie  de  nous  avoir  fait  remarquer  que  M.  de 
Mercey  reprend  le  nom  de  ses  aïeux  ! 

r=  Deux  supercheries  à  signaler  h  M.  Quérard. 
«  Bibliothèque  nouvelle —  publiée  par  Ali^xanube 
Dumas.  —  Imitiessions  di:  voyage  —  de  Paris  à 
Sékastopoi-,  par  le  D'  Félix  Maynard  (Lib. -Nou- 
velle).» —  Pourquoi  ces  capitales  fallacieuses  ?  Le 
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bon  public  lit  :  «Alexandre Dumas,  Impressions  de 
voyage  à  Sébastopol ,  »  et  cela  ost  faux  ! 

t=  Autre  du  même  genre.  — Pourquoi  sur  le  dos 
de  la  couverture  jaune  d'un  volume  publié  il  y  a 
quelques  jours,  a-t-on  mis —  «  le  Bibliophile  Jacob 
(Paul  Lacroix),  Le  moyen  de  Parvenir  ?»  —  Pour- 
quoi Tédileur  a-t-il  négligé  le  nom  de  l'auteur? 
Croit-il  Beroald  de  Ver  ville  un  si  petit  compagnon 
qu'il  ait  besoin  d'un  patronage  étranger  ? 

=  A  propos  de  nécropole,  nous  avons  trouvé 
dans  un  vieux  manuscrit  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale un  document  assez  curieux  et  qui,  dans  un 
moment  oii  l'on  embellit  le  bois  de  Boulogne  et  où 
l'on  parle  d'y  mettre  les  bêles  du  Jardin-des-Plantes, 
ne  manque  pas  d'actualité.  —  <(  Le  roi  Henri  III 
avait  conçu  un  projet  bien  singulier,  c'était  de  per- 
cer dans  le  bois  de  Boulogne  six  allées  qui  auraient 
abouti  au  même  centre;  il  aurait  fait  élever  dans  ce 
centre  un  magnifique  mausolée,  pour  y  déposer 
son  cœur  et  ceux  des  rois  ses  successeurs  ;  chaque 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  se  serait  fait 
bâtir  un  tombeau  de  marbre  avec  sa  statue,  et  ces 
tombeaux  le  long  des  allées  auraient  été  séparés 
les  uns  des  autres  par  un  petit  espace  planté  d'ifs 
taillés  de  différentes  manières  :  «  Dans  cent  ans, 
disait-il,  ce  sera  une  promenade  bien  amusanie  ;  il 
y  aura  au  moins  quatre  cents  tombeaux  dans  ce 
bois,  n 

[Du  29  Juillet.  j=iVei  pensées  et  mes  projets^ 
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par  Bourilloii,  petit  rentier. -Paris,  iiiip.  Dondey- 
Dupré,  1855,  brocli.  iii-S". 

Encore  un  philanthrope  qui  veut  sauver  l'humanité 
h  sa  manière.  Pour  ce  jour,  il  se  contente  de  de- 
mander une  concession  de  terrain  pour  y  bâtir  une 
cité  ouvrière  ;  puis,  il  avertit  tous  les  travailleurs 
«  honnêtes  lir^iu'en  achetant  ses  brochures,  dont 
le  prix  est  de  '  francs,  somme  dont  il  leur  délivrera 
un  reçu,  moyennant  un  autre  franc,  ils  recevront 
chez  lui,  en  casd'accident,  un  secours  gratuit  de  25 
h  ;')00  francs.  C'est  une  espèce  d'assurance  à  k  fr. 
par  tète,  ce  qui  est  assez  bien  imaginé  pour  un  phi- 
lanthrope. Voilh  pour  le  fond.  Quant  àla  forme,  celte 
première  phrase  peut  en  donner  une  idée  :  «  Il  y  a  à 
Montreuil-sous-Bois  un  membre  du  conseil  nunii- 
cipal  qui  a  quitté  la  vie  avant  que  la  Parque  cruelle 
ait  tranché  Le  fd  de  ses  jours,  et  qui,  en  mourant, 
légua  à  la  commune  une  propriété,  etc.  «  Plus  loin, 
se  trouvent  des  considérations  sur  la  cherté  des 
grains  et  la  guerre  actuelle,  que  nous -n'osons  pas 
môme  reproduire.  Le  tout  est  signé  : 

BOURILLON.  il 

INtil  lenlicr,  à  Monlreuil-suua-Hois,  rue  du  Milieu,  i  8. 

Si  le  Bourillon  susnommé  avait  connu  une  bro- 
chure publiée,  ilyadeux  ans,  sous  ce  titre  :  «  Plus 
de  misère  en  France  !  Des  moyens  de  procurer  du 
travail  à  tous,  par  Alfred  Bousiot,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  politiques  ;  >»  il  se  fut  bien  gardé 
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d'élaborer  le  plus  petit  projet  humanitaire.  M.  Rou- 
siot,  dont  nous  nous  plaisons  à  rappeler  ici  les  pro- 
jets, avait  tranché  dans  le  vif  de  toutes  ces  ques- 
tions-là. Pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  bras  inoccupés, 
il  proposait  de  donner  du  travail  à  tous  ;  pour  qu'il 
n'y  ait  plus  d'infirmes  mendiants,  il  proposait  la 
création  de  vastes  établissements  hr  Jaliers;  pour 
que  les  artistes  ne  fussent  pas  aux  .prises  avec  la 
misère,  il  proposait  des  chantiers  nationaux  où  il 
serait  procédé  à  la  confection  de  statues  et  d'obélis- 
ques destinés  à  nos  futurs  grands  hommes;  enfin, 
pour  conjurer  toute  famine,  il  avait  imaginé  qu'on 
pouvait  bùlir  des  greniers  d'abondance  et  les  appro- 
visionner d'une  façon  durable.  Quant  aux  moyens 
de  réaliser  ces  immenses  résultats,  il  les  laissait  à 
l'arbitre  gouvernemental  ;  seulement,  il  conseillait 
de  régler  les  impôts  de  manière  à  ce  que  les  pro- 
priétaires n'en   murmurent  pas.   Rien  n'est  plus 

1  terrible  que  la  naïveté  de  ces  La  Palisse  en  écono- 

I  mie  politique. 

[Du  30  Juillet.]  =  Les  Etrangers  à  l'Expo- 

\  sillon.  (Taride,  petit  in-18.)  —  Satire  anonyme  de 
l'Exposition  Universelle.  Qu'on  en  juge  :  «  Ch.  XV. 
Les  jours  à  5  francs.  —  (Extrait  du  rapport  quoti- 

I  dien  de  l'officier  de  paix  chargé  de  la  surveillance 

1  générale  du  Palais  de  Cristal  et  des  annexes).  Les 

\  portes  ont  été  ouvertes,  comme  d'habitude,  à  dix 

;  heures  très-précises  du  matin. 

«  Jusqu'à  midi  et  demi  personne  ne  s'est  présenté. 
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«  A  une  heure  à  peu  près,  un  Anglais  a  déposé 
5  francs  et  sa  canne  au  contrôle  de  l'Exposition  des 
Beaux-Arts.  Une  estafette  a  transmis  cette  nou- 
velle à  la  Bourse ' 

«  De  trois  à  quatre,  il  y  a  eu  dans  le  transcept 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  personnes  de  foule.     .     . 

«  On  est  venu  me  chercher  en  toute  hâte  pour  ^ 
rae  rendre  ù  l'Exposition  des  Beaux- Arts.  A  quatre 
heures  et  demie,  une  explosion  s'est  fait  entendre 
dans  la  direction  du  salon  occupé  par  les  tableaux, 
de  M.  Ingres.  Les  gardiens  sont  accourus,  et  juste 
au  milieu  de  ce  salon  ils  ont  trouvé  un  homme  qui 
venait  de  se  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  la  région 
du  cœur.  Dans  son  portefeuille,  on  a  trouvé  un 
billet  ainsi  conçu  : 

«  Je  cherchais  un  endroit  solitaire  pour...  etc.  i> 
On  juge  facilement  du  reste;  le  soi-disant  rapport 
se  termine  par  le  total  des  visiteurs  : 


INDlSTniE 

Fcmiiu'S.    . 

....        '2 

Hommes.  . 

•     •     .     .        J 

Eoranls.    . 

.     .     .    .        1 

Total,   6. 


r.KAUX-ARTS 

Trois  visiteurs  dont  lu)  iTilii)iir  d>' peinture  el  un  mort    » 

=  Manuel  annuaire  de  l'imprimerie,  de  la  li- 
brairie et  de  la  presse,  par  Ferdinand  Grimont, 
avocat,  sous-chef  au  ministère  de  l'intérieur.  (Jan- 
net,  in-12.)  Bon  livre,  qui  vient  combler  unç  lacune. 
On  y  trouve  la  législation  de  rim()rimerie,  de  la     1 
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librairie,  du  colportage  et  de  la  presse  périodique; 
la  législation  étrangère  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique,  les  conventions  internationales  et  enfin 
le  catalogue  des  journaux  et  recueils  périodiques 
actuellement  publiés  en  France.  M.  Grimont  est 
un  lioraïue  spécial  ;  aussi  son  livre  est-il  aussi  com- 
plet que  possible, 

:=:  «  Du  Droit  de  perpétuité  de  la  propriété  in- 
tellectuelle. —Théorie  de  la  propriété  des  écrivains, 
des  artistes,  etc. , par  Ad.  Breulier.  (Durandin,  in-S").» 
Mémoire  utopique  en  faveur  des  gens  de  lettres,  qui 
en  voulant  trop  prouver  ne  prouve  rien.  Etendre 
indéfiniment  la  propriété  littéraire,  c'est  tomber 
dans  le  travers  du  Parisien,  journal  théorique  de 
l'art  du  tailleur  qui  met  en  tète  de  son  numéro 
Traduction  réservée.  Réserver  la  traduction  des 
■patrons  et  articles  sur  les  modèles  de  gilet,  c'est 
aller  un  peu  loin  ! 

[Du  31  Juillet.]  =  On  annonce  une  nouvelle 
publication  d'un  jeune  archéologue  qui  a  fait  son 
chemin  dans  le  monde  par  un  travail  sur  l'Acropole. 
On  dit  que  cette  fois  c'est  des  nécropoles  qu'il  va  s'oc- 
cuper. Nous  lui  souhaitons  un  succès  égal  au  premier. 
[Du  DIT.]  =:  Mollement  étendue  sur  un  divan, 
mademoiselle  0***,  charmante  acti-ice  fort  connue, 
i^idérait  après  souper  certain  vaudevilliste  qui  se 
ivrait  à  l'imitation  de  nos  artistes  les  plus  connus. 
f    M.  Th***  excelle  dans  ce  genre  d'exercice.  Après 
în  avoir  passé  en  revue  un  certain  nombre,  il  ar- 
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rive  enfin  à  F***,  un  des  derniers  Anhurs  du  Vau- 
deville, et  tout  en  imitant  la  parole  métallique  et 
le  geste  fiévreusement  nerveux  de  l'acteur,  il  blâme 
sa  conduite  et  l'accuse  d'abuser  de  l'affection  d'une 
artiste  fort  aimée  du  public,  depuis  trop  longtemps 
pour  son  âge,  et  qui  vient  tout  récemment  de  re- 
monter sur  les  planches. 

ïlî***  faisait  le  tableau  le  plus  navrant  du  sans- 
gêne  et  du  débraillé  que  le  jeune  premier  sus- 
nommé apportait  dans  ses  relations  de  cœur;  il 
détaillait,  en  chargeant  peut-être  encore,  son  mé- 
pris, ses  caprices,  on  peut  même  dire  ses  brutalités. 

Mademoiselle  0***  écoutait  ce  récit  avec  un  in- 
térêt singulier,  et  de  temps  ?n  temps  laissait 
échapper  un  :  «  Doit-il  être  canaille  !  cet  homme- 
là!  »  Mais  cela  dit  d'une  façon...  toute  particulière. 
amoroso,  si  l'on  peut  ainsi  parler. 

Th***  qui  remarquait  cela,  finit  par  lui  dire  : 
«  Toi,  ma  chère,  tu  l'admires  en  ayant  l'air  de  le 
mépriser.  Prends  garde.  Il  peut  t'en  arriver  autant. 
Tu  trouveras  peut-être  bien  un  jour  un  homme  qui 
le  traitera  de  même. 

«  Moi,  jamais  !,..  Car  j'ai  de  la  dignité...  Et 
j'aurai  de  la  religion  !..  » 

Le  mot  est  authentique  ;  il  vaut  son  pesant  d'or. 

f,'iin  il,-^  lirdaclcurs  .* 

i-(ji;is  lacoi:r. 

VixTÏi.  —  De  Soie  etBoucHET,  imprimeurs,  2,  place  du  Pauthiion. 


IXuméro  9.] 


[Du  1"  Août.]  =  Quelques  bohèmes  (*) 
littéraires  hantaient  la  table  d'hôte  d'un  malheureux 
cuisinier.  Ils  y  mangeaient  beaucoup  et  ne  payaient 
jamais.  En  revanche,  ils  s'étaient  aperçus  qu'en  ac- 
cablant de  caresses  un  alTreux  enfant,  progéniture 
de  leur  hôte,  ils  flattaient  démesurément  ses  affec- 
tions  de  père.  Aussi,  à  la  un  de  chaque  repas,  se 
repassait-on  l'enfant  qui,  circulant  de  bras  en  bras, 
de  baiser  en  baiser,  faisait  en  un  clin  d'œil  le  tour 
de  la  table  et  retombait  tout  ahuri  dans  les  bras  des 
parents.  Aussi  ces  derniers  auraient-ils  rougi  de 
ternir  celte  touchante  elTusion  par  quelque  demande 
d'argent. 

Ennuyé  cependant  d'un  crédit  aussi  long,  notre 
restaurateur  ne  savait  à  quel  saint  se  vouer ,  lors- 
qu'il rencontre  un  jour  sur  le  pont  des  Arts,  B*** 
le  plus  influent  de  ses  débiteurs.   C'est  le  ciel  qui 

(*)  Bohême,  subsl.  masc.,  se  dit  du  celui  que  ses  instincts 
nomades  ou  ses  moyens  précaires  liabituent  à  vivre  au  jour 
le  jour,  sans  se  préoccuper  du  lendemain.  Le  bohème  c^t 
quelquefois  artiste  distingué  cl  littérateur  méritant,  mais,  la 
plupart  du  temps,  il  se  conlenle  d'aspirer  à  le  devenir.  On 
dit  collectivement  ta  Bohême  littéraire,  la  Bohême  artis- 
tique, etc.,  etc.  Le  succès  qu'une  pièce  de  Murgcr  obtint  il  y 
a  quelque  temps  au  tliéùlre  des  Variétés  a  beaucoup  coniriliué 
à  populariser  la  Bolièmc. 

!» 
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l'envoie.  Prémuni  celte  fois  contre  toul  attendris- 
sement paternel,  il  marche  bravement  à  lui  avec 
l'intention  de  lui  signifier  son  ullimatum.  Mais,  à 
l'instant  décisif,  B***  lui  tend  si  affectueusement 
la  main,  lui  demande  avec  un  intérêt  si  vrai  de  ses 
nouvelles,  que  la  menace  expire  dans  son  gosier.  11 
ne  peut  que  formuler  cette  interrogation  sup- 
pliante. 

«  Mon  Dieu,  Monsieur  B***,  vous  êtes  bien  bon,     | 

je  ne  vais  pas  mal,  mais  vous Irez-vous  comme 

cela  jusqu'à  mille  francs?  » 

[Du  2  Août.]  =  Gymnase.  Aujourd'hui  pre-  ||| 
mièro  représentation  de  Madame  André,  vaudeville 
en  un  acte,  de  MM.Fournier  etLaurencin.  M-"'  An- 
dré dirige  avec  succès  depuis  longtemps  la  maison 
de  commerce  de  son  mari  qui,  piqué  par  les  raille- 
ries d'un  certain  Mathieu,  son  cousin,  exige  que  sa 
femme  lui  rende  k  l'instant  ses  comptes,  et  veut 
s'installer  à  sa  place.  Il  fait  alors  sottise  sur  sottise. 
M'""  André  le  tire  enfin  de  cette  mauvaise  voie  en 
lui  donnant  cinq  cent  mille  francs  économisés  par 
elle  en  quelques  années.  —  Canevas  usé,  mais 
brodé  avec  goût. 

[Du  3  Août.]  =  «  Nouveau  système  de  rimes 
par  L.  Cœurct,  lauréat  des  jeux  floraux.  Nantes, 
imp.  Mellinct.  » 

M.  Cœurel  a  deviné  pourcjuoi  notre  poésie  n'ins- 
pire généralement  qu'un  intérêt  médiocre.  C'est  h 
la  monotonie  des  rimes  féminines,  c'est  à  Ve  muet 
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qui  les  termine  que  tous  les  poètes  dédaignés  de- 
vront désormais  s'en  prendi-e. 

M.  Cœuret  leur  donne  bravement  l'exemple,  car 
il  n'a  pas  assez  d'injures  pour  ce  maliieui-eux  e 
muet.  Il  l'appelle  sauvage,  horrible,  il  affirme  que 
Ve  muet  produit  sur  ses  nerfs  auditifs  l'etTet  d'af- 
freuses mouches  bourdonnantes,  etc. 

«  Ecùulcz  un  maliu,  dii-il,  au  moment  où  la  nature  s'é- 
cillc,  tous  les  bruits  qui  montent  de  la  terre  au  ciel,  et  vous 
y  trouverez  une  variété  qui  vous  enchantera.  La  nature  n'a 
pas  d'e  muet  se  répétant  de  deux  en  deux  mesures,  et  elle 
s'en  trouve  bien.  Le  beuglement  du  taureau  a  son  charme,  je 
l'avoue,  mais  à  condition  de  n'ôtre  pas  perpétuel  ;  or  cet  hor- 
rible e  muet  fait  que  dans  nos  vers,  nous  beuglons  toujours.  » 

Après  avoir  détruit,  il  faut  reconstruire.  Aussi 
M.  Cœuret  propose-t-il  un  système  de  rimes  sourdes 
et  sonores  pouvant  s'approprier  exclusivement  à 
certains  morceaux,  «  suivant  qu'ils  devront  re- 
produire des  sentiments  vifs,  brillants,  énergiques, 
ou  bien  les  accents  de  la  mélancolie,  de  la  douleur.  » 
Malheureusement,  les  échantillons  qu'il  nous 
donne  de  cette  innovation  poétique,  paraîtront 
un  peu  naïfs.  Voici  la  dernière  strophe  d'une  élé- 
gie intitulée  Mes  vingt  ans  (rimes  sourdes)  : 

Vallons  verdoyants, 
Rendez  moi  vingt  ans  ! 
Rendez-moi,  coteaux, 
Ces  charmants  oiseaux! 
Rendez-moi,  forêts, 
Ces  doux  agnelets, 
Ou  pariagcons-K';j 


! 
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[Dii  /|  Aout].  :=:  Le  théâtre  des  Folies-Dra- 
matiques, après  être  resté  fermé  pendant  près  d'un 
mois,  adonné  aujourd'iiui  pour  sa  réouverture  deux 
pièces  nouvelles  :  Périne  La  closière,  vaudeville  en 
un  acte,  par  M.  Arsène  de  Cey.  Scènes  incroyable- 
ment somnilères;  impossible  d'en  donner  une  ana- 
lyse. —  Trois  poin-  un  secret,  vaudeville  en  un  acte 
de  MM.  IJrisebarre  et  Raimbaut  ;  un  peu  moins  en- 
nuyeux que  le  précédent.  —  Le  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques  a  été  longtemps  l'un  des  plus  gais  et 
des  plus  courus  de  Paris,  c'était  le  Palais-Royal 
des  boulevards;  il  y  a  un  an  environ,  un  change- 
ment complet  s'est  tout-à-coup  opéré  dans  son  ré- 
pertoire. Autrefois  la  salle  était  laide  et  mal  éclai- 
rée, mais  chaque  soir  on  se  pressait  sur  ses  dures 
banquettes.  Aujourd'hui  tout  est  éblouissant  de  do- 
rures, mais  le  lustre  élégant  qui  a  remplacé  les  ^| 
mauvais  becs  de  gaz  ne  sert  guère  qu'à  éclairer 
les  stalles >ides. 

[Du  5  Août].  =  Qui  le  croirait?  L'encens,  à 
la  modestie  commerciale  duquel  nous  avions  jus- 
qu'ici ajouté  foi,  ne  dédaigne  pas  les  ronllements 
du  prospectus,  témoin  celui-ci  : 

XNCENS  DE   I.A  REINE  DE  SABA. 

«  i\'(in  fiurunl  aromata  talia  iil  hnc  » 
«  Quœ  dédit  rcgina  Saba  régi  Salumoni.  « 

Monsieur, 
A  la  suilc  de  frucUicuscs  rrchcrcbcs  sur  Icr  parfums  connus 
du  U-mps   de   la  rtinc  de  Saba,  puis  des  Mages  venus  de  ces 
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conlrées  ^t)  si  célèbres  par  leur*  aromates,  etc.  ,2.  jû 
reuss.  à  tenir  «a  en -cis  vraime.u  supérieur,  procurant' celte 
sensation  extaiiquo  .jui  ravil  l'd.uc  vers  Dieu  en  la  disposant 
aux  Idées  grandes  et  religieuses  et  dont  la  suavité  est  tout  A 
fait  liygiénique. 

Le  pri\  est  de  6  fr.,   etc.,  etc. 

Agréez  mes  offres  respectueux. 

DlRASD, 

Neveu  de  MM.    les  curés  de  la  Bazouge, 
5  7,  rue  Monsieur-lc-Prince. 

[Du  6  AouT].  =  Vaudeville.  Hier,  première 
repr.  du  Cousin  Verdure,  vaud.  en  un  acle  de 
MM.  P.  Zaccone  et  Pomiuereux.  —  Tableau  de 
mœurs  copié  d'après  nature ,  et  très  -  finement 
réussi^ 

=  Folies-Nouvelles.  Aujouid'hui  première  repr. 
de  Oyaxjaije.  aiitliropopliagie  musicale  de  MM.  J. 
Moineaux  et  Offenbach.  —  Joyeux  duo  de  mirli- 
tons entre  Kelm  et  Hervé,  costumé  en  princesse 
sauvage.  Chœur  de  jeunes  anthropophages  qui  sont 
elles-mêmes  jolies  à  croquer. 

=  Une  société  dite  des  Nouveaux  Auteurs 
Dramatiques  s'organise  en  ce  moment.  Son  objet 
est  : 

«  1"  De  faciliter  aux  nouveaux  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques français  et  étrangers  qui  désirent  travailler  pour  le 
Ihcltre,  la  lecture    et  la  représentation  de  leurs  ouvrages  dra- 

(0  «  f'enerunt  ab  oriente.  » 

(2;  «Own«  de  Saba  thu.s  déférentes  (Isaie;.  —  Ut  qukl  mihi 
thus  de  SalHi  affertis  .,  (Jérémie).  —  Vm.nLE  :  Georr,.  \  _ 
Pline  :  (ib.   12  ;  cli.  7. 


—  108  — 

maliqnos,  on  Inismil  avoc  les  oiilropriscs  lh^';\lvalcs  des  Irailc^s 
(jui  (lonnn'onl  toiUo  niciliK-,  loni  inK^nH  ;wx  ilircclcnrs  do 
lliéàlvc  à  f:iire  parvcniv  li-s  liomint-s  de  Icllres  ou  les  coin|io- 
sileurs  inconnus. 

«  2"  La  défense  nuiluelle  des  droits  des  associés  vis-à-vis 
des  administrations  théâtrales  ou  de  toutes  autres  en  rapport 
d'intérêt  avec  les  nouveaux  auteurs. 

Nous  remarquons  dans  ses  slaliUs  la  clause  sin- 
gulière que  voici  : 

«  11  sera  établi  un  comité  de  lecture  ayant  pour  but  de 
constater  le  litre,  l'idée,  les  scènes  et  incidents  principaux  de 
ces  œuvres,  remarq'iés  par  le  comité  et  désignés  par  l'au- 
teur. A  cet  elTel,  \u\  registre  dûment  établi  contiendra  tous 
ces  documents,  et  sera  signé  de  tous  les  membres  du  comité 
et  de  l'auleiir  lui-même,  afui  de  constater  la  propriété  des 
idées  et  de  l'œuvre  de  l'auteur  et  pour  y  donner  une  date  cer- 
Uiinc  et  un  caractère  authentique.  » 

Celte  mise  d'idées  en  bouteilles  nous  semble 
fort  récréative. 

[Du  7  Août.  ]  =  «  Projet  d'une  Société  Uni- 
verselle de  musi(iue,  portant  le  nom  de  Napoléor- 
pliéonie  ayant  pour  double  but  de  mettre  h  la 
portée  de  tons  les  hommes  un  élément  de  bonheur 
physique  et  moral,  et  de  créer,  dans  chaque  sous- 
préfectnre,  une  maison  de  retraite  pour  la  vieil- 
lesse. ))  Paris,  imp.  Gnillois^— Encore  un  nouveau 
moyen  de  ramener  l'àçe  d'or.  M.  Uelcamp,  qui  en 
est  l'auteur,  répond  de  former  dans  deux  ou  trois 
ans,  quelque  chose  comme  quinze  millions  de  mu- 
siciens chanleurs,  cl  plusieurs  millions  d'inslru- 
mentalistcs.    H  espère  de   plus   avec  ces  masses 
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(l'harmonio,  modifier  do  ia  façon  la  plus  liouronse 
la  surface  du  globe.  Qu'on  on  juge  : 

r  Les  aphorismes  que  j'ai  cilés  au  commencement  de  cet 
ecrii,  conslaleni  l'exislence  d'un  fait:  c'est  que  la  pralitiue  de 
la  musique  est  un  élément  inconleslablo  de  bonlieur. 

En  France,  on  a  la  passion  de  s'occuper  de  politique,  peut- 
être  exagérée  ;  de  critiquer  les  actes  des  hommes  que  les  ma- 
jorités honorent  de  leur  confiance.  Cite  situation,  qui  est  une 
maladie  aux  yeux  de  quelques  hommes  sérieux,  ne  peut  se 
guérir  que  par  un  dérivatif. 

La  musique  est  l'art  qui  procure  les  plus  vives  jouissances 
morales,  qui  attire  le  plus  l'attention  et  l'estime  des  person- 
nages qui  entourent  lartiste.  Si,  à  la  pratique  de  cet  art  divin 
on  y  joint  des  luttes  trimestrielles,  on  finit  par  jeter  l'homme 
dans  la  sphère  des  jouissances  morales  qui  ne  laissent  jamais 
de  remords  et  qui  peuvent  se  renouveler  au  gré  du  musicien. 
Dans  cet  état,  il  abandonne  facilement  l'arène  où  s'agitent  les 
questions  vacillantes  de  la  politique,  lesquelles  irritent  l'àme, 
font  naître  des  haines,  divisent  sans  cesse  les  hommes. 

La  pratique  constante  de  la  musique  peut  exercer  sur  l'es- 
prit une  influence  analogue  à  celle  qu'exercent,  sur  certaines 
personnes,  les  lois  religieuses  et  ascétiques. 

2°  Au  point  de  vue  de  la  science  du  rhyihme,  la  jeunesse 
s'iiabituerait  de  bonne  heure  aux  mouvements  réguliers  ;  en 
elle  se  développerait  le  sentiment  de  la  mesure  ;  et  lorsque  la 
patrie  appellerait  sous  les  drapeaux  des  milliers  de  jeunes 
sens,  ils  auraient  fait  les  éludes  théoriques  qui  devTaient  de- 
puis longtemps  précéder  les  exercices  militaires.  Il  serait  même 
hon,  je  crois,  de  les  appliquer  immédiatement  dans  tous  les 
groupes  militaires. 

3°  Les  Sociétés  napoléorphéoniennes  organisées  dans  toutes 
les  communes,  pourraient  apporter  près  de  loo  millions  par 
«n,  par  le  produit  des  concerts.  Ce  serait  là  un  impôt  créé 
sur  l'attrait  de  la  musique,  qui  non-seulement  n'entraînerait 
avec  lui  aucun  inconvénient,  mais  remplirait  de  reconnais- 
snnce  des  millions  de  citadins  et  de  pavsans,  auxquels  un 
gouvernement   aurait   su    donner   à    profusion  de  semblables 
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plaisirs.    Il    scrvirail  A  rrocr  tlr-s  ni:ii~i)iis    do    rulraiie  pour  la 
\ieiilosse. 

4"  Le  gouviMMicmenl  aurait  toujours  à  sa  disposition  un 
moyen  d'une  puissante  inoiiie  pour  agir,  à  l'aide  du  clianl, 
sur  certaines  natures  incultes  qui  habitent  les  villages  éloignés 
des  villes. 

Il  serait  donc  facile  de  faire  naître  en  eux  l'enthousiasine 
nécessaire  dans  certaines  circonstances.  Mon  système,  par  sa 
simplicité,  pourrait  produire  dans  les  casernes  des  effets  pro- 
digieux. .Je  crois  que  si  à  la  musique  instrumentale  enjoignait 
un  chœur  d'hommes,  ce  qui  est  très-facile  avec  ma  méthode, 
la  musique  exercerait,  sur  les  auditeurs,  une  inilucnce  salutaire. 

5°  Le  clergé  trouverait,  dans  les  sociétés  napoléovplieo- 
niennes,  un  ample  dédommagement  de  l'abolition  des  ancieimes 
maîtrises.  Il  aurait  à  sa  disposilion  les  moyens  de  donner  au 
culte  une  splendeur  inconnue. 

6°  Chaque  centre  populeux,  ayant  à  sa  disposilion  un  élément 
de  bonheur  qu'on  ne  trouve  actuellement  cpie  dans  quelques 
villes,  les  paysans  s'attachcraienti)eaucouprilus  .fleurs champs, 
et  les  abandonneraient  beaucoup  plus  difticilement,  pour  aller 
habiter  les  villes,  où  la  misère  et  les  dégoûts  les  attendent  ; 
des  flots  d'harmonie  inonderaient  donc  Viimii  de  ces  hommes 
vierges  de  plaisirs  moraux.  Dans  cet  état,  la  civilisation,  la 
religion,  la  morale,  l'amour  des  lois,  le  dévouement  à  la  pa- 
trie trouveraient  un  moyen  naturel  de  se  développer. 

HKLCAMP, 
Rue  du  Fauhourg-Saint-Denis,  il. 

Paris,  le  i*-"'  juilli'l  i  8.<o. 

[Du  8  Aour].  =  Palais-Royal.  Hier,  première 
repr.  des  Précieux,  vaudeville  en  un  acte  de 
MM.  Labiche,  Marc  Michel  et  Lefranc.  —  Satire 
vive,  piquante  et  spirituelle  du  style  de  certains 
jeunes  auteurs  contemporains  qui  voudraienttrans- 
formerla  langue  française  en  un  pathos  boursoufll(^, 
pédant  et  piétentieu.x. 
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=  Le  directeur  d'une  Revue  recevait,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  la  note  suivante,  émanant  d'un  de 
ses  anciens  amis,  grand  amateur  des  théâtres  de  ban- 
lieue. Letliéàlrede  Montmartre  avait  monté  Levieux 
caporal,  et  il  s'agissait  de  soùjner  l'apparition  de 
cette  pièce.  Aussi  avait-on  préparé  d'avance  une 
pancarte,  sorte  de  canevas  élogieux,  destinée  à 
soutenir  la  mémoire  du  rédacteur  qui  serait  chargé 
de  Tappréciation. 

Ce  document  est  authentique  et  fort  complet  en 
son  genre.  Nous  le  donnons  tel  quel,  avec  son  apos- 
tille. 

AJ.  Chotel  (caporal  Simon\  tous  les  éloges  possibles.  — 
M.  GiBEAU  (Froissaril),  lalenl,  intelligence,  avenir.  —  GASTON 
(Lucien),  âme,  distinction,  tenue.  —  HUART  (Picard),  coul 
venance,  p-oprelé.  —  ViFRiD,  comique  vrai,  consciencieux. 
—  A.NTOMX  (Tavcrny),  bonne  tenue,  convenance.  —  EuGÉ- 
ME  (Geneviève),  sensibiUté,  àm.i,  ingénuité,  distinction,  trés- 
johe.  —  FÉUCIE,  jolie  paysanne,  très-fine,  intelligente.  — 
Marie    BOLTIN     (de  Ransberg),    bonne  tenue,    convenance. 

Mise  en  scène  des  plus  complètes. 

N.  B.  Mon  cher  F*''*,  je  vous  recommande  d'en  faire 
quelque  chose  de  chique,  vous  à  qui  tout  est  possible. 

[Du  9  Août.]  =  Un  avocat  de  province  ve- 
nait de  faire  faire  son  portrait.  Il  avait  voulu  y 
figurer  armé  de  pied  en  cap,  avec  robe,  toque  et 
rabat.  Tout  à  coup,  il  apprend  que  le  peintre  de- 
mandait à  un  amateur  un  prix  beaucoup  plus  élevé 
pour  une  toile  représentant  an  chien.  [I  accourt 
tout  indigné  dans  son  atelier. 


—  202  — 

((  Comment,  monsieur,  je  vous  demande  mon 
porli'ait,  je  vous  prie  de  faire  de  voire  mieux,  de 
n'y  rien  ménaî?er  enfin.  El  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
produire le  chien  de  M.  de  ***,  vous  demandez 
deux  fois  plus  cher.  En  vérité,  je  ne  vous  com- 
prends pas. 

—  Oh  !  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne, 
répond  l'artiste  avec  bonhomie,  songez  donc  qu'un 
chien  marche  sur  quatre  pattes  et  que  vous  n'en 
avez  que  deux.  » 

[Du  DIT.]  ==:  Non  loin  du  jardin  du  Luxem- 
bourg, dans  une  rue  presque  déserte,  se  trouve 
une  baraque  peinle  en  vert  au  sommet  de  laquelle 
on  lit  ces  mois  prétentieux  :  «  Cafp  Génin.  »  L'une 
des  deux  chambres  qui  composent  ce  café  pré- 
sente sur  ses  murs  blanchis  tout  un  musée  de  por- 
!  rails,  de  marines,  de  paysages  et  d'études  de 
fruits.  La  peinture  de  genre  y  occupe  même  une 
place  assez  bonne  pour  avoir  mérité  les  honneurs 
de  la  reproduction.  C'est  ainsi  que  les  devantures 
de  marchands  d'estampes  offraient  ces  jours-ci 
une  eau  forle  d'assez  belle  venue,  au-dessous  de 
laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 

«  Villon,  au  cabaret  de  la  l'uminc  de  l'iii,  el  d'après  les 
fnsqius  du  café  Génin,  rue  Vavin,  20.  Léopold  Flnmeng, 
inv.  cl  sculp.  » 

Dans  un  cartouche  qui  se  balance  gracieuse- 
ment il  hi  porte  du  dit  cabarci,  on  lit  ce  Imilain, 
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réminiscence  romantique  signée  d'an  nom  connu 
dans  la  JJohême  du  journalisme  : 

Au  irou  de  la  Pomme  de  Pin 
Nos  gars  s'en  vonl  faire  ripaille  : 
Biivanl,  mangeant,  sans  son  ni  maille, 
llii-hes  d'espril,  pauvres  de  paiu. 
Dans  leurs  bourses  le  Diable  danse. 
Dans  leurs  verres  le  bon  vin  blanc, 
Car  Villon  csl  la  Providence 
Des  malades  faute  d'argent. 

Messire  W.vtuipon. 

Ajoutons  pour  en  revenir  au  café  Génin,  que  ses 
illustrations  sont  dues  à  un  crayon  assez  habile. 
Nous  y  avons  surtout  remarqué  une  galerie  de  tètes 
faites  d'après  nature,  et  destinée  sans  doute  à  per- 
pétuer le  souvenir  des  habituées  et  des  habitués 
du  lieu. 

Cette  humble  galerie  nous  amène  involontaire- 
ment h  penser  qu'à  bien  prendre,  les  œuvres  d'un 
artiste  n'ont  pas  besoin  d'attendre  les  formalités  de 
concours  et  d'expositions  plus  ou  moins  nom- 
breuses, plus  ou  moins  accessibles,  pour  se  sou- 
mettre au  goût  et  à  l'appréciation  du  monde.  N'a- 
vons-nous pas  de  grands  espaces  à  orner,  des 
.foyers  de  théâtre,  des  salons  d'attente  de  chemins 
de  fer,  des  cafés  et  même  certains  grands  magasins 
dont  les  parois  inoccupées  s'approprieraient  fort 
bien  cette  nouvelle  décoration. 

Les  œuvres  d'art  n'en  seraient  que  mieux  com- 
prises et  mieux  vendues.  Les  propriétaires,  les 
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artistes  et  le  public  y  trouveraient  un  égal  béné- 
fice. 

=  Signalons,  pour  ne  i)as  sortir  des  beaux- 
arts,  l'apparition  d'un  nouveau  critique  au  Pays. 
M.  Louis  Enault  est  déjà  critique  d'art  au  Figaro, 
critique  de  théâtre  à  VAthcnœum  Français,  et  cri- 
tique de  livres  en  cinq  ou  six  autres  lieux.  VoiUi 
bien  des  charges  à  la  fois,  et  ce  n'est  pas  trop  du 
tact  et  de  la  judiciaire  qu'on  lui  accorde  k  bon  droit 
pour  y  suffire. 

[Du  10  Août.]  =  Le  vrai  mérite  et  les  ré- 
compenses qui  lui  sont  dues  sont  interprétées  de 
bien  des  manières  différentes. 

AL  Expilly,  auteur  de  plusieurs  romans  anodins, 
se  promenait  un  jour  au  bras  d'un  ami,  M.  Henri 
de  la  Madeleine.  Vient  h  passer  M.  Amédée  Achard, 
alors  tout  fraîchement  décoré.  Il  salue,  et  répond 
de  son  mieux  aux  compliments  que  M.  de  la  Made- 
lein-?  lui  l'ail  sur  sa  promotion.  Pendant  ce  court 
échange  de  mots,  M.  Expilly  était  resté  rogue  et 
silencieux  ;  il  n'avait  pas  môme  touché  le  bord  de 
son  chapeau.  Ce  manège  n'avait  pas  échappé  à 
M.  de  la  Madeleine. 

((  En  vérité,  je  ne  te  comprends  pas,  lui  dit-il, 
après  qu'ils  eurent  fait  quelques  pas  plus  loin.  Sais- 
lu  que  la  conduite  est  peu  polie. 

—  Mon  cher,  répartit  notre  homme  d'un  air 
pincé,  je  ne  salue  jamais  les  gens  décorés. 

—  Mauvaise  défaite!  Achard  n'est  pas  un  épicier, 


—  205  — 

que  diable  !  c'est  un  garçon  d'esprit,  et  ses  produc- 
tions  

—  Ali  !  ses  productions  !  Je  t'attendais  là,  dit 
triomphalement  Expilly.  Ses  productions!  Mais 
voyons-en  un  peu  la  somme.  Est-elle  seulement 
égale  il  la  mienne?  Et  enfin  n'ai-je  pas  cinq  ans  de 

littérature  de  plus  que  lui 

» 

Celte  réflexion  mérite  bien  qu'on  couse  trois 
chevrons  sur  la  manche  de  M.  d'Expilly.  Quel 
dommage  que  les  lettres  n'aient  pas  encore  leur 
avancement  à  l'ancieiwieté  ! 

[Du  Dit.]  =  Folies-Nouvelles.  Hier,  première 
représentation  de  Messire  Barbe-bleue,  pantomime 
en  cinq  tableaux,  par  MM.  Lordereau  et  Hervé. 
—  Fidèle  copie  du  conte  de  Perrault.  Les  deux 
premiers  tableaux  surtout  sont  pleins  de  boulTon- 
neries,  capables  presque  de  lutter  avec  Oxjmjaije. 
P.  Legrand  y  est  admirable  de  verve  et  d'entrain. 
[Du  11  Août.]  t=  «  A  mes  créanciers,  par  J. 
Hossard.  Angers.  Imprimerie  Laine.  »  M.  Hossard 
est  de  ces  auteurs  qui  sont  assurés  d'être  lus, 
car  il  s'adresse  à  ses  créanciers.  11  leur  apprend 
que  la  fortune  n'est  point  un  titre  de  gloire,  que 
les  riches  honnêtes  sont  aussi  honorables  que  clair- 
semés, et  qu'on  ne  doit  pas  blâmer  celui  dont  le 
sort  a  trahi  l'énergie  et  le  travail.  Il  leur  reproche 
d'avoir  augmenté  la  difliculté  de  sa  position  par 
des  poursuites  dont  les  huissiers,  «  avec  leurs  bons 
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amis,  messieurs  les  avoués  »  ont  seuls  recueilli  le 
profil.  Enfin  il  leur  demande  de  nouveaux  délais, 
en  les  convofiuant  h  une  réunion.  Ce  mode  de  con- 
vocalion,  où  M.  Hossard  n'a  pas  même  oublié  de 
citer  le  vers  d'Horace  :  Impavidnm  ferient  ruina: . 
nous  a  paru  assez  original  pour  mériter  quelque» 
mots. 

[Du  Dit.]  =  «  Histoire  des  Aziecs  »  (Mor- 
ris, petit  in-12).  Paris,  comme  un  grand  e.":fanl 
qu'il  est,  aime  h  être  bercé  de  contes  nouveaux. 
C'est  ainsi  que  l'Hippodrome  vient  de  lui  inven- 
ter les  Aztecs  ou  nains  h  bec  d'oiseau.  «  Bariola 
dit  l'afTiche,  a  un  col  charmant,  des  épaules  et 
une  poitrine  très-joliment  modelée  sous  leur  fa- 
tine  de  bronze  clair;  Maximo  otlre  une  coloration 
semblable,  quoique  un  peu  brune  ;  leurs  mains  à 
tous  deux,  pas  beaucoup  plus  grandes  que  des 
mains  de  ouistitis,  sont  froides  au  loucher,  etc. 
C'est  en  18/|8  qu'ils  ont  été  trouvés  dans  une  ville 
récemment  découverte  de  l'Amérique  centrale, 
appelée  Iximaya;  ils  habitaient  un  temple  où,  ju- 
chés dans  une  niche,  ils  étaient  adorés  comme  des 
fétiches  et  passaient  pour  de  petits  dieux.  » 

Vous  avez  vu  le  boniment  de  l'alTiche,  passons  au 
livre  :  nous  y 'voyons  qu'ti  Londres  ^00,000  Gock- 
ncys  ont  visité  les  Aztecs,  que  leurs  formes  corpo- 
relles sont  c/iarmantes,  qu'ils  ont  une  physionomie 
d'oiseau,  ave(?  des  cheveux  lins  et  soyeux  comme 
de  la  plinne.  «  Ils   changent  ;t  chacpie  instant  de 
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caprice.  Ils  aiment  les  fleurs,  mais  les  effeuillent 
et  les  répandent  aussitôt.  »  Puis  vient  un  extrait 
d'un  article  de  !\1.  Roger  de  Beauvoir,  dans  le 
Mousquetaire  :  «  Couchés  toutes  les  deux  sur  le 
même  lit,  l'une  à  la  tète  et  l'autre  au  pied,  dor- 
maient ces  singulières  créatures,  toutes  deux  en 
jacquettes  de  velours  violet  à  grelots  d'or,  toutes 
deux  portant  un  maillot  brun  et  des  brodequins  de 
la-longueur  d'un  cigare.  Une  gaze  verte  couvrait 
leur  visage,  à  cause  des  mouches;  leur  respiration 
était  égale.  Une  jatte  de  lait  était  posée  à  coté 
d'eux.  »  Gela  fait  tableau,  mais  vous  ne  devineriez 
jamais  les  idées  que  ce  tableau  a  réveillées  chez 
M.  Roger  de  Beauvoir.  Écoutez  :  «  A  les  voir  ainsi, 
vous  eussiez  pensé,  j'en  suis  sûr,  aux  enfants  d'E- 
douard dormant  leur  dernier  sommeil  de  frères  dans 
la  tour...  »  0  amour  de  la  phrase,  où  peux-tu  nous 
entraîner!... 

[Du  ïi\ï.]  =  L'art  de  se  faire  la  barbe,  par 
un  chimiste.  (Lille  in-S2.)  Avec  cette  épigraphe, 
Experientiâ  dulce.  L'auleur  débute  par  un  chapitre 
sur  l'origine  et  l'utilité  de  Thabitude  que  l'on  a  con- 
tractée de  se  raser.  Il  étudie  ensuite  les  poils  de  la 
barbe,  et  s'occupe  enfin  des  instruments  dont  on 
doit  se  servir.  Il  prend  très  au  sérieux  cette  im- 
portante opération  :  «  Mais  gardez-vous,  dit-il,  au 
nom  de  la  saine  théorie,  de  vous  raser  en  faisant 
mouvoir  le  rasoir  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
l'autre,  car  h  coup  sûr,  dans  l'un  des  deux  cas,  il 
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vous  fera  défaut.  Il  faut,  nn  un  mot,  adopter  et  co7i- 
serverwn  sens  seul  et  unique,  celui  qui  correspond 
à  l'inclinaison  des  dents  de  la  lame.  Je  sais  bien 
qu'il  vous  en  coulera  de  renoncer  à  une  prati({ue 
vicieuse,  je  sais  bien  qu'il  coulera  peut-être,  dans 
le  commencement,  quelques  gouttes  de  votre  sntig, 
mais  oITrez-les  en  sacrifice  aux  véritables  principes, 
persistez  courageusement  dans  l'essai  de  l'applica- 
tion d'une  saine  théorie,  en  caressant  un  menton 
rasé  sans  peine  ni  douleur.  » 

La  perspective  nous  i)araît  attrayante.  Quant  à 
la  péroraison,  elle  est  digne  du  livre  ;  qu'on  en  juge: 
«  L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  d'aniuser.  mais 
seulement  d'instruire.  Il  eût  voulu  parsemer  de 
fleurs  le  champ  qu'il  a  parcouru,  et  relever  par  les 
traits  d'un  esprit  fin  et  délié,  par  les  charmes  d'un 
enjouement  attique,  un  sujet  qui,  par  son  a])pa- 
renle  frivolité,  s'y  prêtait  si  bien  ;  mais,  alourdi 
d'ordinaire  par  un  bagage  scientifique,  il  eût  res- 
semblé cl  l'ours  qui  danse  sur  la  corde  raido.  Pour 
ne  pas  donner  ce  déplai^anl  spectacle,  il  a  dû  se 
résigner  à  n'être  qu'intéressant  peut-élre,  en  con- 
servant l'espoir  d'être  utile.  » 

Av3c  2  planches  et  \k  figures. 

=:  Conquête  du  génie  moderne.  «  Le  mal  de 
dents  causé  par  irritations  nerveuses  est  guéri  en 
une  seconde  par  la  disseccation  du  nerf  dentaire, 
pratiquée  par  M.  Duchesne.  »  C'est  le  même  M,  I)u- 
chesnc  qui  jadis  opérait  en  pleine  place  publique. 
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L'opuscule  dont  nous  parlons  est  illustré:  d'une 
part  se  trouve  une  dame  qui  a  la  tête  enflée  outre 
mesure,  si  nous  en  jugeons  par  la  petitesse  de  ses 
mains  qui  sont  à  peu  près  de  la  grandeur  de  ses 
yeux,  et  de  l'autre  un  monsieur  avec  un  bandeau, 
une  joue  enflée,  assis  sur  une  chaise  et  perdant  l'é- 
quilibre; de  ses  yeux  s'échappent  de  grosses  vir- 
gules qui  doivent  représenter  des  larmes.  Sur  la 
même  page  est  une  chanson  adressée  à  M.  Duchesne 
par  M.  Massy,  avec  cette  épigraphe  modeste  : 

D'un  coup  du  plume,  inipiovisaiU,  je  rime, 
Comme  Cliarlol  erayounail  ses  croquis, 
En  me  disanl  ;  sans  viser  au  sublime. 
Sois  toujours  simple  cl  vrai  dans  les  écrils. 

Nous  citons  le  premier  couplet  : 

Quand  vous  souffrez  des  dénis,  ; 

Enfanls  de  la  Seine,  . 

De  la  province  habilants, 

Dlles  qu'on  vous  mène 

Chez  riiabilc^opéraleur 

Que  je  désigne  en  chœur 

Allons  chez  Duchesne 

Allons  "   , 

Allons  chez  Duciiesne. 

=;  Un  débat  assez  curieux  a  récemment  ému 
la  société  des  gens  de  lettres. 

M.  Cr.  J  —  y,  directeur  d'une  revue  paraissant  à 
Bruxelles,  sous  le  titre  de  Revue  du  Nord,  a  écrit 
à  la  société  pour  lui  demander  l'autorisation  de  i-e- 
produire  les  articles  de  ses  membres. 
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Dans  une  dos  dernières  séances,  sa  IcUre  a  élé 
lue  et  mise  aux  voix. 

M.  A***,  homme  de  lettres,  dont  le  nom  est  suf- 
fisamment connu,  opina  en  disant  : 

«  Mon  avis  est  qu'on  accepte  la  proposition. 

—  Mon  avis,  répondit  M.  In...,  poêle  et  auteur 
dramatique,  mon  avis  est  qu'on  refuse  h.  cause  des 
tendances  de  celte  revue,  qui,  ainsi  que  son  titre 
l'indique,  est  évidemment  destinée  Ji  défendre  d" 
intérêts  opposés  aux  nôtres  ;  c'est  une  revue  anli- 
nationale,  anlifrançaise,  en  un  mol,  c'est  une  Revue 
russe. 

—  Mais  si  nous  refusons,  reprit  M.  A***,  on  pas- 
sera outre;  on  imprimera  nos  œifvres quand  même, 
on  les  contrefera,  et  on  ne  nous  paiera  pas,  mieux 
vaut  donc  autoriser  la  reproduction  demandée  et 
loucher  L'argent  qui  devra  nous  en  revenir.  » 

M.  L***  L***,  intervenant  alors  dans  le  dé- 
bal,  prit  h  son  tour  la  parole. 

—  C'est  M.  A***,  dit-il,  ([ui  a,  je  crois,  inventé 
vers  1832,  le  mot  de  chauvinisme.  VAi  bien,  mes- 
sieurs, moi  aussi  je  suis  clumvin,  et  c'est  pour  cela 
que  je  m'oppose  à  ce  qu'on  accepte  la  proposition 
de  M.  Cr***  J***,  pai'ce  que  je  ne  veux  pas  (|u'au- 
près  des  balles  qui  auront  tué  nos  soldais  en  Cri- 
mée, on  retrouve  des  bourres  faites  avec  des  arti- 
cles signés  A***  Ju***  cl  L***  L***,  membres  de  la 
société  des  gens  de  lellres.  » 
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La  société  a  repoussé  les  oiïres  faites  par  le  di- 
recteur de  la  Revue  du  Nord. 

[Du  12  Août.]  =^  Cirque  Impérial.  Avanl-hier, 
première  représentation  de  la  première  partie  de 
VHistoirc  de  Paru,  drame  en  deux  soirées  et  34 
tableaux,  par  MM.  Barrière  et  Henri  de  Kock, 
—  La  première  partie  de  cette  longue  pièce  va  de 
Lutèce  h  François  I".  — Mise  en  scène  splendide. 

;=:  '(  Variétés  historiques  et  littéraires,  revues  et 
annotées,  par  E.  Fournier.  »  Chez  Jannet  (Biblio- 
thèque elzevirienne).  Recueil  amusant  des  pam- 
phlets et  des  joyeusetés  de  nos  pères.  La  rareté  des 
pièces  qu'il  contient  en  double  encore  le  prix. 
Nous  tirons  ces  quelques  lignes  des  «  grands  jours 
tenus  à  Paris  par  M.  Muet,  lieutenant  du  petit  cri- 
minel. »  C'est  une  espèce  de  parodie  judiciaire,  qui 
rappelle  assez  plaisamment  les  débats  de  nos  jus- 
tices correctionnelles.  Ce  lieutenant  du  petit  crimi- 
nel appelle  tour  à  tour  les  procureurs  qui  viennent 
plaider  la  cause  de  leurs  clients. 

—  Pamperon,  Pamperon,  plaidez  ! 

—  Monsieur  le  lieulenanl,  je  plaide  pour  un  honneslc  gen- 
tilhomme qui  est  icy  présent,  lioinmc  d'honneur  et  plain  de 
commoditcz,  vivant  de  ses  renies  cl  revenus,  comme  il  nous  a 
dict,  qui  a  une  juste  plainte  à  vous  faire,  qui  est  que  toutes  et 
quantes  fois  qu'il  passe  par  la  vieille  nie  du  Tem[ile,  le  per- 
roquet d'une  certaine  maison,  qui  est  sur  la  feneslre  l'appelle 
macquereau  qui  est  une  injure  atroce  et  scandaleuse.  C'est 
pourqiioy,  oulrc  qu'il  demande  réparation  contre  le  maisire  ou 
maistresse    de    la  maison,  requiert  que  le  perroquet  soit   mis 
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sur  la   nielle,  où    il  ne  passi-  personne,   el    oii  cerlaincs  gens 
(lenieurenl  que  l'on  ne  coi;aoisl  point. 

—  Monsieur,  levez  la  main.  P.ir   le  sermeni   ijne  vous  avr. 
faicl,  ilicles.  De  quel  pays  csU's-vi.us' 

—  .le  suis  Gaseon,  monsieur. 

—  Où  demeurez-vous  à  présent  ? 

—  Pardieu!  qui  çà,  qui  lA,  rien  il'asseuré. 

—  De  quel  estai  esles-vous  ? 

—  Advoué  de  monsieur  d'Kspcrnon. 

—  Avez-vous  renies  ou  pignon  sur  nie  pour  vivre  ? 

—  \ou  pas. 

—  Uc  quoy  vivez-vous  doncques. 

— ^^  Que  diable  !  faicles-moy  justice,    el    ite    vous    enqueste- 
point  tant ,  cela  n'est  pas  mu  cause. 

—  Kscrivez,  greiner, 

<<  Le  perroquet  est  réputé  avoir  dicl  vray,  el  le  maisire  de 
la  maison  absous.    » 

[Du  13  Août.]  =  u  Biographie  de  Céline- 
Marie-Caroline-Henrietle  Moiilaland  du  théâtre  du 
Palais-Royal.  »  llocherori,  iiapr.  Devois.  —  Pro- 
duction dont  l'auteur,  M,  Eusèbe  L***,  fait  bien 
de  garder  l'anonyme.  La  petite  Monlaland  y  est 
en  trois  lignes  comparée  h  un  tout  polit  bouton,  h 
une  perle  de  rosée,  h  un  charnianl  bleuet,  à  un 
papillon  céleste.  «  Du  maillot,  elle  passa,  par  une 
transition  subite,  h  l'état  de  petite  merveille.  » 

El  ce  n'est  pas  assez  pour  M.  Eusèbe  L*""*,  de 
la  placer  h  au  rang  des  véritables  artistes,  »  dès  la 
première  repr.  de  la  Fille  bien  gardée  (que  de- 
viendrait-il s'il  avait  enlendu,  précisément  h  cette 
même  époque,  le  père  de  cette  petite  merveille 
aniriiKM  fiirellc  ('lail  fort  gracieuse,  mais  qu'elle  lu;    m 
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comprenait  pas  un  traître  mot  de  son  rôle  !)  il  va 
plus  loin,  il  prétend  nous  révéler  «  les  grâces  déli- 
cates du  petit  être,  »  grâces  qu'il  dit  s'être  épa- 
nouies avant  l'âge  dans  un  horizon  de  génie.  Les 
termes  qu'il  emploie  ici  méritent  d'être  rapportés  : 

((  C'est  toujours  une  enfant,  et  c'est  là  la  mer- 
veille, une  enfant  qui  n'a  pas  douze  ans  encore,  qui 
ne  touche  point  encore  à  la  transition  radieuse  de 
sa  vie  de  femme...  et  dont  j)ourtant  vous  vous 
prenez  à  rêver  profondément  ;  dont  le  sourire,  le 
regard,  la  démarche,  l'être  tout  entier  trahissent 
les  germes  déjà  saillants  de  mille  élégances,  mille 
délicatesses,  mille  trésors,  et  vous  font  goûter  un 
parfum  plus  enivrant  peut-être  sous  le  mystère  de 
sa  robe  d'innocence,  que  ces  épanouissements  de  la 
vie  dont  on  a  soif  à  vingt  ans.  » 

Est-il  possible  d'aller  plus  loin  que  ce  désha- 
biller, à  notre  avis,  légèrement  ignoble?  Pourquoi 
pas?  H  En  Italie,  le  roi  de  Piémont  enthousiasmé 
lui  donne  le  spectacle  d'une  grande  revue  de  ses 
troupes,  et  le  simulacre  d'une  bataille;  et  «son 
instinct  des  grandeurs  la  fait  sourire  à  toute  chose, 
à  la  foule  dorée  qui  l'admire,  aux  détonations  de 
l'artillerie  qui  gronde  à  ses  pieds.  » 

Nous  voudrions  bien  savoir  à  qui  peuvent  le 
plus  coûter  de  pareilles  flatteries.  Est-ce  à  ceux 
qui  les  adressent  ou  à  ceux  qui  les  reçoivent  ?  A 
tous  les  deux  peut-être. 

=  «  Civilité  mise  à  la  portée  du  sourd- muet, 
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par  J.  Rambosson.  •,>  Paris.  Giiyot,  in-2/|.  Nous  au- 
rions omis  (le  signaler  ce  code  de  civilité,  aussi 
surchargé  de  niaiseries  que  beaucoup  d'autres,  s'il 
n'avait  pas  été  spécialement  destiné  au  sourd- 
muet.  Quelle  araère  dérision  pour  le  lecteur  allligé 
de  cette  infirmité,  lorsqu'il  lira,  page  8  :  ((  Cliapitre 
de  la  conversation,  art.  2,  j'écouterai  attentive- 
ment et  je  parlerai  peu.  —  Art.  3,  je  parlerai  assez 
haut  pour  être  entendu  de  ceux  h  qui  je  m'adresse, 
et  assez  bas  pour  ne  pas  gêner  la  conversation  des 
voisins.  —  Art.  Ik,  si  je  sais  chanter  et  que  l'on 
m'invite  à  le  faire,  je  le  ferai  sans  me  faire 
prier,  »  etc.,  etc.  ! 

==  u  Traité  sur  la  nature  chimique,  les  effets 
hygiéniques  ;  la  préparation,  la  torréfaction  et 
l'usage  du  café,  par  un  duo-septuagénaire,  A.  L. . 
chez  Ledoyen,  in-32.  »  =  Ce  duo-septuagénaire 
nous  paraît  bien  moins  original  que  le  bon  curé  de 
notre  n"  8.  Les  prescri|)tions  sont  trop  longues, 
trop  minutieuses  ;  ses  saillies  ont  plus  de  préten- 
tion que  d'humour.  Il  appelle  son  lecteur,  «  cher 
philocafe  »  et  lui  recommande  de  torréfler  lui- 
même  son  café. 

«  iMais  mon  rang,  direz-vous,  les  convenances 
ne  me  permettent  pas  de  descendre  à  la  cuisine, 
d'agiter  un  poêlon,  de  tourner  comme  une  omelette 
la  masse  caféique.  Eh  bien,  si  vous  voulez  garder 
le  vtîloutê  incarnat  de  vos  nobles  mai-ns,  montrez 
du  moins  le  secret  de  l'art  à  un  domesti([ue  Intel- 
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ligent,  et  longtemps  encore  surveillez  l'opération.  » 

=:  «■  Impromptu  à  M.  lîonvalet.  Air  des  Ti'ois 
couleurs.  »  Irap.  Dondey-Dupré.  —  Nous  savions 
que  le. restaurant  de  M.  Bouvalet  fait  à  celui  du 
Cadrao-Bleu  une  redoutable  concurrence.  Nous 
n'ignorions  pas  que  M.  lîonvalet  lui-même  est  un 
des  plus  chauds  protecteurs  de  l'art  dramatique, 
représenté  par  M"*  L***,  du  théâtre  du  Vaudeville, 
—  mais  nous  ne  nous  serions  jamais  douté  qu'il 
fût  un  Mécène,  et  qu'on  lui  adressât  des  couplets 
dans  le  genre  de  celui-ci  : 

D'un  genlleman  vanlait-on  les  conquête?  ; 
Désignait-on  quelque  mortel  heurenx 
Qui  de  la  femme  eût  le  plus  de  requêtes  ; 
Et  triomphât  dans  des  duels  amoureux  ; 
D'un  esprit  droit  et  d'un  ami  sincère 
S'efforçail-on  de  saisir  le  reflet, 
Tout  aussitôt,  comme  un  puissant  corsaire, 
Apparaissait  le  nom  de  Bonvalet. 


[Du  15  Août.]  =  Un  jeune  homme  qui  raffolait 
des  actrices,  —  il  y  en  aura  toujours,  —  entendit 
un  jour  afîirmer  que  le  tarif  des  bonnes  grâces  de 
jjuc  D***  jjg  dépassait  pas  50O  francs.  Il  court 
aussitôt  chez  lui,  écrit  de  sa  plus  belle  main  une 
demande  de  rendez-vous,  enveloppe  héroïquement 
sa  lettre  d'un  billet  de  500  francs,  et  l'adresse  à 

Mlle  J)*** 

Une  première  entrevue  est  en  effet  accordée,  et 
notre  amateur  s'en  trouve  si  bien  qu'il  en  redemande 
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inimédialement  une  seconde.  C'était  bien  le  moins 
qu'il  s'en  donnât  pour  son  argent. 

Ce  second  rendez-vous  avait  été  sollicité  par 
écrit,  comme  le  premier,  moins  toutefois  l'acces- 
soire du  bank-note.  Au  bout  de  quelque  temps, 
ennuyé  de  ne  voir  arriver  aucune  réponse,  et  de 
s'être  inutilement  présenté  à  la  porte  de  M"*  D***, 
son  poursuivant  l'aborde  dans  un  salon  neutre  où 
il  savait  devoir  la  rencontrer. 

«  N'avez-vous  pas  reçu  tel  jour  une  leli.re  de 
moi  ?  demanda-t-il  après  un  accueil  assez  froid. 

—  Tiens  Ic'étail  donc  de  vous,  »  répart  sèche- 
ment M"'  D***.  Ah!  tant  pis,  je  le  regrette, 
mais...  je  n'ai  pas  reconnu  l'enveloppe...  »    - 

Les  Rcdactcurs  .* 

LOr.KDAN  LAHCIIin.   —    ÊllOlAUD    COEPr, 

Correspondance.  —  Lne  tournure  en  crinoline 
a  été  perdue  au  Jardin-d'IIiver,  pendant  le  bal  des 
artistes  dramatiques,  qui  a  eu  lieu  vers  le  commen- 
cement de  ce  mois.  La  réclamer  k  M.  H***  D***, 
poste  restante,  à  Paris. 


Pari».  —  Dr  Sotk  et  BoucnET,  Imprimeur»,  2,  place  du  Panthéon. 
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[Du  16  Août.  ]  Certain  docteur  aujourd'hui 
l'on  connu,  mais  alors  débutant,  M.  S***s,  fut  ap- 
pelé il  y  a  quelque  temps  chez  une  dame  du  demi- 
monde  des  plus  en  vogue  et  qui,  grâce  à  une  incom- 
préhensible adresse,  n'est  pas  moins  choyée  au- 
jourd'hui qu'elle  ne  l'était  alors.  La  belle  se  trou- 
vait atteinte  d'une  indisposition  de  femme  assez 
compliquée,  dont  notre  jeune  Esculape  parvint  à  la 
guérir. 

Quelque  temps  aprës,  ne  songeant  plus  à  sa  cure, 
il  était  tranquillement  assis  dans  son  cabinet,  at- 
iL'udant  de  nouveaux  clients,  lorsqu'on  introduisit 
auprès  de  lui  un  petit  vieillard,  bien  couvert,  dé- 
coré de  plusieurs  Ordres,  le  chef  orné  de  lunettes 
rondes etsur  le  gilet  duquel  s'étalait  fastueusement 
une  chaîne  d'or  de  la  dernière  magnificence. 

«Vous  avez  soigné  M°-  X***,  lui  dit  ce  person- 
nage, après  les  compliments  d'usage  ? 

—  Oui  monsieur. 

—  Je  m'intéresse  à  cette  dame,  et  je  viens  en 
son  nom,  solder  la  dette  qu'elle  a  contractée  en- 
vers vous.  » 

Le  petit    vieillard  remit  au  jeune  docteur   un 
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billet  de  500  i'r.  que  ce  dernier  accepta  avec  recon- 
naissance. 

Il  ne  songeait  plus  Ji  cette  aventure,  lorsque, 
quelques  jours  après,  il  lui  arrive  un  autre  person- 
nage, également  bien  vêtu  et  la  tète  h  demi  cachée 
dans  une  cravate  formidable.  Celui-ci,  débuta 
comme  le  premier. 

((Vous  avez  traité  M"^  X***  ;  et  je  viens  vous- 
remercier  eii  son  nom  du  soin  que  vous  avez  bien 
voulu  lui  donner  et  reconnaître  votre  obligeance.  » 

Sur  ce,  nouveau  billet  de  500  fr.  Cette  foi 
M.  S***s  se  trouva  légèrement  embarrassé,  que  faire  ". 
Refuser,  il  aurait  fallu  dire  pourquoi,  et  Dieu  sait  ce 
qui  aurait  pu  en  résulter,  H  résolut  d'accepter, 
quitte  krénéchir  ensuite  ;  c'est  ce  qu'il  fit,  mais  tan-- 
dis  qu'il  réllécbissait,  voici  qu'on  annonce  un  troi- 
sième personnage.  Cette  lois  c'était  un  jeune  éb'- 
gant,  pimpant,  bien  frisé,  la  moustache  en  croc  el 
la  badine  h  la  main. 

((  Docteur,  vous  avez  rendu  la  santé  à  M"'"  X***^ 
elle  m'a  dit  tout  ce  dont  elle  vous  était  redevable; 
je  suis  on  ne  peut  plus  touché  de  votre  obligeanc- 
cl  j'ai  voulu  vous  en  remercier  personnelle- 
ment. » 

Kt,  ce  disant,  le  jeune  homme  dépose  un  rouleau 
de  10  louis  sur  le  bureau  de  M.  S***s.  Notre  doc- 
teur est  de  plus  en  plus  embarrassé.  ((Bast,  se  dit-il, 
la  (lonzclle  avait  besoin  d'argent,  elle  a  bien  pensé 
que  je  lui  rapporterais  le  surplus,  allons-y.  » 
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Il  y  va,  se  fait  annoncer,  et  est  immédiatement 
introduit. 

((  lîonjourdocteur,  que  c'est  bien  ii  vous  de  vous 
être  souvenu  de  votre  malade. 

—  Madame,  certainement,  je  ne  pouvais  l'ou- 
blier, mais  je  suis  aussi  venu  pour  autre  chose. 

—  Eh  quoi  donc  ? 

—  -Madame,  j'ai  reçu  trois  visites,  et  là-dessus  il 
lui  raconte  son  aventure. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  me  dire,  mon- 
sieur, pour  qui  me  prenez  vous? 

—  Mais,  Madame,  c'est  trop,  je  ne  puis  accepter 
1200  fr.  pour  le  traitement  de  votre  maladie. 

—  Ecoutez,  docteur. . . ,  c'est  une  plaisanterie,  elle 
est  jolie  môme,...  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,! 
quant  à  moi  je  suis  incapable  de  tenir  la  conduite' 
que  vous  me  supposez.  » 

La  belle  se  gendarma  si  bien,  refusa  avec  tant . 
d'énergie  de  rien  prendre,  que  le  docteur  S***s  dut  , 
garder  les  1200  fr.  —  Rare  exemple  d'adresse  et  de  i 
désintéressement  féminin...  dans  le  demi-monde.  \ 

[Du  17  Août.]  =î  Périodiques  nouveaux  :  La 
colombe  du  Massis,  niessagei-  de  C Arménie,  parais- 
sant une  fois  par  mois,  in-S".  —  Sous  la  direction 
de  MM.  Edouard  et  Raphaël  Gharamian. 

=5Es.-/ia£ûtç  Evyprjffet  taTpt/r,ç  {Journal  à  l'usage 
médical).  A  première  vue,  en  apercevant  un  jour- 
nal tout  en  grec,  nous  avions  pensé  que  M.  Hase, 
l'helléniste  français  par  excellence,  en  serait  le  seul 
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et  unique  lecteur  el  qu'on  ne  verrait  cette  feuille 
que  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  de  l'Arcade-Clol- 
bert,  mais  après  l'avoir  parcourue  nous  avons  vu 
qu'elle  pourrait  être  beaucoup  plus  utile  dans  le 
voisinage.  En  eflet  elle  est  toute  entière  à  la  louange  : 
Tou  ûoy.Topo;  ZipcoÔw   xou  2-atvT-ZcpJis,   et  toi»  po[i  tv> 

Bouafiw-Aa'^ï-cXTc'f..  Le  Style  de  ce  journal  nous  a    î 
paru  bizarre.  ilaivT-Zs&fiÉ  surtout  nous  semble  pré-    j 
deux  ;  pourquoi  ne  pas  écrire  en  langue  française    *' 
avec  des  caractères  grecs?  Et  puis  M.  Giraudcau 
de  Saint-Gervais  aurait  dû  choisir  un  autre  direc-   ■ 
leur  et  ne  pas  inscrire  en  tète  :  AtcuOovciç  tou  oox- 
Topo;  Zipojcto  TOU  ilacvT-ZspfiÉ  ;  faire  son  éloge  sous 
sa  propre  direction  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu    1 
cavalier, 

[Du  DIT.]  =  Protestations  cl' Avon  contre  les 
ambitions  de  Fontainebleau.  —  Il  s'agit  de  savoir 
si  la  station  du  chemin  de  fer  est  sur  le  territoire 
d'Avon  ou  sur  celui  de  Fontainebleau,  et  de  dé- 
montrer que  cette  dernière  localité  est  une  ambi- 
tieuse qui  s'est  permis  de  faire  éclairer  ses  rues  au 
gaz  pour  faire  pièce  à  sa  rivale,  en  attirant  les 
étrangers,  et  finir  par  accaparer  son  territoire. 
Avon  a  tort  dans  la  forme,  car  son  mémoire  est 
grotesque.  Mais  raison  quant  au  fond,  et  c'est  lii 
l'important  pour  cette  commune. 

=  La  femme  par  P.  lielouino,  d.-m.  (Périsse, 
in-S".)  Pot-pourri  iihysiologique,  historique  et 
moral,  dans  h'Cjuel  la  iiiiilosophic  transcendante  ol 
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la  méderine  pralif|no  inlorvionnent  fonr-à-toiir  h 
propos  de  la  grossesse  des  femmes,  en  général,  el 
des  habitudes  littéraires  des  bas-bleus  en  parti- 
culier. 

=  Introduction  à  la  philosophie  de  Hegel,  par 
A.  Vera  (Frank  in-8°).  Bonne  étude,  faite  par  un 
homme  qui  connaît  assez  bien  son  sujet. 

=  Histoire  hagioiogiquc  on  Vie  des  saints 
et  des  bienheureux  du  diocèse  de  Valence ,  par 
l'abbé  \adal  (Valence,  Marc-Aurel,  in-S").  Galerie 
variée  de  personnages  plus  ou  moins  intéressants, 
à  la  suite  de  laquelle  l'auteur  a  publié  des  notes 
instructives  sur  les  Eglises,  Monastères  et  autres 
institutions  religieuses  du  diocèse. 

[Du  18  Août.]  =  En  fait  de  romans  nous 
avons  d'abord  deux  rééditions  publiées  par  la  Li- 
brairie Nouvelle. 

:=  Une  conversion,  par  le  comte  Raousset  Boul- 
bon  (Librairie  Nouvelle,  in-12).  Roman  curieux 
et  bien  fait  ;  l'opposition  des  deux  caractères  de 
Berthe  et  de  Claire  est  admirablement  décrite; 
Berthe  inflexible,  et  se  dévouant  pourtant,  est  peut- 
être  un  peu  idéale,  mais  Claire  se  laissant  vivre  et 
acceptant  tous  les  dévouements,  sans  se  rendre 
compte  des  elTorts  qu'ils  exigent,  est  peinte  d'après 
nature.  On  lira  ce  livre  avec  intérêt. 

[Du  DIT.]  ==  Mémoires  d'un  suicidé,  recueillis 
et  publiés  par  Maxime  Ducamp  (Librairie  Nouvelle, 
in-12).  Nouvelle  édition  d'articles  publiés  dans  la 
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Revue  de  Paris.  M.  Maxime  Diicainp  est  un  cliar- 
inanl  esprit  qui  peut  mieux  faire  cl  qui  a  fait  mieux 
que  cela,  quoique  sou  livre  soil  loin  d'être  mauvais  ; 
il  y  a  même  de  réelles  qualités  dans  les  Mémoires 
d'un  suicidé,  mais  l'ensemble  est  un  peu  mou. 

z=  Contes  excentriques,  par  Cl).  Nervil  (Bi- 
bliothèque des  chemins  de  fer).  Joli  recueil  de 
nouvelles  assez  humoristiques,  racontées  d'une 
manière  facile  et  coulante. 

=;  Graîideur  et  décadence  d'un  mirliton  de 
Saint-Cloud,  par  Odysse-Barot  (Coulon-Pineau, 
in-12).  Il  est  des  gens  qui  se  figurent  que  pour 
écrire,  il  suffit  de  tailler  une  plume  et  de  noircir  du 
papier;  !M.  O.-Barot  est  du  nombre;  son  livre  est 
trop  jeune;  espérons  qu'il  fera  mieux  lorsqu'il  aura 
un  peu  plus  lu  et  un  peu  plus  appris. 

[Du  19  Août.]  =  Variétés.  Aujourd'hui,  pre- 
mière repr.  du  Pâté  de  canards,  vaudeville  en  un 
acte,  de  MM.  de  Léris  et  Dulerlrc.  —  Ce  pàlé  de 
canards  est  principalement  habité  par  un  paquet  de 
lettres  signées  Juliette.  Fureur  de  Théodore  et  de 
Léchai  qui  tous  deux  aiment  une  Juliette.  —  Scènes 
vives,  rapides  et  amusantes.  Succès. 

[Du  DIT.  ]  =  Le  Divan^  dirigé  par  M.  Eugène 
Chavet-Cordier,  a  pris  le  litre  de  Divan  industriel. 

=  ï.a  Pénélope  Normande,  par  Alphonse  Karr. 
(Gadot,  in-12.)  —  Une  histoire  champêtre,  dupa- 
lois,  quelques  conq)arses  et  nous  avons  un  roman 
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(10  plus.  M.  Alphonse  Kair  a  Irop  d'ospiil  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  moquer. 

=  Variétés  liisioriques  et  litiéraires,  revues  et 
annotées  par  Ed.  Fournier.  T.  I.  (Jannet).  Mau- 
vais choix  de  variétés  ennuyeuses.  L'éditeur  Jan- 
net publie  trop  de  bons  livres  pour  qu'on  ne  se  ré- 
crie pas  quand  il  en  édite  d'aussi  médiocres. 

[Du  20  Août.]  =  L'advocatie  de  Notre-Dame 
OH  la  Vierge  Marie  plaidant  contre  la  Bible,  poïine 
duXIV^  siècle  en  lanjue  franco -normande  (Aubiy, 
in-18.)  Attribué  à  Jean  de  Justice,  chantre  et  cha- 
noine de  Bayeux,  fondateur  du  collège  de  justice  à 
Paris  en  1353,  extrait  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d'Evreux,  par  Alph.  Chassant.  Cet  opuscule 
est  un  véritable  plaidoyer  normand  entre  Satan  et 
la  Vierge. 

=  Cliillon,  étude  historique  par  Vullicmin 
(Bridel,  in-18.)  Histoire  des  différents  prisonniers 
successivement  enfermés  à  Chillon,  avec  une  in- 
tention de  synthèse  humanitaire. 

[Du  DiT.]=ÏJn  orientaliste  distingué, membre  de 
l'Institut  et  homme  fort  instruit  du  reste,  M.  R***d, 
avait  fait  paraître  un  livre,  savant  au  possible,  mais 
amusant  tout  juste  ;  un  jeune  homme  chargé  de 
rendre  compte  de  ce  volume  n'avait  pas  cru  que 
deux  articles  successifs  pussent  épuiser  la  matière 
et  avait  en  conséquence' publié  une  première  cri- 
tique, dans  laquelle  il  rendait  compte  de  l'ouvrage, 
l'analysait  et  l'étudiait  dans  tous  ses  détails;  l'ar- 
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ticle  siiivaiU  devait  conUMiir  le  panégyrique  do  l'au- 
teur. Un  ami  du  jeune  lioniine,  qui  connaissait  li- 
savant,  demanda  à  ce  dernier  s'il  avait  lu  l'arliclo 
en  (luestion,  et  sur  sa  réponse  négative  le  lui  corn 
muniqiia.  M.  R***d  met  ses  lunettes,  lit  avec  le 
plus  grand  intérêt,  puis  quand  il  a  fini,  rendant  la 
feuilleàson interlocuteur:  —  ((C'estbien cela,  dit-il, 
c'est  très-bien,  l'article  est  bien  fait,  très-intéres- 
sant, mais...  où  sont  donc  les  éloges?  » 

[Du  21  Août.]  =  Nous  avons  maintes  fois  en- 
tendu dire  qu'un  système  patient  de  publicité  — - 
c'est-à-dire  l'art  de  faire  répéter  son  nom  et  son 
adresse  partout  et  toujours  —  produit  de  magnifi- 
ques résultais  sous  le  rapport  commercial.  11  pa- 
raît toutefois  que  cette  théorie  de  l'affichage  en 
grand  n'est  pas  applicable  aux  arl^s.  Nous  en  voyons 
aujourd'hui  la  preuve  dans  les  réclamations  pas- 
sionnées de  M.  Galiniard  (Auguste). 

Ce  n'est  pas  que  M.  Galimard  soit  un  mauvais 
peintre.  Beaucoup  d'autres  ne  font  pas  mieux  que 
lui  et  ont  obtenu  les  honneurs  de  l'Kxposilion 
Mais  M.  Galimard  a  si  souvent  fait  re;entir  son 
nom,  sans  motif  sérieux,  qu'il  a  fini  par  agacer  les 
oreilles  d'aulrui  ;  cette  célébrité  qu'il  briguait  n'a 
fait  que  lui  nuire,  et  ses  tableaux  ont  fini  j)ar  avoir 
le  sort  de  sa  prose.  On  a  fermé  les  yeux,  craignani 
qu'il  n'ait  voulu  y  peindre  son  propre  éloge. 

Ailleurs  il  se  plaint  (p.  6)  d'une  «  inscription 
anonyme  et  compromettante,  déposée  en  style  la 
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pidaire  sur  les  murailles  de  Paris  par  des  publi- 
cisles  ténébreux,  dont  les  applaudissements  im- 
mondes glorifiaient  la  sentence  du  Jury.  » 

Cette  accusation  est  trop  vague  pour  que  nous  n'y 
joignions  pas  quelques  détails.  Depuis  assez  long- 
temi)s  M.  Galimard  se  trouve  sous  le  coup  d'une  de 
ses  immenses  mystifications  qu'on  appelle  commu- 
nément charges  d'ateliers.  Des  farceurs  inconiuis 
ont  crayonné  partout  le  nom  de  Galimard.  Sur  plu- 
sieurs lignes  de  chemin  de  fer,  dans  le  XP  arron- 
dissement, au  fond  d'une  notable  partie  des  vespa- 
siennes de  la  capitale,  on  lit  invariablement  cette 
sanglante épigramme  «  Galimard,  pou  mystique  », 
par  allusion  aux  sujets  religieux  auxquels  notre 
peintre  s'attache  de  préférence.  C'est  un  document 
de  plus  pour  M.  Monselet  qui  aborda,  dans  ses  Fi- 
(jurines parisiennes,  la  curieuse  histoire  de  «cequ'on 
écrit  sur  les  murs.  »  Ce  serait  aussi  le  cas  de  res- 
susciter une  épigramme  de  feu  de  Piis,  dont  la 
forme  est  un  peu  surannée,  mais  qui  s'applique 
parfaitement  ici, 

peintre  d'églises 

De  plus  en  plus  se  négligeant, 

Produit  par  jour  trente  bèlises 

Qui  lui  produisent  peu  d'argent  : 
Or  ne  sais  point  s'il  aspire  à  la  gloire  ; 
Aîais  ce  que  sais,  par  des  rapports  très-sùrs, 
C'est  que  son  nom  se  lit  sur  Ions  les  murs, 
Hormis  sur  ceux  du  temple  de  Mémoire. 

Dk  Pus  (l8io). 
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\\.  Galirnard  est  donc  fort  ni  écontenl,  et  c'est 
son  niéconlenteniont  qui  nous  vaut  une  petite  bro- 
chure acrimonieuse  où  il  lait  soupçonner  chez  ses 
juges  d'anciens  émules,  c'est-à-dire  des  gens  atro- 
cement jaloux.  Les  développements  dans  lesquels 
il  entre  sifi'  un  de  ses  tableaux,  la  Scduciion  de 
Lcda  (tableau  qu'il  veut  paraître  laver  de  je  ne 
sais  quel  reproche  d'impudicilé),  sont  des  plus  dro- 
latiques. C'est  ainsi  qu'il  dit  modestement  k  propos 
de  la  composition  de  son  sujet. 

TouU'fois  une  immense  (liiïicnllc  se  in-esenuiil.  i^'éliiit  de 
peindre  une  scène  d'amour  cl  de  voluplé  sans  dépjsser  les 
bornes  des  convenances.  Sur  ce  point  les  grands  mallrrs  ne 
ni'élaienl  d'aucune  ulililé  ,  ils  ni'iiislruisaienl  sculemeni  «le 
recueil  du  sujet.  Aussi,  si  j'étudiai  la  robuste  Léda  de  .Michel- 
Ange  cl  la  délicieuse  création  de  Léonard  de  Vinci,  ce  fui  pour 
ne  pas  suivre  ces  illustres  Florenlins,  car,  en  allant  trop  loin 
comme  eux,  j'aurais  eu  leurs  défauts  *ns  oser  prétendre  à 
leurs  sublimes  qualités. 

Je  choisis  le  commencement  de  la  fable  i  la  Séduclinn  , 
m'arrétanl  prudemment  à  cet  instant  délicat  qu'un  lilléraieur 
moderne  appellerait  peut-être,  dans  un  langage  pillorcsque  et 
hasardé,  la  première  phase  ou  le  premier  quartier  de  la  passion. 

Ce  point  de  composition  bien  déterminé,  je  voulus  suivre  V- 
\iroverlie  grec  «  rien  de  trop  »  <'l  peindre  uniquement  la  dnur. 
émotion  de  la  blonde  I.éda,  lorsque,  couchée  mollement  su 
les  bords  de  l'Hurotas,  à  l'ombre  des  lauriers  roses,  elle  voit 
accourir  vers  elle  un  cjgne  aux  ailes  lumineuses  et  frémis- 
sanles,  au  col  onduleux  et  légèrement  doré,  A  l'aîil  olympien, 
fier  et  passionné. 

Surprise  et  troublée,    Léda  rougit  et  avance  la  main    pour 
repousser  l'oiseau    di\in    dont  elle    ne    omprentt   pas  encoi  ■ 
l'amoureuse  ardeur.    Mais  tandis   que  la  lille    de   Theslius  ii' 
pouvant  fuir,  cherche  du  moins  à  se  défendre,  le  dieu  caché  .-< 
fait  suppliant,    lui  ([ui    pourrait    conmiander,  «  l    lixant  sur  1 1 
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beaulé  iiui  !u  captive  un  doux  regard  d'amour,  change  la 
cliasle  déleriuinalion  de  l'épouse  de  Tjndare  en  un  conscnle- 
nienl  involonlaire,  à  p-inc  exprimé  par  l'allilude  inccrlainc  de 
la  main  de  celle  que  Jupiler  veut  séduire. 

I.a  composition  de  celle  scène  mythologique  exigeait  doue 
les  précautions  les  plus  délicates,  car,  tout  en  lui  laissant  sa 
parure  de  fraîcheur  et  de  tendresse,  il  fallait  cependant  rassu- 
rer le  speelaleur,  et  prouver  que  l'art  est  un  langage  divin  qui 
peut  tout  épurer. 

La  philippique  de  AI.  Galimard  se  termine  par  une 
assez  plate  ironie.  <  Je  veux,  en  terminant,  dit-il, 
remercier  .M.M.  les  membres  du  Jury  de  n'avoir 
point  ordonné  la  conliscation  ou  la  lacération  de 
mes  travaux....  Grâce  à  cette  modération,  etc.  »  Un 
autre  passage  nous  apprend  qu'il  connaît  de  vieille 
date  le  douloureux  martyrologe  des  artistes.  — 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  peindre  des  sujets  reli- 
gieux, on  s'habitue  à  la  persécution.  Si  M.  Gali- 
mard eût  pu  se  faire  conduire  chez  lui  par  quatre 
fusiliers,  son  triomphe  eût  été  complet. 

[Du  22  Août.]  =^  Séjour  de  Lorraine  —  Les  se- 
crets de  la  beauté  du  insage  et  du  corps,  traité  com- 
plet d'hygiène.,  dephysiognomie  et  d'embellissement. 
(Chez  l'auteur,  in-12.) 

M.  Séjour  de  Lorraine  cite  en  débutant  Marie 
des  Ursins,  et  sa  citation  est  en  quelque  sorte  une 
profession  de  foi  :  «  L'objet  constant  des  désirs  de 
la  femme  est  la  beauté,  et  ce  désir  est  d'autant 
plus  vif  qu'il  est  plus  dissimulé  ;  c'est  donc  lui  ren- 
dre service  que  de  lui  offrir  un  conseil  qu'elle  peut 
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consulter  sans  témoin.   »  Du  reste  \k  ne  se  borne 
pas  sa  lâche,  et  la  beauté  n'est  pas  son  seul  but  : 

Nous  ne  craignons  pas,  ilil-il  dans  sa  préface,  le  reproche 
que  l'on  pcul  nous  faire  d'offrir  aux  appuis  secrt'-lcinenl  efneurés, 
I  les  secrets  ocnlles  qui  doivent  les  réparer. 

Combien  d'exemples  de  jeunes   personnes  trompées  par  un 

auiour    de   bonne  foi  !    Kaul-il   les  condamner  au    célibat,  ou 

faut-il  qu'elles  appellcnl  à  une  triste  confidence  celui  dont  elles 

:  désirent  partager  les  deslins,  et  qui,  même  avec  de  la  pbilo- 

/  Sophie,  doit  à  nos  préjugés  de  rompre  tout  projet  d'union  après 

de  tels  aveux  ? 

Non,  qu'en  secret,  v{  sans  autre  confident  que  notre  livre, 
(      son  ami,  la  pauvre  enfant  répare  ses  pertes,  recouvre  sa  tran- 
I    qnillité  privée  et  la  publique  estime. 

Combien  d'iiyménées  seraient  plus  heureux,  ;\  ((ui  il  n'a 
,  manqué  pour  l'élre  que  les  secrets  que  nous  publions  1  Com- 
'  bien  de  célibats  forcés  eussent  cessé  par  les  instructions  réu- 
!.    nies  dans  ces  feuilles  ? 

Dira-t-on  que  c'est  offrir  :iii  \ice  nu  niujcii  de  se  eaclier 
r'n  errai;ant  les  traces  de  ses  désordres  ? 

Kb  !  l'on  pense  bien  à  l'art,  quand  oubliant  les  lois  de  la 
siieiélé  on  s'abandonne  au  vœu  de  la  nature  ;  non,  la  fille 
honnête  restera  telle,  malgré  les  ressources  que  nous  lui  pré- 
sentons, et  nous  les  offrons  d'ailleurs  à  la  victime  de  la  séduc- 
tion et  à  la  mère  qui  veut  conserver  l'amour  de  son  époux. 

Voilà  de  la  pliilantlnopie,  iicoup  sur  on  ne  pcul 
plus  méritoire.  A  la  suite  de  celle  préface  alTriolanle 
se  trouvent  des  insiructions  générales  sur  la  hcautc, 
l'hygiène,  la  i)hysiognoniie,  les  bains,  lembon- 
point,  la  maigreur,  le  visage,  le  teint,  les  cheveux, 
le  fronl,  les  sourcils,  les  yeux,  les  cils,  les  oreilles, 
le  nez,  les  lèvres,  les  dents,  les  gencives,  la  bou- 
che, la  barbe,  le  cou,  les  aisselles,  les  seins,  certains 
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organes,  les  bras,  les  mains,  les  ongles. ,  etc. ,  etc. , 
le  tout  entrelardé  de  secrets  au  nombre  de  119, 
parmi  lesquels  nous  remarquerons  :  le  secret  pour 
diminuer  l'embonpoint  et  celui  pour  dissiper  la 
maigreur;  le  secret  pour  rajeunir  le  visage,  le  se- 
cret des  sultanes  pour  blanchir  la  peau  du  visage, 
l'adoucir  et  obtenir  un  teint  de  lait,  le  secret  pour 
décerner  les  yeux,  le  secret  pour  augmenter  la  fi- 
nesse de  l'ouïe  (  il  s'agit  de  se  laver  les  oreilles), 
le  secret  pour  préparer  le  sirop   des  chanteurs, 
pour  prévenir  et  faire  passer  tout  enrouement  et 
rendre  la  voix  nette,  vibrante  et  sonore  ;  le  secret 
pour  blanchir  les  seins  et  la  poitrine.  Nous  passerons 
et  pour  cause  sous  silence  les  secrets  83  jusqu'au 
secret  89  inclusivement  ;  du  reste  cette  noraencla- 
lure  doit  suffir  amplement  pour  faire  juger  du  livre 
de  M.  Séjour  de  Lorraine. 

[Du  23  Août.]  =  Gymnase.  Hier,  première  re- 
présentation de  Un  poète  inconnu,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  de  M.  Félix  Peillon  —  Episode  de  la 
jeunesse  de  Racine.  C'est  l'histoire  d'une  de  ses 
premières  pièces,  l'ode  intitulée  :  la  Ntjmphe  de  la 
Seine —  Peu  d'intérêt.  Succès  d'estime. 

[Du  Drr.]  —  Anos  concitoyens,  Nancy.  Imp.  Hin- 
zelin,  in  8°.  —  Protestation  curieuse  à  propos  de  cré- 
tinisrae.  La  ville  de  Rosières  aux  Salines  veut  bien 
avoir  eu  des  crétins  autrefois,  mais  elle  croit  fer- 
mement n'en  plus  avoir  aujourd'hui.  Aussi  les  rap- 
poits  médicaux,  les  sollicitudes  ofTicielles  ne  font- 
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ils  qu'irriter  la  bile  de  ses  habilanls.  Us  lienncnl 
avant  tout  à  faire  savoir  qu'ils  ne  sont  pas  si  cré- 
tins qu'on  veut  bien  le  dire.  C'est  ce  qui  nous  vaut 
aujourd'iiui  la  reproduction  d'une  longue  polé- 
mique entre  ['Impartial  de  Nancy  et  .MM.  A.  Per- 
rot  et  X.  Maire,  membres  de  l'Université,  notables 
de  Rosières.  Ces  Messieurs  résument  ainsi  leurs 
griefs. 

«  Nous  sommes  intimement  convaincus  des  ex- 
cellentes intentions  de  tous  ceux  qui  se  sont  si  bé- 
névolement occupés  du  crétinisnie  en  général,  et 
de 'Rosières  en  particulier.  En  en\isageant  le  passe 
de  cette  commune,  quelque  peu  le  présent  et  nul- 
lement l'avenir,  on  est  p;n-venu  à  se  formuler  l'idée 
qu'elle  était  un  foyer  d'idiots;  twi  a  formulé  celle 
idée  par  écrit,  et  Rosières  s'est  trouvé  par  là  lési' 
dans  ses  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus  précieux. 
«  Placée,  comme  tout  le  monde  l'avoue,  dans  un 
site  délicieux,  avec  une  station  de  chemin  de  fer, 
cette  ville  devait  voir  des  étrangers  se  fixer  dans 
son  sein  ;  mais  celle  malencontreuse  pensée  de  se 
trouver  dans  un  lieu  infecté  d'une  telle  pestilence, 
éloigne  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  laisser  sé- 
duire i)ar  celte  apparence  trompeuse.  Nous  ajoute- 
rons que  l'établissement  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes  devient  plus  dinicilc,  |)ar  suite  de  cette  mé- 
disance que  nous  ne  qualifions  pas  autrement.  .  .  . 
a  Comme  la  logique  des  faits  est  la  plus  irréiu- 
labhî  de  loulc^s,  nous   n'en  citerons  qu'un  seul  : 
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sans  paiiei'  des  habitants  de  Rosières  qui  occupent 
des  positions  distinguées  dans  l'armée,  les  admi- 
nistrations et  la  magistrature,  nous  comptons  au- 
jourd'hui, dans  la  nouvelle  génération,  seize  ba- 
cheliers ès-lettres,  tous  nés  dans  cette  commune  ; 
ce  n'est  pas  trop  mal,  ce  nous  semble  pour  un  pa- 
reil nid  de  crétins,  etc. ,  etc.  » 

=  Dans  le  cimetière  d'un  charmant  village  de 
bains  de  mer,  à  mi-chemin  du  Havre  à,  Fécamp, 
dans  la  commune  d'E***t,  on  trouve  plusieurs  fois 
reproduite  l'inscription  suivante  : 

Ici 
Repose 
le  corps 

de 

Dors,  pauvrr  F...,  iliirs  au  sein  de  la  vie 
éternelle. 

Dors 

mon  ange, 

pour  le 

pleurer  tu 

mère  veille 

cl  ors 

mort. 

Dans  le  même  cimetière,  Icmotiei-  est  écrit  de  la 
manière  la  plus  fantastique  ;  on  voit  en  effet  c'e^  pa- 
rents —  ses  endormi  au  lieu  de  s'est  endormie  — 
c'est  amis  le  pleurenl.  — 11  y  a  même  une  croix  sur 
laquelle  on  avait  mis,  c'est  endormi,  mais  un  puriste 
a coriigé  pour  mettre  ces  endormi  au  lieu  de  s'est 
endormi. 
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[Du  2'4  Août.]  = 

Ta  prière  csl  limpide,  cl  la  rime  csl  mouillée, 

La  science  cl  les  Irails,  ma  mrre,  oh!  j'aJore, 

Ta  voix  el  raiguillon,  qui  lous  les  jours  décore. 

Ton  ouvrage  élu  csl  la  plaine  émaillée  ; 

Adiniraiil  l'immerlel,  quand  an  riel  Ion  élan 

Plaça,  près  du  grand  Dieu  ce  lumineux  brillanl. 

Merci,  oh  !  Ion  amour,  reluira  dans  les  cieux 

Sous  l'odeur  d'un  lilleul,  Icndrc  amour  près  des  juslcs, 

.l'ai  pilié  des  grands  maux  que  m'onl  donné  les  bn?les, 

Voyanl  Ion  cœur  si  grand,  si  noble  el  glorieux. 

Ceci  est  extrait  d'un  nouvel  opuculede  M'""  So- 
phie Triaire,  poëte  breveté  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs.  Celle  nouvelle  production 
de  la  lyre  méconnue  a  pour  litre  Révélations  de  l'an- 
née des  quatre  événements  viiracnleux ,  17*  recueil. 
On  y  trouve  outre  une  lettre  en  prose  et  diverses 
poésies,  un  morceau  intitulé  Souvenir  de  l'etifance 
(alphabétique)  [sic]  dont  les  vers  commencent  par 
les  lettres  de  l'alphabet.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir le  reproduire  ici  à  cause  de  son  étendue. 

[  Du  DIT.]  =  Alexandre  Dumas.  —  La  der- 
nière aiinée  de  Marie  Dorval.  (Librairie  Nouvelle,  un 
petit  in-18).  C'est  la  réunion  d'un  certain  nombre 
d'articles  parus  dans  le  Mousquetaire  et  réunis  en 
volume  pour  être  vendus  pour  le  tombeau  de  Dorval. 
Certes  c'est  \h  une  bonne  œuvre,  et  de  plus  le 
livre  de  M.  Dumas  est  intéressant  et  bien  fait  ;  mal- 
heureusement on  retrouve  l<i  comme  toujours 
l'infalualion  personnelle  el  le  style  à  ricochet  qui 
caractérise  l'illustre  roinanciei'. 
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■  A  r';"lii-  il'anjoiinJ'l,!,!,  ,lii-il  eu  cnVl,  seront  déposés 
chez  MM.  Jaccolct  cl  Boindilliat,  à  la  Librairie  Neuville,  nu 
<-oin  du  boulevard  cl  de  la  rue  de  Grammom,  les  onze  arliclcs 
que  vous  venez  de  lire. 

Il  y  a  des  amateurs  d'autographes  si  fous,  el  des  cœurs  si 
bons,  qu'ils  sont  capables  de  donner  1 0  francs  de  chaque  cha- 
pitre séparé,  ou  même  1 1  o  francs  du  tout. 

Qu'ils  les  donnent,  la  souscription  en  ira  plus  vile.  » 
Nous    croyons  que   .M.  A,    Dumas   est    dans  le  vrai,  mais 
était-ce  bien  à  lui  de  le  dire. 

[Du  25  AoDT.]=:  Les  bureaux  de  la  préfecture 
de  ***  viennent  d'être  mis  en  émoi  par  la  naïveté 
d'un  maire  de  village  auquel  on  avait  adressé  un 
tableau  statistique  avec  des  entêtes  imprimés  ;  il  s'a- 
gissait de  remplir  les  blancs.  Dans  la  partie  relative 
au  service  médical  figurait  une  colonne  Crétins.  No- 
tre maire  peu  ferré  sur  les  subtilités  de  la  langue, 
et  de  plus  ignorant  sans  doute  ce  que  signifiait 
ce  mot  avait  lu  Chrétiens  et  répondit  en  consé- 
quence :  «  Nous  le  sommes  tous,  k  l'exception  de 
deux  Juifs.  » 

=  On  peut  rapprocher  de  cette  anecdote  Tins- 
cription  suivante  ;  qui  se  prélasse  orgueilleusement 
sui'  le  porche  de  l'abbaye  de  Fécamp  :  (i  Défense  de 
s'arrêter  contre  cette  église  pour  aucun  besoin  sous 
peine  d'amande.  Défense  de  faire  aucunes  immon- 
dices contre  cette  église  sous  peine  d'amande.  Les 
pères  et  mères  en  seront  responsables,  n 
Voilà  certes  une  lourde  responsabilité. 

[Du  2G  Août].  =Lénora  —  Ballade- cantate 
mitée  de  Burger,  par  P.-A.  Vieillard.  —  Quand 
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on  n'a  pas  de  talent,  on  ne  devrait  pas  toudior  à 
des  chefs-d'œuvre  pour  les  chùtrer  de  manière  b. 
les  rendre  méconnaissables  et  profondément  insi- 
pides. M.  Vieillard  n'a  pas  fait  autre  chose. 

=  Deux  publications  féminines  : 
Brin  d'herbe,  épisode  du  printemps,  par  M"'"  Dcl- 
cambre  (in-18),  et  les  Malheurs  d'une  rose  et  la 
mort  d'un  papillon ,  par  M"'"  Clémence  Badère 
(Dentu,  in-18).  La  première,  mieux  imprimée  que 
la  seconde,  n'a  que  ce  seul  mérite  ;  c'est  une  dis- 
sertation creuse,  sans  but  et  sans  idée,  avec  une 
recherche  de  forme  assez  fatigante;  la  seconde,  au 
contraire,  plus  simple  et  mieux  sentie,  contient  des 
passages  pleins  de  vie.  M""  Badire,  on  le  voit,  a 
vécu  avec  son  cœur,  elle  a  senti  et  rend  souvent 
avec  bonheur  les  sentiments  qu'elle  a  éprouvés. 

■=:.  Edmond  et  Jules  de  Concourt.  —  La  Pein- 
ture à  l'Exposition  de  1855  (Dentu,  in-18).  Théorie 
sans  consistance,  avec  quelques  vues  de  temps  en 
temps;  l'école  anglaise  est  assez  bien  appréciée. 
Somme  toute,  c'est  un  panégyrique  de  Decamps, 
en  style  peut-être  un  peu  trop  fantaisiste;  on  y  re- 
trouve le  romantisme  tel  quon  le  comprenait  il  y 
a  trente  ans,  et  cela  avec  un  dédain  trop  marqué 
pour  la  langue  et  la  grammaire. 

[Du  28  Août.]  =  Strasbourg  illustré  ou  Pa- 
norama de  Sirasbourfj  et  de  scsenvirotis,  par  Frcd. 
Piton.  (Strasbourg  in-/i',  2  vol.)  Bol  ouvrage,  con- 
tenant riiisloire  et  la  statistique  d'une  des  villes  les 
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plus  curiouses  do  Fi  ancp,  le  (ont  acconipasrné  d'es- 
lampeset  de  plans. 

=  La  foire  aux  vuniu's,par MM.  Thackermj 
îrad,  de  L'anglais,  par  G    Guiffretj.  (Hachette,  Bibl. 
des  chemins  de  fer.  )  Roman  fort  amusant  où  l'on  voit 
une  jeune  fdle  courir  après  un  mari,  parce  qu'elle 
pense,  comme  le  dit  le  traducteur  dans  sa  préface, 
qu'un  mari  équivaut  a  une  position  sociale,  que  c'est 
le  passeport  nécessaire  sans  lequel  aucune  femme 
ne  saurait  circuler  dans  le  monde  honnête.  Puis  après 
le  mariage  vient  ta  manière  de  s'en  servir...  Cette 
dernière  phrase  a  du  piquaht,  mais  elle  est  légère. 
=  «  Mila,  ou  le  dernier  Wigwara  des  Pawnies,  » 
épisode  d'un  voyage  en  Californie.  Ouvrage  inédit  ; 
par  Th.  Bonin  (à  Saint-Germain-du-Bois,  chez  l'au- 
teur, in-32.)  M.  Bonin  est  un  écrivain  encore  inexpé- 
rimenté, la  naïveté  de  ses  impressions  et  la  bonho- 
mie des  expressions  qu'il  emploie,  prête  un  certain 
piquant  à  cette  publication  qui,  du  reste,  fournùlle 
de  bonnes  intentions,  mais  n'a  pas  d'autre  mérite. 
[Du  29  Août  .]  =  îVous  avons  déjà  dit  un  mot 
du  dillërend  qui  s'est  élevé  entre  M.  Paul  Meurice 
l'auteur  de  Paris,  et  M.  Marc-Fournier,  directeur 
de  la  Porte -Saint-Martin.  Ce  différend  s'est  terminé 
par  un  procès  ;  AI.  Paul  Meurice  à  cause  des  modi- 
fications imposées  par  la  Censure,  refusait  de  si- 
gner son  œuvre.  M.  Marc-  Fournier  de  son  côté  pré- 
tendait qu'il  avait  été  convenu  seulement  que  le 
nom  de  l'auteur  ne  serait  pas  annoncé  h  la  fin  de  la 
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première  représeiilalion  ;  il  avail  dépensé  la  somme 
clé  180,000  fr.  pour  monter  la  pièce,  et  le  nom  de 
M.  Paul  Meurice  devait  augmenter  de  beaucoup  le 
succès,  il  entendait  le  conserver  sur  l'afliclie.  Le 
tribunal  a  donné  gain  de  cause  îiM.  Marc-Fournier. 

[Du  DIT.]  =:  Gaîlé.  Aujourd'hui,  première 
représentation  des  Gueux  de  Béranger,  pièce  en 
cinq  actes  de  MM.  Dupeuty  et  Moineaux.  —  Ces 
cinq  actes  sont  calqués  sur  les  cinq  couplets  de  la 
chanson  de  Déranger.  —  De  l'intérêt,  du  sentiment, 
de  l'esprit.  —  Succès. 

[Du  DIT.]  =  Folies-Nouvelles.  Aujourd'hui, 
première  représentation  de  Les  deux  Gilles, 
opère tie-bouiïe  de  M.  Mélesville  fils.  —  Fond 
un  peu  banal,  mais  de  charmants  détails.  —  Hervé 
est  comme  toujours  plein  de  verve  et  d'entrain. 

[Du  DIT.]  =  Sur  la  demandede  plusieurs  artis- 
tes, un  grand  nombre  de  tableaux  exposés  au  palais 
del'avenue  Monlaigneontélédéplacés.  Quelques  ar- 
tistes demandaient  cpie  leurs  toiles  fussent  posées 
plus  haut,  d'autres  qu'elles  fussent  accrochées  plus 
bas,  ceux-ci  voulaient  plus  de  jour,  ceux-là  en  vou- 
laient moins.  Chacun  —  chose  rare  en  pareil  cas  —  a 
été  satisfait,  et  tous  ces  changements  ont  été  cllec- 
lués  sans  que  l'exposition  ait  été  fermée  un  seul  jour. 

[Du  30  Août.]  =  Folies-Dramatiques.  Au- 
jourd'hui, première  représentation  du  Palais  de 
rimhisiric,  vaudeville  en  (rois  actes  de  MM.  Mau- 
rice  Alhoy   et  Couaillac.  —  Nous  avons  dit  assez 


à 


—  237  — 

•franchement  dans  le  dernier  numéro,  ce  que  nous 
pensions  du  nouveau  système  adopté  par  les  Folies  ; 
la  nouvelle  pièce  est  plus  mauvaise  encore  que  ses 
devancières,  en  ce  qu'elle  montre  des  prétentions  h 
l'esprit,  et  qu'elle  est  loin  de  les  justifier.  —  Quand 
donc  M.  Mourier  nous  rendra-t-il  les  joyeux  éclats 
de  rire  qui  faisaient  parfois  trembler  la  vieille 
salle? 

[Du  Dn.]=  La  Balticjue  par  Léouzon-Leduc. 
r.ibliolhèque  des  chemins  de  fer.)  Dans  ce  nouvel 
ouvrage,  M.  Léouzon-Leduc  a, prouvé  qu'il  savait 
aborder  même  les  sujets  les  plus  scabreux  et  les  trai- 
ter, grâce  à  son  esprit,  avec  une  pudeur  et  un  tact 
merveilleux  ;  du  reste  son  livre  est  amusant. 

=  Constantinople  et  la  Turquie,  tableau  histo- 
rique, pittoresque ,  statistique  et  moral  de  l'empire 
ottoman  par  Louis  Etiault  (Hachette,  in-12.)  Volume 
fort  iatéressant,  plein  de  mouvement  et  de  vie,  que 
le  nom  seul  de  son  auteur  recommande  déjà  très- 
suûisamment,  et  que  tout  le  monde  sera  enchanté 
d'avoir  lu. 

=  La  Syrie,  la  Palestine  et  la  Judée, Pèlerinage 
à  Jérusalem  et  aux  lieux  saints,  parR.  P.  Laoriy- 
hadji.  32"  édition.  (Balle  Lasalle,  in-12.)  Le  nombre 
des  éditions  est  une  garantie  plus  que  suflisante  de 
l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  publication  vraiment 
curieuse. 

[Du  31  Ao'uï.]  :=  Chaque  année.  M"*  Doche 
donne  à  la  province  quelques  représentations.  Mais, 
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comme  cela  arrive  toujours,  elle  est  plus  ou  moins 
bien  secondée,  et  les  malheureux  acteurs  qui  sont 
chargés  de  lui  donner  la  réplique,  ont  plus  de  bonne 
volonté  que  de  talent.  Ce  ne  sont  plus  la  chaleur 
entraînante  et  les  élans  fiévreusement  passionnés 
deFelcher,  Aussi,  que  d'impatiences,  que  de  répri- 
mandes dans  une  seule  répétition  de  la  Dame  aux 
Camélias. 

((  —  Ce  n'est  pasçà!  criait-elle,  un  jour  exaspé- 
rée, k  un  \rmand  timide  et  guindé,  du  thé.ltre  de 
Metz,  ce  n'est  pas  çk  du  tout  !  Vous  restez  là  comme 
un  Terme,  les  bras  pendants.  Mais  trémoussez-vous 
donc,  Monsieur,  prenez-moi  la  main,  prenez-moi 
la  taille,  prenez-moi  quelque  chos»'!...  enfin  prou- 
vez-moi que  vous  m'aimez  !  » 

[Du  31  AoiiT.]  =  Comédie-Française.  Au- 
jouid'liui,  première  représentation  du  Gâteau  des 
rcineSf  comédie  en  cinq  actes,  par  M.  Léon  Gozlan. 
—  Histoire  du  mariage  de  Louis  XV  qui,  après  avoir 
failli  épouser  une  infante  d'Espagne  et  mademoi- 
selle de  Vermandois,  épouse  pour  tout  de  bon  Ma- 
rie Leckzinska  que  son  père  venait  précisément  de 
promettre  au  jeune  comte  d'Kstrées  «[ui  en  était 
follement  amoureux.  --  Canevas  faible.  Des  détails 
charmants;  beaucoup  d'esprit,  d'originalité  et  de 
finesse  dans  le  dialogue. 

=  Tout  le  monde  connaît  l'illustre  Saint-G*** 
le  faiseur  d'opéra-comi((ues  j)ar  excellence,  l'homme 
libreiio,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  tout  le  monde 
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connaît  également  ses  prétentions  immodérées  à  la 
jeunesse. 

C'est  le  lype  du  vieux  jeune  homme,  pincé,  tiré, 
musqué,  enfin  du  précieux  d'autrefois.  Du  reste. 
Dieu  sait  ce  que  sa  toilette  lui  coûte  de  peines  et  de 
soucis  pour  airiver  h  un  résultat  qui  le  satisfasse; 
deux  heures  bieji  employées  ne  suffisent  pas  à  ce 
que  prétendent  les  mauvaises  langues  pour  ce  tra- 
vail gigantesque,  Tondit  même  qu'il  compose  facile- 
ment tout  un  opéra  pendant  que  son  valet  de  cham- 
bre le  bichonne  et  l'arrange. 

Son  ami  Halé\y  est  le  seul  homme  qui  ait  jamais 
été  admis  à  assister  à  cette  longue  mais  curieuse 
opération,  et  jamais  Ilalévy  n'a  rien  voulu  dire  à  ce 
sujet. 

Interrogé  souvent,  il  a  toujours  et  invariablement 
répondu  en  levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  : 

«  C'est  un  secret  qui  m'a  été  confié,  pour  rien 
au  monde  je  ne  le  révélerai,  car  ce  serait  trahir  l'a- 
mitié que  de  mettre  le  public  dans  une  pareille 
confidence.  » 

A  Torchestre  de  l'Opéra  les  joues  de  Saint-G*** 
ont  une  célébrité,  elles  sont  si  rondes,  si  pleines, 
si  appétissantes  que  le  bruit  court  généralement  que 
leur  possesseur  à  l'habitude  de  porter  des  boules  de 
liège  qui,  convenablement  placées  dans  sa  bouche, 
donnent  à  cette  partie  de  son  visage  ce  relief  re- 
marquable et  tant  admiré. 

Ceci  est  un  cancan  et  nous   n'y  ajoutons  que 


—  2/iO  — 

peu  de  foi,  mais  ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  que  l'il- 
lustre librettiste  n'a  plus  un  seul  cheveu,  et  que, 
pour  réparer  ce  désastre,  il  porte  perruque.  Cela 
est  fort  naturel  et  beaucoup  de  gens  en  font  autant,, 
mais  il  a  de  plus  la  prétention  d'en  imposer  au 
public  et  de  faire  admirer  sa  magnifique  chevelure  ; 
aussi  de  temps  en  temps,  tous  les  mois  environ,  le 
voit-on  passer  la  main  dans  ses  cheveux,  déclarant 
qu'il  sont  trop  longs  et  qu'il  va  les  faire  couper. 

En  elfet,  le  lendemain  St. -G***  a  les  cheveux 
com'ts  ;  puis  ils  grandissent  petit  à  petit, 'et  à  la  fin 
du  mois  ils  sont  de  nouveau  trop  longs. 

Le  mot  de  l'énigme,  c'est  que  St. -G***  a  trente 
et  une  perruques  de  diverses  longueurs,  échelon- 
nées jour  par  jour  et  simulant  pour  le  public  une 
chevelure  qui  grandit. 

Le  duc  de  B***  a  trouvé  un  procédé  bien  plus 
ingénieux  encore  pour  faire  croire  à  la  sienne. 
Tous  les  matins  il  fait  ouvrir  toutes  grandes  les  fe- 
nêtres de  son  cabinet  de  toilette,  s'assied  magistra- 
lement et  se  fait  friser  sa  perruque  sur  sa  tête  par 
son  valet  de  chambre,  le  tout  aux  yeux  éblouis  d'une 
foule  immense  qui  n'en  persiste  pas  moins  à  ne  pas 
croire  à  la  chevelure  de  l'illustre  duc. 

l'iair  liiulcs  ks  iiuKrcllcs,  les  Rédacteurs  : 
i.fiKi.DAN  i-AKr.iir,\.  —  j:norARi)  r.oF.i-p. 

Fari».  —  DbSoyf.  etBouoHBT.tmprimeurs,  2,  place  du  Pantlitfoii 
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[Du  !'■•  Septembre].   =:  La  position  d'amant 
de  cœur,  malgré  tous  les  avantages  qui   semblent 
s'y  rattacher,  n'est  pas  toujours  aussi  enviable  qu'elfe 
le  paraît  d'abord,  surtout  quand  on  est  dans  les 
bonnes  grâces  d'une  de  ces  dames  du  demi-monde. 
M.  D***,  futur  Esculape  qui  donne  les    plus 
belles  espérances,  était  dans  les  bonnes  grâces  d'une 
femme  richement  entretenue,  M'"'  D***  de  B***  la 
maîtresse  en  titre  du  marquis  de  S.  S***.  Cette 
dame  avait  maison  de  campagne  et  maison  de  ville, 
équipages  splendideset  nombreux  domestiques.  Un 
jour  qu'elle  était  avec  toute  sa  maison  à  sa  villa  de 
Saint-Germain,  elle  remit  sa  clef  à  D***  et  le  char- 
gea de  recevoir  en  son  absence  dans  son  apparte- 
ment de  Paris  un  meuble  nouveau  que  son  tapissier 
devait  lui  apporter.  Notre  galant  se  rendit  en  effet 
à  la  demeure  de  la  belle,  et  attendit  philosophique- 
ment le  négociant  annoncé.  Celui-ci  se  faisait  atten- 
dre, et  le  jeune  homme  commençait  à  s'impatienter, 
lorsqu'un  vigoureux  coup  de  sonnette  vint  dérider 
son  front  en  lui  annonçant  la  fin  de  sa  faction  for- 
cée. Il  se  lève,  il  court  k  -la  porte,  l'ouvre,  et  se 
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trouve  nez  à  nez  avec  un  monsieur  très-bien,  con- 
fortablement couvert  et  suftisannuent  conservé. 

«  M™'  D***  de  D***  ?  demande  ce  nouveau  per- 
sonnage. 

—  Elle  n'y  est  pas! 

—  Comment!  elle  n'y  est  pas? 

Et  l'inconnu  entre  sans  façon  dans  l'anticliambre. 
Fort  étonné  de  cette  brusque  irruption,  le  jeune  doc- 
teur ferme  la  porte,  se  place  devant  ce  bizarre  per- 
sonnage et  lui  dit  avec  un  ton  quelque  peu  hautain  : 

«  M'"*  D***  de  B***  n'y  est  pas,  j'ai  déjà  eu  Thon- 
neur  de  vous  le  dire.  Qu'est  -ce  qu'il  y  a  pour  votre 
service  ? 

—  Ah  !  c'est  dillérent.  Je  suis  M.  de  S.  S***  et 
je  suis  l'ami  de  M""  I)***  de  B***;  j'avais  pensé 
qu'elle  avait  donné  consigne  et  que  peut-être  l'or- 
dre n'était  pas  pour  moi.» 

■  En  disant  cela,  le  marquis  affectait  une  légère 
nuance  d'ironie. 

L'amant  de  cœur  qui,  comme  tous  les  hommes 
bien  ai)pris,  s'était  bien  gardé  de  connaître 
l'homme  qu'il  trompait,  changea  singulièrement  de 
ton  en  apprenant  à  qui  il  avait  h  faire  : 

«  C'est  différent,  monsieur,  mais  cette  dame  n'y 
est  réellement  pas,  elle  est  à  Saint-Germain,  dans 
sa  maison  de  cam|)agne  ;  elle  attendait  aujourd'hui 
son  lapissiiir  qui  devait  lui  apporter  un  meuble 
qu'elle  avait  commandé,  et  comme  elle  ne  pouvait 
pas  venir  b.  Paris,  elle  avait  ])rié  une  de  ses  amies 
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meuble  à  sa  place.  M- X***  s' étant  trouvée  indis- 
posée, n'a  pu  venir  et  m'a  chargé  de  me  rendre  ici 
et  de  m'acquilter  de  cette  commission. 

—  Ah!  très-bien,  monsieur,  je  vous  remercie  de 
cette  explication,  » 

Et  sur  ce  le  marquis  tourna  les  talons  et  descendit 
l'escalier. 

A  peine  fut-il  parti  que,  tirant  sa  montre  D***, 
se  fit  ce  raisonnement  : 

«  Il  est  2  h.  1/4;  tu  vas  prendre  le  train  du 
chemin  de  fer  qui  part  à  2  h.  1/2  pour  aller  ques- 
tionner ta  belle  à  Saint-Germain  ;  il  s'agit  d'arriver 
avant  toi  et  de  la  prévenir  qu'elle  a  une  amie  qui 
s'appelle  M'»^  X***,  et  qu'elle  ignore  qu'un  homme 
a  pu  se  trouver  chez  elle.  Pressons-nous  !  » 

Il  court  chez  un  papetier,  achète  une  feuille  de 
papier  à  lettre,  vole  au  chemin  de  fer  et  grimpe  sur 
une  impériale;  là  il  griffonne  la  relation  de  ce  qui 
s'est  passé,  et  courant  de  wagon  en  wagon,  arrive 
sur  le  premier  contre  la  machine.  A  peine  le  con- 
voi est-il  arrêté  qu'il  saule  en  bas,  escalade  les  es- 
caliers quatre  à  quatre,  racroche  un  gamin  et  lui 
donne  l'ordre  déporter  immédiatement  cette  lettre 
à  son  adresse. 

(i  Si  tu  es  de  retour  à  ce  café  avant  cinq  minutes , 
ily  avingt  sous  pour  toi.  «Le  gamin  ne  se  le  fait  pas 
dire  deux  fois,  il  se  sauve,  et  ([ueiques  secondes 
après  D***  t  a  la  satisfaction  de  voir  déboucher 
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l'interrogatoire  de  rinfidèle  :  mais  peu  lui  importe, 
le  gamin  revient  àéjk  et  le  tour  est  joué. 

Que  si  vous  désirez  savoir  ce  qui  s'est  passé  en- 
suite, je  vous  dirai  que  le  marquis  est  allé  chez 
jyjme  j)***  Je  B***,  qu'il  est  arrivé  au  moment  où 
la  belle  venait  de  faire  disparaître  le  message,  qu'il 
a  feint  l'indin'érence,  qu'il  a  parlé  de  la  pluie  et  du 
beau  temps  et  qu'enfin  il  a  demandé  de  l'air  le  plus 
naturel  du  monde. 

«  Mais,  k  propos,  où  donc  est  votre  clef? 

—  Quelle  clef? 

—  Mais  la  clef  de  votre  appartement  de  Paris. 

—  Nulle  part.  Ah!  si,  je  l'ai  prêtée  b.  mon 
amie  X***,  pour  qu'elle  reçoive  mon  tapissier. 

—  Tiens,  vous  ne  m'aviez  jamais  parlé  de  votre 
amie  X***,  qui  est-ce  donc  que  cette  dame? 

—  C'est  une  ancienne  amie  de  pension,  qui  a 
longtemps  habité  la  province  et  qui  est  récemment 
revenue  à  Paris. 

—  Eh  bien,  ma  chère,  figurez-vous  que  je  viens 
de  chez  vous,  que  j'y  ai  trouvé  un  jeune  homme,  et 
que  je  vous  ai  soupçonnée. 

—  Oh!  le  monstre! 

—  Oh  !  maintenant,  je  vous  crois,  etc.  » 

Tout  le  monde  fut  enchanté,  M.  le  marquis  d'en 
être  quitte  pour  la  peur,  M'"«  1).  de  B***  d'avoir 
fait  poser  son  manjuis",  et  de  plus,  de  se  venger  de 
sessoupçonsen  lui  faisant  acheter  le  pardon  qu'exi-  ' 
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geaient  des  soupçons  aussi  injurieux,  par  un  ca- 
deau, et  enfm,  le  jeune  docieur,  qui  ne  tenait  pas 
du  tout  à  voir  S. S.***  se  fàciier,  et  la  belle  lui  re- 
tomber sur  les  bras. 

[Du  V  Septembre.]  =.-  Variétés.  Aujourd'hui 
première  représ,  de  Le  Théâtre  des  zouaves,  à-pro- 
pos vaudeville  en  un   acte,  de  MM.  Corraon   et 
Tiraugé.  —  Tribulations  du  zouave  Ben-Amour, 
blessé  dans  sa  vivacité  artistique  par  les  prétentions 
de  Bigorneau,  ex-premier  rôle  du  grand  théâtre  de 
Pontoise.  —  La  scène  se  passe  nécessairement  de- 
vant Sébastopol.  -Beaucoup  de  gaité  et  d'entrain. 
[DuDiT.l  =  Théâtre-Lyrique.  Aujourd'hui  ré- 
ouverture, avec  Jaguarita  et  La  Sirène. 

[Du  1  Septembre.]  =:6iBMrres  de  Roger  de  CoL- 
lerye  avec  une  préface  et  des  notes  par  M.  Gh.  d'Hé- 
ricault.  (Jannet  in-18.)  Bonne  édition  d'un  des  poè- 
tes les  plus  originaux  delà  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Il  s'est  donné  lui-même  le  nom  de 
Bon  Temps,  et  certaines  de  ses  poésies  justifient 
cette  prétpntion  :  dans  quelques  autres  perce,  au 
contraire,  un  peu  de  cette  tristesse  inhérente  aux 
satiriques,  et  Collerje  maniait  fort  bien  l'ironie. 
M.  d'Héricault  nous  a  rendu  là  un  poète,  et  M.  Jan- 
net nous  a  donné  une  belle  édition. 

[Du  orr.]  =.\ous  extrayons  du  dernier  numéro 
de  VAthenœum  français  le  passage  suivant,  qui  nous 
a  paru  de  nature  à  piquer  l'attention  de  nos  lec- 
teurs. 
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Une  revue  américaine,  The  Crayon,  deslinée  exclusivement 
;uix  questions  d'art  eonliciil  dans  son  dernier  numéro,  à  la 
place  d'un  article  de  fond,  la  déclaration  suivante  :  «  Nous 
omettrons  les  articles  de  fond  jusqu'à  ce  que  les  chaleurs 
soient  passées  et  que  l'état  de  ralmosphère  nous  ail  rendu  la 
possibilité  d'exercer  régulièrement  nos  facultés  intellectuelles. 
Nous  donnerons  à  nos  lecteurs  plus  de  lectures  légères,  telles 
qu'elles  conviennent  à  la  saison.  Dans  l'ardente  fournaise  où 
nous  vivons  dans  cette  ville,  il  est  souvent  impossible  de  se 
livrer  d'une  manière  suivie  à  un  Iravail  sérieux,  et  nous  pré- 
sumons qu'il  est  aussi  difficile  aux  lecteurs,  dans  les  mêmes 
conditions,  de  comprendre  et  d'apprécier  un  semblable  travail.» 

[Du  DIT.]  =  Nous  avons  sous  les  yeux  deux 
catalogues.  Le  premier  est  intitulé  :  Ènumèratim 
succincte  des  objets  d'art  et  de  curiosité  classés  par- 
tie dans  mon  musée,  partie  dans  mon  cabinet,  les  li- 
vres non  compris,  et  au  mot  musée  se  trouve  une 
note  ainsi  conçue  : 

((  Musée  !  !  !  »  C'est  ainsi  que  les  visiteurs  ont 
qualifié  mon  modeste  salon  à  première  vue.  Le  nom 
lui  en  est  resté.  Si  c'est  une  forfanterie,  je  n'y  suis 
pour  rien.  » 

Le  second  catalogue  porte  le  titre  de  Description 
des  manuscrits,  etc.  (tirée  îi  12  exemplaires  numé- 
rotés) et  en  marge  : 

Supplément  ii  ma  Biblioilicque  Roueiinaise.  Et  au 
mot  Rouemiaise  une  note  :  «  La  bibliothèque  com- 
posée par  C.  L.***  pour  son  usage  personnel, 
moyennant  trente  années  de  recherches,  de  bonnes 
fortunes  et  de  folies,  et  dont  la  ville  de  Rouen  ac- 
quit la  pleine  propriété  en  1840.  » 
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Comme  on  le  voit,  le  moi  joue  un  grand  rôle  dans 
les  catalogues  de  Ï\I.  C.  L***,  qui  a  eu  la  modestie 
de  ne  mettre  que  ses  iniliales.  Il  aurait  bien  dû,  au 
moins,  placer  dans  sa  collection  le  manuscrit  auto- 
graphe de  ses  deux  catalogues  ;  c'eût  été  là  une 
pièce  rare. 

[Du  DIT.]  =  Léqendes  célestes,  par  Alf.  Des 
Essarls.  (A.  Leclero,  in-12.)  Ce  volume,  qui  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  des  familles,  est  pourtant 
supérieur  à  la  plupart  des  publications  de  ce  genre. 
On  y  trouve  des  chroniques  de  saints,  de  martyrs 
et  de  confesseurs,  mais  joliment  écrites  et  assez 
agréablement  agencées. 

[Du  DIT.  ]  =  Elisabeth  et  Henri  IV.  — 
lo95  —  1598  —  par  M.  Prévost  Paradol  (Durand 
in-S".)  Bonne  étude  sur  une  des  époques  historiques 
les  plus  curieuses.  C'est  un  éclaircissement  fort 
détaillé  de  l'ambassade  de  Hurauli  de  Maisse  en 
Angleterre  au  sujet  de  la  paix  de  Vervins. 

=  Enfin  nous  terminerons  la  nomenclature 
des  ouvrages  d'histoire  parus  ces  jours  derniers  par 
et.  II  du  Catalogue  de  l'Histoire  de  France  [Bi- 
bliothèque impériale]  (Didot,  in-'',°),  magnitique 
volume  dont  l'inconlestable  nlililé  est  évidente  à 
tous  les  yeux.  Espérons  que  bientôt  s'achèvera  ce 
gigantesque  monument,  commencé  depuis  si  long- 
emps,  et  attendu  de  tous  depuis  plus  longtemps 
jncore. 

[Du  3  Septembue.]  =  Toutes  les  fois  qu'un 
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liomnie  fait  une  découverte  nouvelfe,  surtout  si 
celle  découverle  peut  être  utile  h  son  pays,  il  est 
bon  de  l'encourager  et  de  donner  h  son  procédé  le 
plus  de  publicité  possible.  C'est  ce  que  nous  ferons 
aujourd'hui  en  donnant  un  extrait  de  la  brochure 
de  M.  Sarlat,  capitaine  en  retraite,  intitulée  : 
Moyen  proposé  pour  prendre  SébastopoL  Nous  pen- 
sons que  M.  Sarlat  ne  nous  en  voudra  pas. 

Je  propose,  dil-il,  de  prendre  Sébaslopol  sans  coup  férir  el 
presque  sans  perle  d'iiommes.  Ce  moyen  consiste  en  ceci  : 

Diriger  x^ers  les  fortificatiotis  de  S^hastopol,  ù  partir  des 
points  jugés  les  plus  conveiMhles,  des  jetées  en  terre,  montunt 
toujours  comme  une  cote  aussi  rapide  que  possible,  pour  aller 
les  dominer  et  les  détruire  en  laissant  tomlter  sur  elles  une 
aralanclw  de  terre. 

Tel  esl  le  11105  en  'I"«'  J'"  Propose  pour  prendre  Sébaslopol 
sans  coup  férir  el  presque  sans  perle  d'hommes,  U  esl  simple, 
possible  el  facilcmcnl  exéculnble.  Nulle  force,,  si  ce  n'csl  rcllo 
qui  parviendrai!  i  nous  expulser  de  la  Crimée,  ne  pourrait 
eniptHlier  celle  jelée  d'avancer. 

Je  déclare  que,  quoique  propogajil  moi-même  ce  moyen, 
j'en  ai  liorreur  el  le  rejclle.  On  peul  sans  doule  s'en  servir, 
mais  je  me  reprocJie  d'apprendre  aux  bommes  le  moyen  d'em- 
ployer, pour  se  nuire  il  se  ballre,  la  terre,  celte  enveloppe 
de  noire  mère  ebéric  qui,  malgré  ses  souffrances,  dont  imus 
sommes  l'aulcur,  fail  encore,  chaque  année,  dans  l'espoir  cir 
nous  plaire  el  nous  donner  l'abondance,  tous  ses  efTorls  pour 
se  parer  de  fleurs,  de  fruits  el  de  riches  moissons. 

[Du  DIT.]  =  Parmi  les  naïvetés  municipales,  , 
nous  en  citerons  une  qui  ne  manque  pas  d'un  cer-  i 
tain  rhanne;  sur  un  poteau  indicateur  d'une  des 
routes  de  l'un  de  nos  départements  du  nord,  on 
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lisait,  il  y  a  quelque  temps  encore,  rindication  sui- 
vante  : 

Route  de  Bergues 

Et  au-dessous,  était  écrit  :  les  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire  n'ont  qu'à  prendre  tout  droit. 

Et  on  dit  que  le  naturel  et  la  naïveté  ont  quitté 
ce  monde  pour  faire  place  à  l'afféterie  et  au  genre 
maniéré  ! 

[Du  /,  Septembre.]  =  Le  Père  Ventura  vient 
de  publier  un  ouvrage  sur  la  Femme  catholique, 
dont  nous  extrayons  textuellement  le  paragi-aplie 
intitulé  Toilette  de  la  Femme  catholique  : 

"  Pour  la  femme  chrélienne,  la  parure  la  plus  magnifique, 
la  plus  splcndide  et   la  plus  éblouissante  de  charme  el  de  ri- 
cJicsse,  consiste  en  ceci  :    la  robe  de   la   grùce  sanctifiante,  la 
ceinture   de    la   chasteté,  les   rubans  de    la    morlif.calion,    la 
Chaussure  de  rimitation  de  Jésus-Christ,  l'anneau  de  la  fidélité 
au  devoir,  les  bracelets  de  la  soumission,  le  collier  de  la  pa- 
tience, le  camée  de  l'amour  de  la  croix,  le  bouquet  de  la  fer- 
veur, le  diadème    de  la  sagesse,    les   roses    de  la    pudeur    le 
fard  de  la  modestie,  les  parfums  des  bons  exemples,  les  pier- 
reries du  mérite  des  saintes  œuvres,  Vamplcurdvi  dévouemenl, 
la  samte  fierté  de  la  foi,  l'air  assuré  de  l'espérance  et  l'or  de 
la  charité,  » 

Décidément  la  religion  est  morte  en  France  ;  car, 
à  notre  grand  regret,  nous  n'avons  pas  encore  ren- 
contré une  seule  femme  se  promenant  avec  ce  cos- 
;ume  splendide,  mais  léger  pourtant,  il  faut  en  con- 
venir. 

[Du   5   Septembre.]  =   Folies-Dramatiques, 
aujourd'hui,  première  représentation  de  Aide- toi. 
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le  ciel  t'aidera,  vaudeville  en  un  acte  de  M.  Ho- 
noré. —  Ce  petit  proverbe  est,  sans  contredit,  la 
meilleure  pièce  que  les  Folies  nous  aient  donnée 
depuis  longtemps.  H  y  a  quelques  scènes  fort  ron- 
dement mené(;s.  Quant  au  caractère  de  Gélesline. 
M.  Honoré  s'est  trompé  de  cent  ans  au  moins. 

[Du  6  Septf.mbre.]  ==  On  nous  a  accusé  d'être 
un  peu  ti'op  léger,  et  nous  avons  résolu  de  donner 
satisfaction  à  ceux  de  nos  lecteurs  et  de  nos  abonnés 
qui  préfèrent  le  sérieux  k  l'agréable  et  qui  fom 
passer  l'utile  avant  l'amusant.    Nous  donnons  ici 
un  assez  long  extrait  des  comptes-rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (n°  10,  3  septembre  1855),  el 
nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  l'étendue  de 
cette  citation  en  faveur  de  l'importance  du  sujei 
et  du  mérite  scientifique  incontestable  de  l'auteur. 
Il  s'agit  de  M.  Thénard  et  des  punaises.  M.  Thé 
nard  a  déclaré  la  guerre,  mais  une  guerre  acharnée, 
implacable,  une  guerre  à  mort  à  cet  animal  incom- 
mode. Jamais  l'orateur  ne  s'était  élevé  si  haut,  el 
son  discours  est  un  morceau  de  la  plus  grande  élo- 
quence. On  y  trouve  une  chaleur,  une  conviction 
inusitée  chez  les  savants,  et  des  elfets  de  style  réel- 
lement merveilleux.  Mais  laissons  parler  l'illuslre 
membre  de  l'Académie  des  sciences  : 

gnchiucs  savants  auxquels  jo  serais  presiiuc  leiilé  île  nu 
joindre,  si  je  n't^lais  l'a\ileur  de  celle  noie,  penseronl  peiil-èh . 
(]iie  11-  s  iji'l  un  peu  snranné  que  je  iraile  cl  la  forme  son 
laquelle  je  le  |)résenle  ne  sonl  guère  dignes  d'une  lecîure   S(- 
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rieuse  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  :  mais  ce  qui  me 
rassure,  c'est  que  ceux  qui  auront  subi  la  morsure  de  la  pu- 
naise, et  ils  sont  en  grand  nombre,  le  trouveront,  au  con- 
traire, assez  piquant  pour  mériter,  un  instant  du  moins  l'at- 
tention de  celte  docte  assemblée,  et  qu'ils  voudront  bie'n  me 
savoir  gré  du  vif  désir  que  j'ai  d'assurer  leur  repos  en  leur 
épargnant  d'ansieuses  souffrances. 
J'entre  en  mil  ère. 

Jusqu'en  iSii,mes  nuits  <i^étaient  écoulées  sans  avoir 
jamais  été  tourmenté  par  cet  horrible  insecte,  qui  non  seule- 
ment nous  fait  de  douloureuses  piqûres,  mais  qui,  écrasé  sous 
les  doigts,  répand  une  odeur  si  infecte,  que  nous  regrettons 
presque  de  lui  avoir  donné  la  mort. 

A  cette  époque  j'habitais  le  Collège  de  France  ,  j'avais  quitté 
le  premier  pour  monter  au  second,  et  prendre  l'appartement 
qu  occupe  aujourd'hui  notre  honorable   Présidenl. 

Pendant  quelque  temps,   mon  sommeil  ne  fut  "pas  troublé  • 
mais  quand  les  chaleurs  arrivèrent,  l'ennemi  vint  m'aliaquer! 
J'eus  recours  aux  moyens  ordinaires  po>ir  m'en  débarrasser  ■ 
J  employai  les   claies  qu'on  battait  chaque  malin.    Vaine  pré- 
caution !  il  pullulait  de  plus  en  plus. 

Alors  j'éloignai  du  mur  le  lit  bien  visité,  bien  nettoyé  •  el 
Je  fls  mettre  au  milieu  de  la  chambre  :  soins  inutiles  ;  j'étais 
toujours  victime. 

Des  amis,    en    qui  j'avais    conOance,    me    consPillèrenl  de 
laisser  brûler  la  lampe  :  au  lieu  d'une  j'en  allumai  deux.  L'in- 
secte,  disaient-ils,  redoute    la  vive   lumière  ;  il  ne  sortira  pas 
de  sa  retraite,  et  vous  dormirez  tranquille  .  il  n'en  fut  rien 
^  Une  idée,  que  je  croyais  excellente,  se  présenta  à  mon  esprit  ■ 
c  était   de    mettre  le  lit  au  milieu  de   la  chambre,   comme  je 
lavais  fait  d'abord,  et    den    faire  plonger  les  pieds  dans  des 
vases  pleins  d'eau  :  je  me  croyais  sauvé.  Point  du  tout  ■  l'en- 
nemi   vint    m'attaquer    comme   à   l'ordinaire  ;    il  grimpait  au 
plafond,   et  se  laissait  tomber  quand  il  était  au-dessus  de  moi 
J'étais  sur  le  point  de  battre  en  retraite  et  de  déserter  celte 
chambre  maudite,  quand  enfin  je  trouvai  un  remède   efficace 
immanquable  dans  ses  effets  et  facile  à  pratiquer  sans  danger.' 
C  est  1  eau  de  savon.  ; 

Aussi  chaque  année,  je  ne  manquais  pas  de  répéter  l'expé-      ' 
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rience  doiu  je  vais  parler,  ii  Vmu-  des  leçons  de  mon  cours, 
el  je  puis  assurer  que  les  auditeurs,  intéressés  presque  tous, 
me  prélaienl  une  oreille  atlenlive.  l.a  plupart  étant  du  quar- 
tier Latin    auraient   pu  même    m'apporler  une    foule  de  sujets 

vivants. 

Que  l'on  trace  sur  le  fond  d'une  assicllc  un  cercle  avec  le 
doigt  humecté  d'oau  de  savon,  cl  qu'on  place  quelques  pu- 
naises au  centre  ;  bimlôt  elles  iront  de  côté  el  d'autre  :  à  peine 
auruul-elles  atteint  l'enceinte  savonneuse,  qu'elles  se  lèveront 
sur  leurs  longues  pattes  el  tomberont  pour  ne  plus  se  relever. 

Quand  je  lis  cette  expérience  pour  la  première  foi,  j'éprouv«i 
un  moment    de  joie,  el    j'étais  presque    lier  de    ma    victoire. 

Peut-être  me  dira-l-on  :  Pourquoi    n'avez-vo>is  pas    publié . 
ces  faits  dès  18  U  ?  Je   répondrai  que    je  croyais  qu'il  aurait 
suffi  de  les  faire  connaître  de  vive  voix  pour  les  répandre  géné- 
ralement, el   j'ajouterai  que  d'ailleurs  il  vaut  mieux  lard    que 
jamais,  quand  on  croil  encore  la  publication  utile. 

=:  A  bon  éditeur,  bon  auteur.  Le  l'ail  que 
nous  allons  raconter  n'est  connu  que  de  fort  peu  de 
personnes. 

M.  B'**n,  médecin,  géologue,  archéologue,  histo- 
riographe, se  met  un  jour  en  tête  de  publier,  sous 
le  titre  de  Buclian,  un  traité  de  médecine  populaire 
analogue  k  plusieurs  livres  étrangers  du  même 
nom.  M.  B***n  est  fort  remuant  et  grand  faiseur. 
Son  éditeur  fut  donc  bientôt  trouvé.  La  publication 
de  cet  ouvrage  qui  devait  comprendre  plusieurs 
tomes,  est  réglée  entre  eux  par  un  traité  écrit  en 
bonne  et  due  forme. 

Le  premier  volume  parait.  Malheureusement,  il 
n'est  que  peu  goûté,  car  les  exemplaires  restent 
presque  tous  au  magasin.  Le  libraire  commence  ii 
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réfléchir  sérieusement  aux  moyens  de  rompre  son 
traité.  La  connaissance  du  caractère  de  l'auteur 
lui  en  fournit  dabord  une  occasion  magnifique.  La 
copie  de  M.  B***n  devait  être  rigoureusement  en- 
voyée à  certaines  dates  fixes,  mais  notre  docteur 
entreprenait  tant  de  choses  à  la  fois  qu'il  se  trouvait 
le  plus  souvent  en  retard.  Cette  fois  donc,  le  libraire 
laisse  tout  doucement  arriver  le  premier  jour  d'é- 
chéance, puis  somme  brusquement  M.  B***n  d'en- 
voyer sans  délai  son  manuscrit  sous  peine  de  voir 
le  marché  déclaré  nul.  Il  profite  même  de  l'occasion 
pour  lui  demander  des  dommages  et  intérêts,  quelque 
chose  comme  10,000  francs. 

Le  libraire  avait  calculé  juste,  car  .M.  B***n  n'a- 
vait pas  encore  écrit  une  panse  d'à  au  reçu  de  cette 
sommation.  Que  faire!  La  situation  était  des  plus 
critiques.  Néanmoins  il  ne  perd  pas  la  tète,  vide 
tous  ses  cartons,  fait  l'appel  de  toutes  ses  notes, 
taille  un  certain  nombre  d'extraits  dans  quelques 
volumes  de  médecine  pris  au  hasard,  assemble  le 
tout  à  grand  renfort  de  pains  à  cacheter  et  dépose 
triomphalement  le  lendemain,  chez  le  libraire 
étonné,  une  liasse  aussi  imposante  par  la  forme 
que  monstrueuse  par  le  fond. 

Le  libraire  confondu,  recula  devant  l'aspect  vo- 
lumineux du  manuscrit  qu'il  avait  tant  réclamé  et 
proposa  une  transaction,  que  M.  B***n  voulut 
bien  condescendre  à  accepter,  mais  dont  il  ne  fit 
pas  les  frais. 
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[Du  7  SEPïEMBnR.]  =:i  Régénération  de  l'homme 
par  l'élude  de  lui-même,  par  M'"*  Faiiny  Maréchal, 
autour  des  conseils  aux  mères  sur  la  première  édu- 
cation du  cœur.  (Lacroix-Goinon,  in-12.  )  La  régé- 
nération de  riioinme  par  la  femme,  c'est  là  une  nou- 
veauté qui  ne  manque  pas  d'un   certain  piquant. 
M""'  Fanny  Maréchal  débute  en  disant  :  «  L'auleur 
offre  au  public  une  mine  dont  les  propriétés  con- 
tiennent l'homme  j)hysique  et  moral  :  c'est  le  pro- 
duit de  la  nature,  sans  le  secours  de  l'art;  aussi 
manque-t-il  de  poli.  »   Mais  elle  s'en  console  en 
se  disant  que  «  l'instruction  forme  l'homme,  mais 
elle  obscurcit  souvent  la  vérité  ;  »  donc,  haro  sur 
l'instruction.    Les  comparaisons  tirées  des  mines 
lui  sourient,  aussi  reprend-elle  ce  mot  en  disant  : 
«  L'homme  est  une  mine  brute,  etc..»  Cela  n'est  pas 
flatteur,  pour  lui,  et  nous  aimons  à  croire  que  ce 
n'est  pas  là  le  fond  de  la  pensée  de  M""  Maréchal; 
elle  aura  trouvé  quelque  homme  mal  élevé  sur  sa 
roule    et  en  aura  gardé  rancune  à  l'espèce  tout 
entière.  Du  reste,  il  y  a  peut-être  aussi  dans  son 
fait  un  peu  d'esprit  départi  :  elle  attribue  k  la  femme 
la  plus  grande  part  et  presque  la  seule  part  dans 
l'univers,  «  Nous  pouvons  diviser  notre  vie  en  quatre 
actes,  et,  pour  renouveler  l'homme,  il  en  faut  cinq. 
C'est  h  la  femme  qu'il  faut  s'adresser  pour  le  pre- 
mier pas  de  la  rénovation  de  l'homme,  qui  doit 
commencer  avant  sa  naissance;  »  c'est  le  cas  de  dire 
ou  jamais  : 
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Le  premier  pas  se  (ait  sans  qu'on  y  pense. 

«  Il  esl  aisé  de  comprendre  conibiea  l'enfunl  esl  subordonné 
à  l'aclion  physique  cl  morale  de  la  mère,  puisqu'il  se  forme 
par  elle  et  qu'il  vit  par  elle.  Quand  une  terre  reçoit  une  se- 
mence, cette  semence  a  besoin  du  suc  de  la  terre,  pour  de- 
venir, etc.,  etc..  »  Suit  une  longue  comparaison  où  l'on  voit 
bien  que  ce  livre  est  un  produit  de  la  nature  et  que  les  arlificcs 
de  langage  sont  inconnus  à  l'auteur. 

«  Je  reviens  à  l'influence  de  l'homme  sur  la  procréation. 
Comme  la  semence  est  le  premier  principe  d'une  plante  (c'est 
Id  suite  de  la  comparaison  précédente),  il  i'aul  qu'elle  soit 
d'une  bonne  qualité,  car  si  elle  vient  d'une  plante  dégénérée..  . 
comme  elle  esl  la  quintescence  de  cette  plante,  elle  ne  peut 
produire  que  le  suc  qu'elle  en  a  tire  ;  toutefois  si  la  terre  où 
on  sème  celle  semence  est  bonne,  il  y  aura  amélioration.  >> 
Le  style  est  un  peu  négligé  et  en  même  temps  peut-être  un 
peu  trop  imagé, 

«  Je  reviens  à  mon  sujet.  Quoique  la  coopération  de 
rhomme  et  de  la  femme  soil  nécessaire  pour  produire  un 
nouvel  être  et  que  l'essence  de  cet  être  provienne  de  l'un  et 
de  l'autre,  il  ne  lient  quelquefois  que  d'un  seul  pour  la  res- 
semblance physique  el  morale. 

•c...  Je  reprends  la  femme  au  moment  où  la  vie  de  l'enfant 
est  insinuée.  Ce  moment,  ainsi  que  l'heure  de  l'introduction 
de  l'àme,  nous  sont  inconnus  ;  c'est  un  mystère...  » 

Voilk  certes  plus  d'extraits  qu'il  n'en  faut  pour 
faire  juger  du  livre  de  W^  Fanny  Maréchal.  Nous 
regrettons  de  ne  pas  connaître  cette  dame,  car,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  sage-femme,  et  on  le  croi- 
rait à  la  crudité  des  détails  dont  son  livre  abonde, 
ce  doit  être  une  connaissance  fort  instructive  h 
faire. 

[Du  8  SKPTE.MBriE.]  =  Les  savants  ont  quelque- 
fois des  brutalités  de  langage,  si  l'on   peut  ainsi 
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s'e\primer,  qui  choquent  souvent  quand  on  n'y  est 
pas  liabitué.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  trop 
occupes  par  leurs  éludes  et  leurs  travaux,  ils  ména- 
gent le  temps  et  appellent  les  clioses  par  leur  nom 
pour  abréger  et  se  faire  comprendre,  au  lieu  de 
gazer  et  d'employer  des  circonlocutions  qui,  en 
adoucissant  leur  langage,  le  mettraient  plus  <i  la 
portée  du  vulgaire,  quelquefois  un  peu  trop  puritain. 
Et  puis,  le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté,  et 
ils  croient  toujours  parler  latin  ou  grec,  comme  il 
advint  certain  jour  k  M.  H***,  célèbre  helléniste  et 
homme  très-savant  en  bien  des  matières. 

Voici  comme  la  chose  arriva. 

Un  jeune  allemand  avait  un  jour  à  rendre  visite 
•à  M.  H***.  Il  sonne  à  sa  porte;  une  dame  encore 
verte  vient  lui  ouvrir. 

—  M.  H***,  s'il  vous  plail? 

—  Il  est  sorti. 

—  Je  le  regrette  bien  vivement,  veuillez  lui  remet- 
tre ma  carte.  » 

Le  lendemain  l'Allemand  rencontre  le  savant  dans 
la  rue. 

((  Je  suis  allé  vous  voir,  mais  je  n'ai  pas  eu  l'hon- 
neur de  vous  rencontier. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  on  me  l'a  dit. 

—  Ah  !  oui,  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  ma 
carte  à  M"'"  H***. 

—  Ce  n'est  pas  ma  femme,  monsieur,  c'est  ma 
concubine.  » 
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Kt  sur  ce  gros  mot,  M.  Il***  contimia  la  conver- 
sation sans  sourciller,  en  parlant  d'un  ouvra2;e  nou- 
veau. 

Le  jeune  Allemand  eut  besoin  de  cinq  minutes 
pour  reprendre  ses  esprits  et  se  remettre  à  la  con- 
versation. 

[Du  DIT.]  =  Parmi  les  supercheries,  nous  ne 
dirons  pas  lùtéraires,  mais  bien  industrieUes^  que 
l'arrivée  de  la  reine  d'Angleterre  a  fait  éclore  en 
librairie,  nous  citerons    le   Parc    de   Versailles^ 
Description  de  ses  jardins  et   de  ceux  des  Trianons 
suivie  de  la  Relation  des  fêtes  extraordinaires  qui 
s'y  sont  données  sept  jours  consécutifs,  et  auxquelles 
assistaient  trois  reines  et   plus  de   trois  cents  au- 
tres dames  de  la  cour,  publiée  en  français  et  en  an- 
glais, et  vendue  aux  badauds  et  aux  provinciaux, 
qui  croyaient  y  trouver  la  description  des  fêtes 
données  à  la  reine  des  trois  royaumes,  tandis  qu'il 
s'agissait  de  la  reine-mère,  de  la  reine,  femme  de 
Louis  XIV,  et  de  la  reins  Henriette  d'Angleterre, 
épouse  de  Jacques  II,  et  que  le  tout  était  une  réédi- 
tion de  Molière,  et  portail  la  date  de  166Z|.  C'est  là 
une  supercherie  anodine,  il  suffisait  de  lire  le  titre 
pour  se  rendre  compte  de  l'ouvrage  ;  mais  de  nos 
jours  oii  l'on  lit  si  vite,  qui  est-ce  qui  lit  un  titre? 
Versailles  ;  fête  extraordinaire  ;  reines  ;  voilà  tout  ce 
quel' on  voit  etl'on  achète.  Est-ce  de  bonne  guerre? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

Du  9  Septembre.]  =r  Nous  n'avons  à  signaler 
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qu'une  seule  publication  pi^riodique  nouvelle  : 
Le  Monde,  revue  des  inœui;s  conliniiporaines, 
rédacteur  en  chef,  L.-J.  Périlhou  :  !e  journal  est  en 
vers  et  doit  paraître  tous  les  dimanches.  Len°  spé- 
cimen seul  a  vu  le  jour  et  le  prochain  est  annoncé 
pour  le  23  septembre. 

[Du  10  Skptemtîrf.]  :=  Palais-Royal.  Aujour- 
d'hui, 1'^  repr.  de  :  Le  Gendre  de  M.  Pommier, 
vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Sinuidin,  Dela- 
cour  et  Morand.  —  M.  Pommier  est  riche,  mais  il 
n'est  pas  noble,  aussi  tous  ses  vœux  tendent-ils  à 
faire  de  sa  fille  au  moins  une  marquise.  II  la  donne 
donc  au  comte  Renand  de  Veau-Piqué,  moribond 
qui  ne  ])eut  larder  à  succomber.  M"«  Ponmiier, 
devenue  comtesse,  pourra  facilement  par  un  second 
mariage,  monter  d'un  grade  dans  la  hiérarchie  no- 
biliaire. Mais,  nouveau  Sixte-Ouinl,  Renaud,  le 
soir  des  noces,  se  redresse  et  se  montre  tel  qu'il  est, 
un  gaillard  bien  bâti  qui  a  épousé  une  belle  dot  et 
ne  songe  qu'à  la  dépenser  joyeusement. 

[Du  1 1  Septembre.]  =3  Vaudeville.  Aujourd'hui 
1"^  repr.de  :  Aimer  eimourir,  pièce  en  trois  actes, 
de  M.  Michel  Masson.  —  Intrigue  fort  embrouillée, 
analyse  impossible.  —  Demi-succès. 

=  De  Frarièrc.  Éducation  antérieure,  r"  Re- 
clierches  et  instructions  sur  les  influences  mater- 
nelles. (I)nmineray  in-18.)  Ron  livre,  le  titre  en  est 
attrayant  ;  il  (!sl  peu  de  questions  aussi  curieuses 
et  aussi  inlérressautes  ;  le  sujet  prêle  aux  dévelop- 
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pemenis  les  plus  étendus  el  touche  aux  principes 
les  plus  importants.  L'auteur  n'a  pas  été  au-dossous 
de  sa  lâche;  il  s'en  est  bien  tiré  à  son  honneur, 
nous  sommes  heureux  de  le  constater. 

[Du  12  Septembre.]  —  Œuvres  ùicdites  de 
P.  de  Ronsard,  recueillies  et  publiées  par  Prosper 
Blancheraain.  (Aubry,  in-12.)  Voici  tout  un  volume 
in-12  composé  exclusivement  de  pièces  inédites 
de  l'illustre  Vandomois.  Certes,  ce  n'est  pas  là  un 
mince  service  rendu  aux  lettres,  et  M.  P.  Blanche- 
main  mérite  les  plus  sincères  remercîments  pour 
son  travail  ;  mais  il  est  incomplet  :  il  est  bien  et  très- 
bien  d'avoir  publié  ce  trésor,  mais  est-ce  assez  et  l'é- 
diteur se  croit-il  quitte  envers  le  public  ?  C'est  une 
édition  complète  qu'il  nous  faut;  espérons  qu'il 
nous  la  donnera.  L'exécution  de  ce  volume,  tiré  sur 
papier  de  Hollande,  est  irréprochable,  il  fait  du 
reste  partie  du  Trésor  despiéces  raines  ou  inèdùes  que 
publie  M.  Aubry,  c'est  tout  dire  ;  mais  nous  espé- 
rons voir  bientôt  paraître  le  corps  de  l'ouvrage 
dont  ce  volume  ne  peut  être  que  la  préface. 

[Do  iMT.]  ^=  Dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux 
eux-mêmes,  on  trouve  souvent  des  passages  d'une 
naïveté  tellement  phénoménale  et  par  suitequelque- 
fois  d'une  légèreté  tellement  incroyable,  qu'on  se 
demande  si  c'est  sérieusement  que  les  auteurs  les 
ont  écrits,  ou  si  quelque  gnome  railleur  n'aurait 
pas  plutôt  bouleversé  la  composition  de  l'imprimeur 
et  modifié  au  gré  de  son  esprit  malin  la  phrase  de 
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l'innocent  écrivain.  Le  passage  suivant  que  nous 
extrayonsd'un  gros  volume  inlilulé  :  Electro-dyna- 
misme vital  ou  les  relations  physiologiques  de  l'es- 
prit et  de  la  matière,  par  A.  J.  P.  Philips  (Bail- 
lère,  in  8")  nous  semble  être  dans  ce  cas.  M.  de  La 
Palisse  lui-même  aurait  reculé  devant  la  vérité  aussi 
décolletée  : 

L'œuvre  de  la  procréation  s'accomplil  aussi  chez  riionimo, 
—  comme  tous  les  autres  animaux,  —  toujours  de  la  mCnie 
manière,  depuis  le  commencement  du  monde  ;  et  ce  sont  ici 
cerlainecienl  des  «  actions  nécessaires  à  la  conservation  de 
l'espèce,  »  et  tout  à  fait  étrangères  aux  besoins  appari'nis  des 
individus.  Faut-il  donc  les  allribuei'  à  la  prévoyance  ?  Non,  car 
le  souci  de  perpétuer  la  race  entre  comme  zéro  dans  le  lour- 
menl  violent  qui  travaille  les  entrailles  des  hommes  et  des 
femmes  en  proie  aux  désirs  de  l'amour. 

L'acte  de  la  génération,  quoique  moins  compliqué  et  moins 
géométrique  que  le  travail  de  certaines  espèces  industrieuses, 
tend  vers  un  résultat  final  par  des  voles  cachées  dont  la  con- 
naissance précise  et  raisonnée  suitposerait  mille  fois  plus  de 
science  que  la  génésiologie  la  plus  profonde  n'en  peut  ap- 
l)rendre  ;  et,  cependant,  cette  opération,  d'une  importance  in- 
finie, de  l'eiïet  le  plus  merveilleux  et  du  caractère  le  plus 
sacré;  celte  opération  gapc  de  l'existence  du  monde,  est  con- 
fiée à  l'ignorant  comme  au  savant,  au  sauvage  comme  au  civi- 
lisé ;  et  l'un  l'exécute  aussi  bien  que  l'autre,  el  cela  sans  plus 
d'instruction  théorique  et  sans  plus  d'apprentissage  qu'il  n'en 
faut  à  l'abeille  pour  devenir  un  architecte  consommé. 

[Du  13  Septembre.]  ==••  En  fail  de  romans  nou- 
veaux, nous  citerons  : 

=  La  Boîte  d'argent,  par  Alexandre  Dumas 
(ils  (Michel  Lévy,  p.  in-18).  Ce  volume  contient 
deux  nouvelles,  la  Boite  d'argent  et  le  Prix  des  pi- 
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geons.  Littérature  facile,  sans  observation,  mais 
malgré  cela  assez  agréable  à  lire  pour  les  personnes 
qui  craignent  la  fatigue  d'esprit. 

=  Le  geniiihomme  pauvre,  par  Henri  Cons- 
cience, traduit  par  L.  Vorgnier  (  Michel  Lévy,  in- 
18.)  Le  traducteur  a  bien  rendu  le  style  un  peu 
traînant  de  l'original.  Quant  au  fond,  ce  livre  mé- 
rite, comme  tous  ceux  du  même  auteur,  une  cer- 
taine attention  et  une  certaine  estime. 

=  Les  Moris  inconnus.  —  Le  Pastetir  du  dé~ 
507,  parE.  Pelletan  (Pagnerre,in-12.  )  Roman  his- 
torique qui,  malgré  les  défauts  inhérents  à  cette 
sorte  de  littérature,  contient  des  pages  touchantes 
et  de  belles  peintures.  C'est  l'histoire  du  ministre 
Jarousseau,  une  histoire  attachante  et  bien  écrite. 

=  Falkland,  par  Anna  Blanc  (Moulins,  in- 8°). 
Histoire  d'amour  où  un  noble  lord,  par  un  dévoue- 
ment digne  des  temps  héroïques  où  florissaient  Cas- 
tor et  Pollux,  renonce  aune  femme  charmante  qu'il 
adore  et  la  cède  à  un  rival  plus  aimé  que  lui-même 
pour  faire  le  bonheur  de  l'objet  qu'il  idolâtre.  Malgré 
l'invraisemblance  du  sujet  et  son  peu  de  nouveauté, 
le  livre  de  M"'*  A.  Blanc  a  des  qualités  sérieuses,  il 
y  a  de  belles  pages  et  des  idées  bien  rendues. 

=  Mellusme,  poëme  relatif  à  cette  fée  poitevine. 
Composé  dans  leXVP  siècle  par  Couldrette,  publié 
pour  la  1"  fois  par  Francisque  Michel  d'après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  (Niort  in-8°). 
Le  nom  des  Lusignan  et  celui  de  Mellusine  sont 
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intininment  unis,  et  lo  merveilleux  tradilionnel  de 
celle  légende,  confirmé  parle  poëmeque  CouldrcLle 
reproduit  ici,  iijoule  encore  à  l'intérêt  qui  s'atta- 
che naturellement  h  un  de  ces  monuments  de  notre 
vieille  langue  si  curieusement  étudiée  de  nos  jours 
par  les  érudits. 

=  Les  Aboijeurs  de  Josseiin.  —  Excursion  en 
Bretagne  au  mois  de  mai  1855,  par  C.  Jeaunel  (Ren- 
nes, in  12).  Prétenlieux  et  sansmérile,  ce  livre  ne 
figurerait  certainement  pas  ici,  si  ce  n'était  encore 
l'un  des  moins  mauvais  publiés  en  province  dans  ces 
derniers  temps. 

[Du  dit].  =  Tlicoiiegcncrale  de  l' accentuation 
latine.  Recherches  sur  les  Inscriptions  accentuées  et 
d'un  Examen  des  Vues,  de  M.  Boppsiir  Tllisloirede 
l'Accent, par  H.  Weil  et  L.  Benlœw  (Durand,  in-8"). 
Ce  litre  embrouillé  me  rappelle  singulièrement 
M.  Cliryptogamme  à  la  recherche  de  je  ne  sais  plus 
quoi.  Mais  Toppfer  l'avait  lancé  seul  dans  son  ex- 
ploration fantastique  :  se  raettredeuxci  la  recherche 
de  l'accent,  c'est  un  peu  trop,  et  surtout  quand  ce 
n'est  pas  l'accent  lui-môme  que  l'on  veut  étudier, 
mais  sinq)lement  les  vues  d'un  M.  Bopp  sur  l'his- 
toire de  cette  insaisissable  intonation. 

[Du  15  Sepïi:mbrk.]  =  A  l'Odéon,  1"  repr.  de 
Maître  Favilla,  drame  en  3  acies,  par  Georges  Sand. 
Il  s'agit  d'un  commerçant  (pii  a  hérilé  d'un  oncle 
baron  el  grand  seigneur,  et  (jui  vient  occuper  ses 
nouveaux  domaines  iivec  son  fds,  jeune  homme  ar- 
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liste  et  romanesque.  Lecber  oncle  était  un  musicien 
irénétique  et  il  liébergjeait  un  maestro  italien, 
maître  Favilla  et  sa  famille.  Celui  ci  se  croit  l'hé- 
ritier du  baron  de  par  un  testament  qui  lui  a  été 
rerais,  tout  le  monde  le  regarde  comme  fou  et  l'on 
ménage  sa  folie;  quant  à  lui,  il  prend  le  véritable 
héritier  pour  son  intendant ,  et  fa  pièce  roule  sur 
l'opposition  de  ces  deux  esprits,  l'un  calculateur 
et  égoïste,  l'autre  généreux  et  artiste.  A  la  fin,  Fa- 
villa se  rappelle  qu'il  a  brûlé  le  testament,  et  le 
neveu,  touché  de  tant  de  générosité,  marie  son  fils 
et  la  fille  du  maestro. 

Le  premier  acte  a  été  froid  ;  le  commencement 
du  second  traînait  un  peu,  maisjla  fin  a  mieux  été; 
quant  au  troisième,  il  est  parfait  et  a  sauvé  la  pièce. 
'  Rouvière,  trop  ampoulé  au  commencement,  s'est 
modéré  dès  le  second  acte  et  a  trouvé  des  effets  heu- 
reux. PJarré  s'est  montré  très-comique  et  M"''  Lau- 
rent aété  pleine  de  distinction  et  a  eu  de  très-beaux 
mouvements.  C'est  un  succès. 

[Du  Drr.]  =  Certain  linguiste  fort  distin-" 
gué  M.  E  **r,  possède  une  fort  jolie  femme;  mais 
comme  la  plupart  des  savants  en  ics  de  son  espèce, 
il  comprend  mieux  un  passage  obscur  de  l'auteur 
grec  le  plus  obscur  que  la  pudeur  féminine.Il  n'en- 
tend rien  à  ces  délicatesses  exquises  qui  caracté- 
risent en  quelque  sorie  la  femme,  et  que  la  sienne, 
qui  est  aussi  distinguée  qu'elle  est  belle,  possède 
autant  et  plus  qu'aucune  autre. 

Un  jour,  M.  E***r,  sa  femme,  plusieurs  amis  et 
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quelques  jeunes  pédants,  les  lumières  futures  de  la 
philologie,  se  trouvaient  réunis  k  la  campagne 
dans  un  fort  beau  jardin.  La  pluie  vint  k  tomber  et 
tout  le  monde  se  réfugia  dans  un  petit  cabinet  vitré 
placé  au  milieu  de  la  verdure. 

On  se  mit  à  parler  science, les  vieux  pédants  dis- 
cutaient, les  jeunes  écoutaient,  et  la  belle  M"'*  E***r 
s'ennuyait  au  milieu  de  cette  société  peu  attrayante 
pour  une  jeune  femme.  Elle  tenait  un  de  ses  cnfraits 
sur  ses  genoux;  il  dormait,  le  pauvre  petit,  pendant 
qu'autour  de  lui  on  discutait f/^Vo/u/z/et  l'on  parlail 
aoriste  ou  racine  grecque.  Tout  k  coup  il  se  réveilla 
pourtant  et  se  mit  aussitôt  k  pleurer  et  k  crier. 
M""'E***r,quicomprenait  parfaitement  ce  que  voulait 
le  marmot,  se  gardait  bien  d'accéder  k  ses  désirs, 
elle  ne  se  sentait  nullement  portée  k  montrer  ses 
blanches  formes  k  tous  ces  profanes  qui  l'entou- 
raient, —  .AI.  E***r,  qui  n'y  entendait  pas  malice, 
ennuyé  des  cris  de  l'enfant  et  devinant  ce  qu'il  vou- 
lait, lui  dit  alors  : 

«  Les  mamelles  de  la  femme  n'ont  rien  de  répu- 
gnant. Votre  enfant  crie  parce  qu'il  a  faim.  Donnez- 
lui  le  sein,  madame,  et  ne  rougissez  pas  devant 
nous,  car  la  maternité  n'a  pas  de  pudeur.  » 

Espérons  pour  l'honneur  du  sexe,  que  M""E***r 

se  sera  vengée en   sermonnant   cet  indiscret 

mari. 

Four  linilrs  lis  iiniirrlli-s,  lis  RidaHeum  : 
I. OUI  DAN  i,\r,(;iii;v.  —   iikumid  «.omm-, 

Paris.  —  Dk  Sotr  et  Bouchkt,  Imprimeurs,  2,  place  du  Panthéon. 
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[  Du  10  Septembre.  ]  =  Voici  un  trait  ou  plu- 
tôt une  phrase  qui  manque  à  V Avare  de  Molière  et 
qu'un  romancier  paierait  au  poids  de  l'or. 

Un  banquier,  dont  la  richesse  égale  au  moins  la    \ 
parcimonie ,  vient  à  perdre  son  fils. 

Les  détails  matériels  que  nécessitent  les  obsèques 
de  ce  fds  ne  tardent  pas  h  distiaire  la  douleur  pa- 
ternelle. Le  menuisier  se  présente  un  des  premiers; 
c'est  pour  prendre  des  ordres  au  sujet  de  la  bière.' 
«  Monsieur  désire  sans  doute  un  bon  cercueil  en 
chêne,  bien  doublé...  dit-il,  après  avoir  pris  lesdi- 
raensions  nécessaires. 

—  Pourquoi  un  cercueil  en  chêne  ?  répond  le 
père  en  étouffant  son  dernier  sanglot...  Ne  suffit-il 
pas  d'un  cercueil  de  sapin?...  Oui,  apportez  un 
cercueil  de  sapin....  pour  un  si  jeune  homme!...  » 
N'est-ce  pas  le  sublime  du  genre?  —Gomme  on 
pourrait  nier  un  jour  la  vraisemblance  du  fait,  nous 
avons  tenu  a  honneur  de  le  saisir  au  passage. 

[Du  DiT.]=Théâtre-Français.  Hier  T"  représ. 
del'Arnour  et  son  train,  comédie  en  1  acte  et  en  vers, 
par  M.  Octave  Lacroix.  —  Trois  ingénues  se  dis- 
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pulent  le  cœur  d'un  jeune  homme.  Ce  galant  dé- 
mêlé se  termine  par  un  jeu  encore  plus  galant  qui 
tient  de  la  main-chaude  et  du  Colin-Maillard.  — 
Saynète  assez  gentille,  assez  spirituelle,  mais  trop 
gracieuse  pour  une  comédie.  Il  est  vrai  que  ce  jeune 
homme  est  un  Français  et  que  ces  ingénues  sont 
des  Andalouses  pur  sang. 

=  Théâtre-Lyrique.  Avant-hier,  l"repr.  d'Une 
nuit  à  Sévitle,  opéra-com.  en  t  acte,  paroles  de  Nuit- 
teret  Beaumont,nius.  de  Barbier.— Autre  folie  es- 
pagnole, avec  accompagnement  d'une  petite  musi- 
que bien  douce  et  bien  modeste.  Quant  au  livret, 
\\  ressemble  à  tous  les  livrets  du  même  nom  ;  c'est 
toujours  l'histoire  de  ce  môme  tuieur  jaloux,  quin- 
teux,  imbécille  de  méfiance,  et  prétendant  cal- 
feutrer ses  pupilles  dans  une  maison  trop  bien  fer- 
mée pour  qu'on  n'en  puisse  pas  sortir. 

[Du  17  Sf.i>tf.mdiie.]  =  Voici  une  réclame  en 
faveur  des  Earthmen.  Nous  n'en  citerons  que  la  fin. 

lis  ont  i-lé  liafilisés  à  Pi.icrmiUilzlmrg,  le  garçon  sous  !<- 
nom  »lc  MnrUnis,  la  fille  sons  wlni  de  Flora.  Nous  nVnlro - 
prenons  pas  de  lea  décrire.  D'une  pari,  nous  ne  réussirions 
qn'à  demi  dans  noire  lenlalive  ;  d'autre  part,  le  l)Ul  de  notre 
l'xlirijition  est  précisomcnt  d'olTrir  au  public  une  rare  et  pré- 
rieuse  o<'rasinn  de  se  faire  une  idée  jnsto  de  celle  race  inlé- 
r«8sante  d'hommes.  Nous  parviendrona  encore  moins  facilement 
à  parler  de  la  cliarmanle  franeliise  clc  leur  carart.  re,  de  la  viva- 
cité de  leur  intelligence,  de  leur  inépuisable  fonds  de  bonne  et 
joyeuse  buinour,  de  leur  fçvAcv  naïve  cl  nalurclle,  de  leur  sim- 
plicité conri.u>le,  de  leur  senliment  si  communicalif  \iour  le 
plaisir,  en  un  nnit,  d'une  fiuile  de  pcliles  séductions  à  l'aide 
desquelles  ils  se   font  des  amis  de    tous  ceux  qui  les  voieni. 
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De  leur  côlé,  ils  gardent  de  plusieurs,  parmi  cei  derniers,  nn 
tendre  souvenir.  Nous  les  entendons  souvent  avec  élonnement 
rappeler  le  nom  des  personnes  qui  n'ont  été  qu'un  instant  en 
conlacl  avec  cns.  Celte  puissance  de  mémoire  paraît  bien  re- 
raarqiiaWe,  lorsqu'on  rélléchit  au  nombre  prodigieux  de  cu- 
rieux qui  les  approcheul.  Ils  ont  de  ces  souvenirs  qui  datent 
de  plus  de  deux  années. 

Mais  ces  nouveaux  Aztecs  se  troavent  n'avoir 
acquis  la  faculté  de  mémoire  que  depuis  leur  ar- 
rivée en  Europe  et  semblent  avoir  bu  de  l'eau  du 
Léthé  avant  de  s'embarquer  pour  nos  contrées. 

Cependant  cette   faculié    ne    s'est    éveillée   que  depuis  leur 
iranslaiion  en  Europe,  car  ils  ne  se  rappellent  ancun  fait  qui  se 
raiiaclie  à  leur  enfance.  Ils  seraient  tombés  de  la  lune  au  milieu 
de  nous,    qu'à  cet   égard  leur  ignorance  ne   pourrait  pas  être 
plus  grande.  La  taille  de  nos  Earthmen  est  de   39  pouces   et 
♦lemi  anglais  en%iron  :  depuis  leur  arrivée  en  Angleterre,   leur 
croissance  demeure  complètement  sialioniiaire.  Ils  n'ont  qu'âne 
fâcheuse  propension,  si  même,  à  l'époque  où  nous  somme*    ce 
mot  est  applicable,  c'est  de  fumer  avec  excès.    Ils  fumeraient 
autant  de  cigares  qu'on  voudrait  leur  donner,  mais  il  est  à  re- 
marquer pourtant  qu'Us  ne  fument  que  le  cijfurH.  Ils  ont  de  la 
peine  à  se  servir  d'une  pipe,  même  de  celle  dont  leurs  frères 
d'Afrique  font  usage,  et  qu'ils  fabriquent  avec  l'os  de  la  moelle 
épinière  du  mouton. 

Ces  quelques  lignes  suffisen^  nous  croyons,  pour  ioiUer  le 
visiteur  dans  les  curieuses  particularités  de  cette  race  incon- 
nue ;  là  peut  se  borner  notre  rôle  d'introducteur,  car  nos  pe- 
tits terriens,  dans  la  sponlanéité  naïve  de  leurs  babiiude», 
savent  compléter  vite  et  d'eux-mêmes  ce  que  nous  avons 
ébauché. 

Ces  sortes  d'exhibitions  commencent  à  pulluler 
d'une  façon  déplorable  et  font  douter  du  bon  sens 
français,  sans  compter  la  fâcheuse  influence  qu'elles 
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peuvent  avoir  sur  les  femmes  qui  se  Irouvenl  dans 
des  positions  intéressantes. 

•=.Histoire  du  diocèse  de  J5flî/f2/a;, dix-septième 
et  dix-huitième  siècle,  par  l'abbé  J-LaOëty.  (Bayeux, 
in-S".)  Histoire  particulière  et  spéciale,  de  peu  d'u- 
tilité pour  la  plupart  des  lecteurs,  et  ne  pouvant 
guère  intéresser  qu'un  petit  nombre  de  gens,  dans 
un  petit  cercle  fort  restreint. 

=  Aventure  d'une  colonie  d'émigrants  en  Amé- 
rique, traduit  de  l'allemand  par  X.  Marmier.  (Bibl. 
des  chemins  de  fer.)  C'est  la  traduction  d'un  livre 
intéressant  de  M.  Gerstaker ,  homme  de  talent 
dont  les  œuvres  jouissent  d'une  juste  réputation 
en  Allemagne. 

=  De  France  en  Cliine^  par  le  D""  M.  Yvan, 
(Bibl.  des  chemins  de  fer.)  Description  de  voyage 
amusante  et  pleine  de  péripéties  variées;  peinture 
animée  de  lieux  peu  ou  mal  connus  et  qui  méri- 
tent de  l'être  davantage. 

:=:  Éléments  métaphysiques  de  la  doctrine  de 
La  vertu,  suivis  d'un  traité  de  Pédagogie  et  de  divers 
opuscules  relatifs cila  morale,  parEm.  Kant;  traduit 
de  l'allemand  par  Barni,  (Durand, in-8".)  Bonne  tra- 
duction d'un  des  ouvrages  les  plus  importants  du 
pliilosophe  allemand  le  plus  populaire  et  peut-ôlrc 
le  plus  obscur  cl  le  i)lus  nuageux. 

=  Souvenirs  et  liécits,  par  le  prince  de  la 
Moskowa.  (Miciiel  Lévy,  in  12.)  Nous  classons  cet 
ouvrage  parmi  les  romans  faute  de  savoir  dans 
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quel  genre  \o  classer.  C'est  un  récit  anecdoliqne  de 
la  campagne  d'Afrique,  entremêlé  d'histoires  arabes 
et  de  descriptions  assez  peu  nouvelles. 

=  Mademoiselle  de  Robespierre,  par  M""'  la 
comtesse  Dasli.  (Coulon-Pineau ,  2  vol.  in-12.  ) 
Encore  un  roman  historique  qui  n'a  qu'un  tort , 
c'est  de  rappeler  une  époque  trop  tragique  pour 
être  attrayante ,  et  où  la  teneur  est  en  général 
l'élément  dominant.  M"'*  Dash  a ,  du  reste  su 
comme  toujours,  tirer  un  grand  parti  de  la  donnée 
qu'elle  a  choisie  et  l'a  traitée  de  façon  à  captiver  son 
lecteur. 

=  La  Piémonioize  en  vers  bressans  ,  par 
Bernardin  Uchard,  sieur  de  Moncepey.  (Aubry,  in- 
12  sui-  papier  de  Hollande.)  —  Cet  ouvrage  , 
imprimé  pour  la  1"  fois  à  Dijon  en  1619  et  réim- 
primé en  1667  à  Bourg  en  Bresse,  est  devenu  très- 
rare  de  nos  jours.  La  préface  est  signée  G.  B., 
peut-être  Gustave  Brunel.  Si  nos  conjectures  étaient 
exactes,  ce  serait  une  garantie  déplus  pour  une  pu- 
blication qui  se  recommande  du  reste  suffisamment 
elle-même. 

=  Percement  de  l'isthme  de  Suez  ;  exposé  et 
documents  officiels  par  M.  F.  de  Lesseps.  (H.  Pion, 
in-8°).  M.  de  Lesseps  est  un  homme  entendu  qui 
connaît  son  sujet;  aussi  son  livre  mérite-t-il  une  at- 
tention spéciale.  Non-seulement  on  y  trouve  réunis 
des  documents  certains  et  irrécusables,  mais  on  y 
rencontre  encore,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux,  des 
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idées  justes  et  des  apeiriis  persouiK^ls  d'une  s:r;in(le 
valeur. 

[Du  18  Skptkmbui:.  ]  ==  Un  niyslificaleur  a 
joué,  pendant  la  dernière  invasion  du  choléia  , 
UQ  tour  assez  plaisant  à  M.  N***l,  bibliophile  fori 
connu  dans  le  département  de  la  Meurtlie  pour  ses 
grandes  collections  et  sa  crainte  des  épidémies. 

«  Cher  ami,  lui  dit-il ,  après  les  préliminaires 
les  plus  confidentiels^  on  vient  dedécouvrii*  contre 
le  choléra  un  remède  infaillible. 

—  Bah! 

—  Un  remède  ouplulùtun  préservatif  admirable, 
mais  d'autant  plus  précieux  que  peu  de  personnes 
seront  à  même  de  se  le  procurer...  Je  ne  sais 
m<''roesi  je  dois...  » 

Là-dessus  insistance  et  supplicalionsde  M.  N***\. 
L'ami  paraît  enfin  se  rendre  et  lui  déclare  qu'on 
ayant  un  bouc  h  demeure  chez  lui,  il  sera  com|)lé- 
lement  h  l'abri  de  toute  contagion. 

M.  N*"^!  tombe  dans  le  panneau,  se  procure  un 
bouc,  et  lui  installe  une  sorte  d'élable  ii  c6té  de 
son  lit  qui  devint,  comme  on  s'en  doute  bien,  un 
véritable  foyer  d'infection. 

Pendant  un  mois  il  resta  sourd  aux  plaintes  des 
voisins,  se  contentant  de  réjmndreque  de  puissan- 
tes raisons  d'hypiène  lui  avaient  rendu  la  présence 
de  cet  animal  nécessaire.  C'est  un  de  ses  parents 
qui  a  dû,  pour  le  détromper,  venir  lui  révéler  le 
tour  dont  il  avait  été  victime,  en  l'engageant  h  re- 
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noncev  à  un  voisinage  qui  prétait  à  des  suppositions 
nialsonnanles. 

Les  soins  les  plus  persistants  n'ont  eiicore  pu 
faire  disparaître  que  fort  imparfaitement  les  traces 
de  riiôte  malpropre  que  M.  N***l  avait  hébergé. 
[Du  19  Septembre.]  =  Nous  avons  rendu 
compte  dans  la  dernière  quinzaine  de  la  pièce  de 
George  Sand,  inlituiée  Maîu-e  Favilla. 

On  prétend  que  l'auteur,  frappée  de  certains 
gestes  de  Rouvièr(,'  et  surtout  de  certains  regards 
lancés  par  lui  au  lustre  de  l'Odéon,  aurait  cru  dé- 
couvrir en  lui  l'élément  d'un  grand  succès,  et  voici 
comment. 

Elle  compte  d'abord  lui  faire  jouer  Polyeucte... 
l'enthousiasme  du  néophyte,  l'inspiration  chré- 
tienne, etc.  Puis,  après  l'avoir  bien  étudié  dans  ce 
rôle,  s'être  bien  convaincue  de  tout  ce  qu'il  y  a  à  en 
tirer  dans  celle  voie,  elle  lui  confierait...  devinez 
quoi?...  Une  Conversion  de  saint  Paul,  pièce  con- 
çue l'autre  jour  pendant  la  première  représentation 
de  MaUrc  Favilla,  et  destinée  \\  faire  triompher  et 
Rouvière  le  grand  artiste  et  George  Sand  le  grand 
poète. 

=  Appréciation  philosophique  ei  littéraire  de  la 
Médecine  dévoilée  de  J.-P.  Chevalier,  pharmacien 
chimiste  à  Amiens,  par  Gustave  Dorieux,  co-rédac- 
leur  du  Biteirois,  de  l'Etoile  de  la  Somme,  et  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  littéraires.  (  Ledoyen, 
in-12.)  Double  réclame  en   faveur   de  M.  Cheva- 


—  272  — 

lier,  pliarmacien  cliiinisle,  et  de  M.  G.  Dorieux,  co- 
rédacteur,  elc,  el  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
littéraires. 

=  E(hicaUonmtel(cctueUe,  par  M.  Marie,  an- 
cien élève  de  l'École  polytechnique.  (Garillian 
Gœury,  in-8°.)  L'auteur  démontre  la  nécessilé  de 
la  connaissance  complète  du  monde  extérieur  et  de 
nous-mêmes;  il  veut  qu'on  analyse  ce  monde,  et 
que  l'on  fagse  ensuite  sa  reconstruction  synthéti- 
que :  —  observation,  expérience,  combinaisons  mé- 
caniques et  logiques.  —  Gelte  méthode  est  bonne: 
loiite  la  question  est  dans  l'exécution.  Que  M.  Marie 
développe  encore  son  idée. 

=  Mémoires  et  correspondances  de  La  marquise 
de  Courcelles,  publiés  d'après  les  manuscrits,  avec 
une  notice,  des  notes,  et  les  pièces  justificatives, 
par  Paul  Pougin.  (Jannet,  in-18.)  Joli  volume  conte- 
nant des  pièces  intéressantes. 

=  Esaai  historique  sur  la  bibliothèque  du  Roi, 
par  Le  Prince. Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée 
par  Louis  Paris.  (Paris,  in-12.)  Le  Prince  avait 
donné  des  notices  sur  les  dépôts  de  la  bibliothèque 
et  le  catalogue  de  ses  principaux  fonds.  M.  L.  Pa- 
ris ,  en  rééditant  le  livre  de  Le  Prince,  l'a  presque 
doublé,  car  il  y  a  ajouté  toutes  les  annales  de  la 
biblintliè(|ue,  et  principalement  toutes  les  pièces 
adminislratives  et  oiriciellos  jusque  dans  ces  der- 
niers temps.'  C'est  un  travail  h  consulter  avec  fruit. 

=  Parmi  les  publications  allemandes  éditées 
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à  Paris,  nous  citerons  :  Toni^  poëme  épique  en 
trois  chants,  par  Charles  Kiioven,  el  M.  Renard, 
poëme  épique  en  six  chants,  du  même  auteur. 
(Classer,  in-32.)  Charmantes  petites  éditions,  d'une 
versification  facile  et  coulante. 

==  Paix,  par  Laurian  Moris.  (Glœser,  in-32) 
est  un  recueil  de  poésies  dont  la  première  moitié 
contient  des  vers  de  ^1.  Moris  qui  ne  manquent  ni 
de  grâce,  ni  de  talent  ;  et  la  seconde  renferme  des 
traductions  de  Jasmin,  le  perruquier-poëte  d'Agen. 
Ses  papillotes  sont  traduites  facilement,  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  bonheur,  que  la  langue  alle- 
mande, à  cause  de  sa  richesse,  est  peut-être  de  tou- 
tes celle  qui  se  prête  le  mieux  à  l'imitation  exacte. 

[Du  20  Septembre.]  =  Adélaïde  Rislori ,  par 
Henri  Montazio.  (M.  Lévy,  in-18.)  La  biographie  de 
la  grande  artiste  que  Paris  vient  d'applaudir  est  atta- 
chante et  curieuse  ;  l'auteur  donne  nombre  de  dé- 
tails substantiels  sur  les  débuts  de  M'""  Ristori  et 
sur  son  passage  au  Théâtre-Italien.  Ce  petit  volume 
sera  beaucoup  lu,  et  surtout  beaucoup  acheté. 

î=  Vne  fantaisie  de  Duchesse,  par  M.  le  comte 
Frédéric  de  Bruc.  (Paris,  in-12.) — Roman  oii  l'au- 
teur a  l'air  de  chercher  â  démontrer  que  les  femmes 
ne  se  passionnent  que  pour  les  monstres. 

=  Une  Histoire  d'hier,  par  Edmond  Texier. 
(Librairie  Nouvelle, in-32.)  Vieille  histoire  d'associa- 
tion mystérieuse  et  criminelle  de  bandits  élégants, 
exploitant  la  société  dans  les  salons  et  sur  les  grandes 
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roules,  sous  la  conduite  d'un  chef  expi'irimcnlé  qui 
finil  par  avoir  des  remords  et  par  payer  pour  les 
autres ,  précisément  parce  qu'il  est  le  seul  qui  ait 
eu  des  remords.  Ayez  donc  de  la  conscience  ! 

[Du  DIT.]  =  Ambigu-Comique.  Aujourd'hui 
|)i'emière  représentation  de  La  Tour  de  Londres, 
drame  en  cinq  actes  de  MM.  E.  Nus  et  A.  Brot.  — 
Dévouement  du  comte  de  Murray  qui,  sous  le  nom 
de  Walter ,  réussit  ;i  sauver  du  dernier  supplice 
G.  Douglas,  duc  d'IIamillon,  condamné  à  mort  par 
ordre  de  Gromwell.  —  Intrigue  fort  embiouillée, 
style  assez  soigné.  Demi-succès. 

[Du  22  Septembre.  ]  =  Voulez-vous  savoir  où 
en  est  venue  la  littérature  des  blue-stoking?  Lisez 
le  volume  publié  par  M"'"  Claire  Brunne  sous  ce 
titre:  Aynojir  ei  philosophie.  L'auteur  ose  imprimer 
et  .signer  les  vers  suvivants  : 

Regardez  ce  jeune  homme,  Hercule  par  la  taille, 
Marrliaiil  noble  et  fier  comme  un  jour  de  baloille, 
Hier,  tombé,  souffrant,  impuissaul,   malbeureux, 
Il  repoussait  le  jour,  le  travail  et  les  dieux! 
Pans  sa  force  aujourd'hui  je  viens  de  rendre  au  monde 
Tout  son  <^trc  aballu  sous  la  douleur  profonde, 
.l'ai  fait  surgir  la  foi  par  un  don  généreux   • 
Pour  cela,  qu'ai-je  f:iil?  —  J\ii  su  U-  rendre  hcii rt itx : 

Et  mon  être  rayonne 
El  je   suis  embellie, 
C'est  que  l'amour  qui  donne 
Est  plus  que  le  génie .' 

[23  Septembhi;.  ]  =  Délassements-Comiques. 
Hier  ,  première  re|)réî>enlation  :  A  ta  nuit   dose 
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vaudeville  en  deux  actes  de  MM.  Markais  el  Julien. 
—  Inconvénient  de  domier,  la  veille  de  sou  ma- 
riage, rendez-vous  à  une  belle.  ïoul  s'embrouille , 
grâce  à  un  narcotique,  et  tout  s'explique  grâce  à 
l'obscurité,  —  Le  Rêve  du  diable ,  vaud.  fautas- 
tique,  en  un  acte,  de  M.  Legrand.  —  Le  diable  s'a- 
muse à  torturer  un  pauvn^  muletier  qui,  après  avoii" 
cru  courir  après  une  baronne,  finit  par  épouser 
une  jolie  meunière.  —  Ces  deux  petites  pièces  ont 
bien  réussi. 

[Du  DiT.]==C£>(/e  international  de  la  ■propriété 
industrielle,  artistique  el  liiiéraire,  par  Pataille  et 
Huguet.  (Marescq,  in-S").  C'est  là  un  sujet  qui  est  à 
l'ordre  du  jour  plus  que  jamais;  en  aucun  temps  on 
ne  s'est  autant  occupé  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique  qu'il  présent.  La  part  faite  à  cette  ques- 
tion dans  le  livre  de  MM.  Pataille  et  Huguet  est  na- 
turellement assez  mince,  mais  c'est  néanmoins  un 
document  de  plus  à  ajouter  aux  nombreux  ouvrages 
déjà  publiés  sur  ce  sujet. 

z=zEsthéiique  musicale.  Techme  ou  lois  (jénéralcs 
du  système  harmonique,  par  le  C'^  Camille  Duiulte 
d'Ypres  (Mallet-Baclielier,  gr.  io-S").  Ouvrage  sa- 
vant, qui  intéressera  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  de  la  musique  au  point  de  vue  technique 
et  analytique. 

;=:  Essai  sur  C histoire  de  La  ligue  de  Poitiers, 
parH.Ouvré  (Dupré,  in-S").  Étude  historique  bien 
connue  et  bien  faite  ;  il  est  fâcheux  que  M.  Ouvré 
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ail  cru  devoir  ainsi  restreindre  son  sujet  à  une 
question  d'intérêt  local. 

=  Essai  sur  la  fataiiic  dans  le  théâtre  grec, 
par  F.  R.  Camboulin  (Durand,  in-8°).  lieau  sujet 
exécuté  d'une  façon  peut-être  un  peu  trop  clas- 
sique. Un  réaliste  en  aurait  pu  faire  un  livre  fort 
amusant. 

[Du  DIT.  ]  =  Il  vient  de  paraître  une  grande 
affiche  portant  :  Prise  du  Mamelon  Vert  ;  et  plus 
bas  : 

A  M.  COCHERIS  ! 

nharmanl,  gracieux,  adroil,  ilséduil  loiir  à  tour 
ouvrière  à  l'œil  vir,  gamins,  brillanles  dames, 
nliacun  veut  l'admirer  ;  c'est  pourquoi,  chaque  jour, 
sommes,  femmes,  enfants,  dont  il  captive  l'Ame, 
Kleclrisés,  ravis,  par  son  talent  unique, 
Sîedisenl  à  l'envi  :  Voilà  l'homme  électrique  1 
—  I  peut  sans  nul  effort  nous  transformer  en  fleur, 
x'il  nous  donne  du  Ijs  l'éclalante  blancheur. 

A  la  suite  de  ces  vers  on  lit  en  grandes  capitales  : 
«TuÉsoit  ÉLECTniQLK.  Quiconquc  1110  pi'cndra  cent 
mille  francs  possédera!!!  >  Puis  des  nouvelles  dans 
le  genre  de  celle-ci  :  «  Deux  artistes  sans  ouvrage, 
un  peintre  et  un  coiffeur,  viennent  de  former  une 
association  qui  les  occupe  constamment  :  ils  se 
peignent  mutuellemenl.  lis  demandent  un  bailleur 
de  fonds.  »  Le  tout  est  <i  la  plus  grande  gloire  de 
riiomme  électrique  niarcliant  en  l'air  et  la  tête  en 
bas  ;  c'est  une  sorte  de  programme  de  spectacle,  et 
nous  ne  l'avons  cité  que  parce  qu'il  est  plus  bote 
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que  De  le  sont  généralement  ces  sortes  de   ré- 
clames. 

=  Raison  et  foi.  Essai  sur  l'idée  pure  de 
la  religion  appliquée  au  catholicisme ,  par  M. 
l'abbé  CoUard  (Caen,  Legoit  -  Clérisse  ,  in-S"). 
C'est  un  de  ces  livres  consciencieusement  faits, 
mais  dont  le  but  n'est  pas  bien  évident.  A  qui  s'a- 
dresse-t-il?  Il  est  beaucoup  trop  savant  pour  un 
livre  d'édification  et  il  ne  l'est  réellement  pas  assez 
pour  être  un  livre  d'étude.  Qu'est-ce  donc?  que  ce 
soit  ce  que  cela  voudra,  c'est  un  livre  curieux. 

=  De  Sthkndhal,  Œuvres  posthumes.  Nou- 
velles inédites  (Michel  Lévy,  in-12).  On  trouve 
trois  nouvelles  dans  ce  volume  :  Le  chasseur  vert. 
Le  Juif,  Fleder.  C'est  toujours  cette  même  verve 
humoristique  qui  caractérise  l'auteur  de  V Amour 
et  de  la  Chartreuse.  Le  nouveau  volume  qui  paraît 
aujourd'hui  est  un  véritable  bijou  de  prix  pour 
ceux  qui  aiment  le  sans-gêne  et  l'esprit  vraiment 
français  de  Stendhal. 

[21  Septembre].  =  Folies-Dramatiques.  Au- 
jourd'hui première  représ,  de  la  Grotte  de  la  fa- 
laise, vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Michel  Masson 
père  et  fds.  — Un  officier  prisonnier  est  caché  dans 
une  cave  par  une  jeune  fille  qui  finit  par  lui  ouvrir 
également  son  coeur.  L'officier  qui  s'est  trouvé  bien 
dans  la  cave,  se  trouverait  également  fort  bien  de 
cette  proposition,  si  un  ancien  fiancé  de  la  jeune 
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fille  ne  venait  pour  un  monienl  tout  embrouiller.  — 
Peu  d'entrain,  du  style,  assez  d'intérêt. 

[Du  dit].  :=  Voici  une  réclamation  de  M.  Na- 
poléou  Ghaix  adressée  i  messieurs  les  membres  du 
JU17  de  l'exposition  universelle  ;  nous  eu  donnons 
quelques  extraits  : 

Vm-  une  mesure  coiUrairc  i  loul  esprit  de  insiice  et  blessniii 
loulesles  ronvenances,  M.  le  Commissaire  du  cinsgemenl  a  faii 
enlever  réceiiuneiil  mes  produits  placés,  depuis  l'ouverlure  de 
l'Kxposition,  dans  le  grand  transept  du  Palais  de  l'Industrie, 
pour  y  meltre  ceux  de  nouveaux  l'xposants. 

Lors  Oc  l'enlèveoM'iU  qui  a  eu  lieu  lu  nuit,  cl  auquel  on  h« 
m'a  pas  nuMne  donné  le  temps  de  prendre  part,  on  a  mis  tant 
de  prtripilation  et  d'iinprévoj-nnre,  que  mes  produits  ont  élr 
■Mm6»  ou  brisés,  etdéposés  ensuite  dans  le  plus  grand  désordr.- 
sous  le  hangar  cxléiieur  du  pavillon  Ouest,  à  l'injure  du 
temps,  oii  ils  sont  encore  dans  un  isoleficnl  qui  explique  suT- 
fieamment  la  portJc  de  la  mesure  qui  a  été  prise  contre  moi. 

J'ai  x-ainemonl  prolealê  contre  nu  aclc  aussi  nrJnlraire,  que 
j'ai  dii  subir  sans  pouvoir  rempéclier.  Aujourd'hui  je  n'insiste 
plus  auprès  de  la  Commission  Impériale  que  pour  obtenir  l'au- 
lorisalion  de  retirer  tout  à  fait  mes  Pi-odoils. 

En  présenw  d'une  injuslice  aussi  «rave,  que  rien  n'avait 
motivé  ni  ne  peut  justifier,  rt  qui  par  sa  nature  a  le  caractère  , 
d'une  véritable  c.rpiihion,  vous  apprécierez,  Messieurs,  la  réso- 
luUon  que  j'ai  prise  comme  les  sentiments  qui  l'ont  dictée,  et 
avant  de  me  rclirer,  permettez-moi  de  vous  exposer  en  quel- 
(|ue  mots  les  motifs  d'utilité  et  dinlérèl  général  qui  m'avaient 
inspiré  l'idée  de  mon  exposition. 

Le  principal  alclicr,  donlj'avais  cru  devoir  présenter  le  mo- 
dèle à  l'exposititm  comme  un  tjpe,  cl  dont  toutes  les  parties 
lonctionneiil  el  sonl  exéciilces  avec  une  grande  perfection,  ré- 
unit dans  son  ensemble  loul  ce  qui  peut  contribuer  au  bicn-Olrc 
des  Ouvriers,  el  servir  à  leur  rendre  le  travail  facile  el 
proflluble. 

Convaincu  par   luie   longue   expérience   dos  avanUige»  q\i'il 


i 
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piiHvail  y  avoir,  an  poiiii  de  vue  tic  l'inlértH  général,  à  faire 
connailre  cet  ensemble  d'iin  graïul  atelier  IvpngriipLique  (|iii 
réunil  tous  les  progrés  de  détail  et  qui  oeeupe  constamment 
plus  de  3  00  ouvriers  au  centre  de  Paris,  dans  des  conditions 
de  travail  et  de  salul)riié  tout  à  Tait  exceptionnelles,  je  n'ai  p;is 
htisilé  ii  ui'imposer  une  dépense  considérahle  pour  atteindre  ce 
résultai. 

L'intérêt  qu'il  a  excité  avant  son  enlèvement  panni  toutes 
les  porsonaes  qui  ont  visité  l'Exposition,  est  la  preuve  (|uc  le 
Public,  du  moins,  a  bien  compris  mon  but  et  mes  intentions. 

Mais  le  sentiment  profond  de  l'injustice  dont  je  suis  victime, 
de  mes  droits  méconnus,  de  mes  intérêts  gravement  compromis, 
m'ont  décidé,  Messieurs,  à  me  retirer  de  cette  grande  ci  nulilc 
lultt^  de  l'iulelligencc  et  du  trav;ul,  où  j'avais  cru  cependant, 
comme  je  le  crois  encore  avec  une  ferme  coin iclion, concourir 
d'une  manière  plus  élevée  et  plus  utile  que  par  l'exposilion  de 
simples  produits. 

Veuillez  agréer, 

-Messieurs  les  Membres  du  Jury, 

L'assurance  de  ma  liaule  considération, 

8uil  un  exposé  succincl  des  principaux  travaux  en- 
trepris par  M.  Chaix  ,  après  quoi  il  revient  h  son 
exposition. 

Le  jury  décidera  si  M.  Ciiaix  a  raison  ou  non 
dans  sa  réclamation. 
'  [Do  2h  SEi»TF.MBftF:.]  =  Dans  un  coin  de  l'Ex- 

position universelle  des  produits  de  l'industrie ,  se 
trouve  une  vitrine  de  marchand  d'éventails  ,  et 
dans  cette  vitrine  on  lit  une  alficlie  portant  que  les 
éventails  seront  peints  sur  commande  par  MM.  In- 
gres et  H.  Vernet, 

Cela  nous  rappelle  certains  papiers  peints  repré- 
sentant une  orgie  dont  on  vient  de  faire  paraître  le 
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pendant  ces  jours  clerniei's,  cl  qui  maintenant 
s'étale  lastueusement  aux  vitres  des  magasins.  On 
y  voit  assis  Tuagistralcmenl,  sur  une  table  ,  un 
piei-roi  au  coslunic  couleur  de  soufre ,  les  jambes 
pendantes  ;  à  sa  gauche  dort  un  arlequin  les  bras 
étendus  sur  la  table  et  la  tête  appuyée  sur  son 
coude  ;  k  sa  droite,  on  aperçoit ,  assis  par  terre , 
un  personnage  en  un  costume  ci  crevés  et  aux  fines 
moustaches,  et  à  ses  pieds  enfin,  est  étendue  ou  plu- 
tôt vautrée ,  une  femme  en  robe  de  satin  bleu,  ei 
tout  cela  est  signé  d'un  grand  nom  de  peintre. 

Nous  nous  demandons  ce  que  feront  les  pauvres 
artistes  qui  ne  savent  comment  gagner  leur  pain , 
si  les  maîtres  de  l'art  se  mettent  à  faire  de  la  pein- 
ture industrielle. 

7=i  La  Croix  de  Bcrny  (Librairie  Nouvelle,  in- 
18).  Ce  roman  est  une  tentative  irrégulière  essayée 
il  y  a  quelques  années  dans  la  Presse  par  quatre 
romanciers  qui  semblaient  avoir  fait  une  gageure  : 
M'"'  de  Girardin,  MM.  Th.  Gautier,  Sandeau  et 
Méry.  Sous  le  litre  symbolique  de  la  Croix  de 
Berny ,  comme  le  dit  Ghamplleury  ,  les  écrivains 
s'élaient  donné  chacun  un  rôle  dans  le  roman  et 
devaient  s'incarner  dans  un  personnage  jusqu'il  la 
fin  de  l'œuvre.  L'idée  parut  neuve  au  public  ;  le 
roman  réussit.  Le  volume  (|ui  paraît  aujourd'hui 
est  une  réédition  de  ce  bizarre  arlequin. 

=  L'homme  de  lettres ,  dédié  à  la  Société  des 
gens  de  lettres  par  Alexandre  Weiil  (I)enlu,in-18). 
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A  l'ombre  de  cette  épigraphe  ancienne  :  «Le  poëte 
est  juge,  »  M.  Weill  cherche  à  démontrer  que  te 
Christ  a  créé  l'homme  de  lettres  qui  a  pour  équiva- 
lent l'homme  de  la  logique  ou  l'homme  de  Dieu.  Et 
pourtant,  toujours  suivant  M.  Weill,  Moïse  était  un 
homme  de  lettres ,  David  et  Salomon  aussi  ;  Isaïe, 
enfin,  était  le  plus  grand  homme  de  lettres  de  l'an- 
tiquité après  Moïse.  —Ainsi  donc,  le  Christ  a  créé 
Moïse,  David,  Salomon  et  Isaïe.    Si  c'est  comme 
Dieu,  soit;  nous  sommes  tous  enfants  de  Dieu  et 
créés  par  lui,  mais  si  c'est  comme  fds  de  Dieu  venu 
sur  la  terre ,  il  y  a  une  légère  erreur  de  temps  et 
de  lieux  ;  -  mais  M.  Weill  n'y  regarde  pas  de  si 
près.  —  Les  lettres  so7it,  dit-il  ailleurs,  une  mission 
d'en  haut.  On  naît,  on  ne  devient  pas  homme  de 
lettres.    Lhomme  de  lettres  est  un  forçat   divin. 
Quant  à  nos  gens  de  lettres,  tels  qu'on  les  connaît 
et  qu'on  les  comprend  aujourd'hui ,  ce  sont  des 
littéraires.  M.  Weill,  il  faut  l'espérer,  fait  une  ho- 
norable exception. 

[Du  25  Septembrr.  ]  =  l.a  manie  de  tous  les 
actionnaires  de  journaux  ,  leur  marotte,  leur  idée 
fixe,  ce  sont  les  abonnés. 

Certain  administrateur  d'un  journal  littéraire  fort 
répandu  déclarait  il  y  a  quelque  temps  ,  en  plein 
conseil  d'administration,  que  pour  lui  il  ne  voulait 
plus  d'abonnés  ayant  plus  de  25  ans  d'âge.  «  En 
effet,  disait-il,  il  nous  arrive  un  tas  de  vieux  poda- 
gres qui  s'abonnent  en  janvier,  et  il  en  meurt  lou- 


-  282  — 

jours  une  rinquanlainc  au  mois  d'août.  De  sorle 
que  nous  relonibons  loujcmis  à  uotrn  ancien  cliiflVe 
sans  pouvoir  le  (l(''|)assiïr  jamais  ;  c'esl  désolant  [ 
J'avais  bien  songé  ,  ajoula-t-il ,  k  attacher  un  mé- 
decin au  journal ,  mais  j'ai  réfléchi  que  la  province 
nous  ruinerait  parce  que  h^s  déplacements  revian- 
draient  un  peu  cher.  » 

Cette  boutade  d'un  hom.me  d'esprit  est  caracté- 
ristique. 
^  [Du  27  Skptkmbiîe.  ]  =  Un  poète  hébreu  de 
province ,  M,  Moïse  Alcan  ,  se  présente  dernière^ 
ment  au  théâtre  de  X***  avec  une  perruque  neuve, 
ornement  pour  lequel  son  cr<\ne  dépouillé  avait  jus- 
que-lh  manifesté  le  plus  profond  dédain. 

Au  premier  cntr'acle  ,  une  dame  bien  informée 
lui  décoche  avec  intention  cette  phrase  admirulivo: 

«  Mais....  vous  éles  superbe,  ce  soir,  vos  che- 
veux vous  sont  donc  revenus? 

—  Oui,  madame,  répond  sans  se  troubler  M.  Al- 
can.... à  soixante  francs.  » 

[Du  DIT.]  ;=  M.  Eugène  de  Mi  recourt  vient 
de  faire  paraître  la  biographie  de  Jloili.<icUild^i)Q[\\.Q 
brocliure  fort  curieuse,  dans  laquelle  il  cite  plu- 
sieurs traits  du  caractère  de  l'honorable  baron  qui 
ne  laissent  i«is  que  d'avoir  ni!  certain  j)iquant.  En 
voici  un  pourtant  (|u'il  a  négligé  : 

Un  certain  M.  M*** ,  mair(!  d'une  des  grandes 
villes  d'un  de  nos  départements  du  Nord,  dinait 
une  fois  iV  la  même  lablc  que  M.   de  RotlLschild. 
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chez  un  préfet.  CV'Iail  un  jour  de  gala  ;  il  y  avait 
grand  dîner  en  l'honneur  de  deux  hôtes  illustres 
qui  passaient  par  la  ville.  Au  milieu  du  repas,  M. 
M***  dit  au  baron  : 

«  Mais ,  monsieur  ,  vous  devriez  bien  faire  un 

chemin  de  fer  de à ;  cela  nous  manque,  les 

routes  sont  mauvaises  ,  détestables  ,  et  le  voyage 
est  0»  ne  peut  plus  fatigant. 

—  Sans  doute  ,  reprit  le  grand  personnage  qui 
'  avait  suivi  la  conversation  ,  sans  doute,  M.  de  Rot- 

1  schild ,  vous  devriez  bien  nous  faire  un  chemin  de 
1  fer.  » 

Le  baron  s'inclina  sans  répondre. 
M.  M***  continua  son  argumentation  en  faveur 
de  la  voie  de  fer  projetée.  A  la  fin ,  le  banquier, 
qui  n'avait  oser  soulever  aucune  objection  à  l'o- 
pinion émise  par  l'illustre  étranger,  se  décida  h 
répondre  à  M.  M***  : 

«  Le  chemin  de  fer  serait  commode  tant  que 
vous  voudrez ,  mais  il  ne  serait  d'aucun  rapport,  il 
ne  ferait  pas  ses  frais ,  et  je  dois  défendre  avant 
tout  les  intérêts  des  actionnaires;  or,  les  action- 
naires n'y  trouvant  pas  leur  intérêt ,  je  ne  puis 
m'embarquer  dans  cette  affaire. 

—  Je  comprends  très-bien  vos  scrupules ,  M.  le 
baron,  reprit  M.  M***,  je  comprends  d'autant  mieux 
votre  sollicitude ,  que  vous  êtes  vous-même  pro- 
priétaire des  deux  tiers  des  actions.  » 
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Sur  c(ï ,  loul  lo  Tiiondc  pnilil  d'un  éclat  de  riro, 
el  RoUiscliild  coinine  les  autres. 

Le  dîner  étant  lerniinô,  on  se  rendit  au  salon. 
Chemin  faisant,  le  banquier  s'approche  de  M.  M*** 
ellui  dit  : 

«  Mais,  monsieur,  vous  ne  devriez  pas  parler 
ainsi  devant  d'aussi  grands  personnages  :  comme 
vous  avex  pu  le  remarquer,  tout  le  monde  s'est  mis 
à  rire  de  ce  que  vous  avez  dit. 

—  Sans  doute,  monsieur  le  baron,  mais  c'est  de 
vous  qu'on  a  ri. 

—  Ah!  bah!  » 

Le  noble  baron  de  Rothschild  ne  s'en  était  pas 
douté ,  ce  qui  prouve  qu'on  [  eut  être  un  grand 

financier  et 

[  Du  28  SF.rrEMRiu;.]  =  Première  olympiade 
française.  —  La  vision  de  Fausius  ou  l'Exposition 
universelle  en  1855,    comédie  apologue  à  grand 
spectacle,  par  Sébastien  Real.  (Susse,  in-/»".)  Nous  j 
déclarons  n'avoir  rien  compris  à  ce  poëme  en  tôle  ' 
duquel  se  trouvent  ces  vers  : 

Armes  en  défaillance, 
Tribus  qni   vous  fanez 
Dans  rainén!  soiilTrance, 
Venez,  A  moi,  venez. 

Puis  voici  lin  rluvitr  infcnud  avec  harmonie  imi- 
tât ive  : 

I,:i  f;nei  re  f:inelie, 
I,a  mml  elievauclie  , 


—  285  — 

Hullullu  ! 
Toul  fléau  roule 
El  Plulus  foule 

Christ  vaincu, 

La  deuxième  scène  se  termine  par  un  chœio-  an~ 
gélique,  et  Faustus  dit  : 

Merci,  doux  cbérubins,  chœur  propilialoire  ; 

Vous  m'enseignez  deux  mots  perdus  :  aimer  et  croire. 

Nabico  * 
Nous  faisons  j'imagine,  un  rêve  d'opéra 
El  nous  allons  sans  doute  entendre  la  prima. 

L'ensemble  de  la  pièce  nous  a  paru  insai- 
sissable, mais  ces  échantillons  de  poésie  pourront 
peut-être  donner  une  idée  du  talent  de  l'auteur. 

[Du  29  Septrmbri:.]  =  Si  haute  ,  si  large,  si 
immense  qu'elle  soit,  l'histoire  ne  pourra  bientôt 
plus  suffire  aux  prétextes  qu'y  cherchent  nos  écri- 
vains les  plus  originaux  : 

Notre  littérature  a  tour  à  tour  vécu  sur  le  dix- 
liuitième  siècle ,  la  Renaissance,  le  Moyen  ûge.  On 
n'avait  fait  qu'eflleurer  l'époque  de  la  Décadence 
romaine.  Mais  aujourd'hui  César  lui-même  est  con- 
traint de  repasser  avec  tout  le  monde  sous  les 
fourches  caudines  du  roman  historique.  Gare  aux 
temps  antédiluviens  ! 

Après  le  César  de  M.  de  Lamartine,  voici  venir 
un  autre  César  en  robe  de  chambre.  Celui-là  nous 

^      *  C'est  le  loustic  de  la  pièce; 
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est  révélé  par  M.  Dumas  dans  le  Mousquetaire 

De  mauvais  plaisants  assurent  que  l'auleiir  du 
Siècle  de  Louis  XIV  (ne  pas  confondre  avec  M.  de 
Voltaire)  sollicite  l'approbation  de  l'Lniversité. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  Romain  IJi- dedans,  ce 

sont  les  cliiiïres ,  disait  hier  quelqu'un  en  nous 

montrant  les  numéros  qui  divisent  les  César  de 
MM.  Lamartine  et  Dumas  en  un  nombre  infini  de 
petits  paragraphes  (I.  II.  III.  IV,  etc.,  etc.) 

(Du  DIT.)  =  Le  Théâtre  aujourd'hui ,  par  Au- 
guste Muriel.  (Chez  M.  Lévy,  in-12.)  —Ce  petit 
livre  nous  a  reposé  des  productions  assez  fades 
qu'on  publie  ordinairement  sur  le  même  sujet.  Fait 
en  dehors  de  toute  condescendai  ce  comme  de  tout 
parti  pris ,  il  contient  des  remarques  justes  et  cou- 
rageusement dites.  {Voir  V Avant-propos  et  les  cha- 
pitres intitulés  :  l'Acteur  et  le  Public.  )  Kspérons 
qu'une  seconde  édition  en  doublera  le  volume. 

L'auteur  est,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  di- 
recteur de  la  Presse  théâtrale  ,  un  journal  qui  se 
mêle  de  dire  quelques  vérités....  et  qui  vit  encore. 
La  chose  est  assez  singulière  dans  les  annales  de  la 
publicité  théâtrale,  pour  que  nous  la  remarquions. 
î=  Ceux  qui  ne  savent  pas  encore  combien  il 
faut  de  qualités  pour  atteindre  à  la  perfecliou  , 
n'ont  qu'il  s'adresser  à  M.  l'abbé  Migne.  Voici  la 
réclanu^  un  peu  naïve  qu'il  vient  de  composer  en 
faveur  d'un  de  ses  employés.  Celte  réclame  a  paru 
dans  plusieurs  journaux. 
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Un  employé,  eicelknt  sous  ions  les  rapports,  mais  surlciil 
>oiis  ceux  df  la  probilé,  de  la  capacité,  de  l'aclivilé,  de  l'assi- 
ifuiié,  de  la  sobriété  et  du  dévoucmenl,  va  se  trouver  dispo- 
nible pour  cause  de  su))pres9ion  de  son  emploi.  Il  se  conlen- 
lerail  de  125  francs  par  mois  jusqu'à  ce  que  ses  qualités  fus- 
sent bien  reconnues.  S'adresser,  pour  les  renseignements,  aux 
Ateliers  Catholiques  du  Petil-Monlronge. 

[Du  30  SF.PTEMDRE.'J=Cerlain  savant,  M.  H***, 
se  sert  d'un  procédé  assez  ingénieux  pour  faire 
croire  k  une  activité  pliénoniénale,  à  une  mé- 
moire prodigieuse,  et  surtout  h  un  travail  incessant. 
Son  procédé  est  simple  comme  toutes  les  grandes 
découvertes. 

M.  H***  recueille  précieusement  tous  les  ca- 
talogues de  livres  qui  paraissent  à  l'étranger,  et 
s'empresse,  aussitôt  publiés,  de  les  lire  avec  le 
j)lus  grand  soin,  puis  il  inscrit  sur  des  fiches  ad  hoc 
les  noms  plus  ou  moins  barbares  des  savants  en 
?/5  ou  en  Kof  qu'il  rencontre,  mettant  en  regard 
le  titre  des  ouvrages  qu'ils  ont  publiés,  sans  s'in- 
quiéter autrement  du  contenu  de  leurs  œuvres. 

Quand  maintenant  un  de  ces  messieurs  arrive 
h.  Paris  et  qu'alléché  par  la  grande  réputation  de 
M.  H***,  il  va  lui  rendre  visite,  la  soubrette,  qui 
a  le  mot,  lui  demande  son  nom  ,  puis  va  trouver 
son  maître  qui  termine  toujours  quelque  grand 
travail.  Cinq  minutes  après,  quand  on  introduit 
l'illustre  étranger,  M.  H***  a  eu  le  temps  de  con- 
sulter ses  fiches  et  se  précipite  au-devant  de  lui  : 

«  Eh  !  bonjour,  mon  cher  M.  Schelnisovivs  ou 
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Granilzius,  ou  autre,  que  je  suis  aise  de  vous  voir! 

—  Comment  !  monsieur,  vous  me  connaissez?  » 

Le  rêve  de  tout  savant  étranger,  c'est  d'être 
connu  en  France  ;  aussi  l'innocent  visiteur  est-il 
confondu  et  ravi  tout  à  la  fois  quand  M.  II*** 
daigne  ajouter  : 

«  Si  je  vous  connais  !  Mais  comment  donc  ! 
l'auteur  de  YÈtre  crocodiiien  duns  les  temps  anté- 
diluviens ou  de  la  Grammaire  comparée  des 
atomes  antérieurs  à  la  création  et  des  Arau- 
caniens  de  L*. Amérique  se  croit-il  donc  un  si  petit 
compagnon  ou  est-il  si  modeste  que  de  supposer 
son  nom  ignoré  d'un  lionnne  comme  moi  ?  » 

Et  tous  ceux  qui  se  présentent  sont  reçus  de 
môme  :  ils  s'(mi  vont  tous  enchantés  de  M.  H***, 
qu'ils  trouvent  un  homme  charmant,  puisqu'il  leur 
a  fait  des  compliments,  et  un  profond  éiudit  puis- 
qu'il connaît  leurs  œuvres.  En  retournant  dans 
leur  pays  ils  ne  jurentque  par  M.  H***;  ilsexaltcnt 
son  nom  partout  ;  c'est  l'homme  le  plus  fort  des 
tom])s  modernes,  etc.,  etc.,  etc. 

Et  voilii  comment  on  se  fait  une  réputation  ! 

l\mr  toutes  les  voiirelles,  les  Rcdacleiirs  : 

I. OUI  DAN  LAUCIIEY.    —    I.liOlAllI)    COEI'P, 

1!  \ii'nl  (le  iiiinilli'c  A  la  liljrpiric  Clirrhiilicz,  10,  rue  delà 
Monnaie,  un  volume  intilul(^  :  I-homi.nadks  hans  i.'Kmmisition 
iMVF.usF.i.LF.  (^Palais  de  l'induslric  cl  ses  annexes.)  Prix  :  i  fr.  50. 

Taris.  —  Pb  Soyk  et  Bouchet,  Imprimeur»,  2,  place  du  Pantliéon. 
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[Du  1"  Octobre. ];=:  On  sait  jusqu'à  quel  point 
fut  poussée,  en  18/»8,  la  rage  des  uniformes.  Cha- 
cun voulut  avoir  le  sien.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres  qui  n'ait  tenu  à  posséder, 
comme  tout  le  monde ,  une  marque  distinclive. 

Cet  insigne  consistait  en  un  ruban  de  soie  verte, 
avec  frange  de  même  couleur,  s'accrochant  à  la 
boutonnière,  comme  ceux  que  portaient  à  leur  ha- 
bit les  représentants  à  l'Assemblée  nationale.  Une 
broderie  en  argent  figurant  une  couronne  de  laurier, 
surmontée  de  deux  plumes  en  sautoir,  complétait 
celte  décoration,  devenue  aujourd'hui  assez  rare 
pour  que  nous  nous  estimions  heureux  d'en  avoir 
vu  un  échantillon  entre  les  mains  d'un  membre  du 
comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

[Du  DIT.]  =  Voici  quatre  périodiques  nou- 
veaux : 

Bidleiin  Nécrologique,  paraissant  les  5  et  20  de 
chaque  mois  et  distribué  aux  abords  des  cimetières. 
Nous  apprenons  à  l'instant  de  mettre  sous  presse 
que  le  Bulletin  Nécrologique  a  déjà  cessé  de  paraître. 
—  On  s'abonne  aux  bureaux  de  la  Semaine  Reli- 

13 
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gieuse. —  Celte  revue  lugubre  a,  dil-elle,  son  point 
de  départ  et  son  but  dans  une  pensée  essentielle- 
ment religieuse;  «car,  ainsi  que  le  disait  saint  Am- 
broise,  en  parlant  de  l'apiMre  saint  Paul,  il  nous  en- 
seigne que  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu  est  utile, 
et  que  celle  suivant  le  monde  ne  l'est  pas.  Deniqite 
et  nobis  suadet  utiiem  esse  tristitiam,  qiiw  secundùm 
Dcum,  non  quœ  secundiim  sœculum.  » 

Ce  programme  est  peu  gai,  convenons-en,  et  il 
nous  semble  déjà  entendre  la  prose  de  notre  der- 
nière heure.  Passant  des  chrétiens  aux  idolâtres,  le 
rédacteur  du  Bulletin  Nécrologique  ne  craint  pas 
de  nous  citer  ci  la  page  suivante  l'exemple  «  des 
Natchez,  ces  sauvages  du  Nouveau-Monde,  qui  sus- 
pendent dans  les  forêts  les  cercueils  de  leui-s  en- 
fants, et  viennent,  en  famille^  7iourrir  leur  tristesse 
sous  les  rameaux  ([iii  balancent  ces  chères  dé- 
pouilles. » 

Il  est  à  croire  que  les  Natchez  n'ont  pas  encore 
leur  grand  conseil  de  salubrité. 

Nous  voudrions  bien  poursuivre  nos  citations, 
mais  tout  le  numéro  y  passerait.  Contentons-nous 
donc  d'un  dernier  extrait.  Il  concerne  une  généalo- 
gie plébéienne  que  le  Diillciin  Nécroloijiquc  pré- 
tend établir  à  ses  derniers  feuillets,  en  ouvrant 
5irafw/fc»;<c«f,  dit  le  texte  (pourquoi  ce  gratuitement  '( 
Cela  va  de  soi  seul  et  n'aboutit  qu'à  établir  la 
vénalité  de  certaines  gens),  en  ouvrant,  disons- 
nous  .  ses  colonnes  aux  communications  que  «  la 
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classe  moyenne  et  même  la  dernière  classe  de  la 
société  voudront  lui  apporter,  et  dont  l'objet  sera 
de  fixer  et  de  conserver  pour  l'avenir  au  moins  un 
souvenir,  une  trace  des  membres  honorables  qu'el- 
les auront  perdus.  » 
Voici  le  spécimen  de  cette  innovation  : 

DÉCÈS  DE  PERSONNES  HONORABLES 

AYANT    VÉCU    DANS    UNE    HUMBLE    SPUÈRE. 

Dès  aujourd'hui,  el  en  attendant  que  notre  appel  aux  classes 
moyennes  de  la  société  soit  entendu,  nous  pouvons  mentionner 
une  de  ces  personnes  honorables.  C'est  M"*  Désirée  Peurièrc, 
dccédéc  le  »  0  aoiU  dernier,  à  l'âge  de  quarante  ans,  après  une 
longue  cl  cruelle  maladie,  rue  de  la. Tour-d'Auvergne,  n"  28. 
Sa  mort  n'a  pas  été  seulement  déplorée  par  sa  famille;  on  l'a 
vivement  ressentie  également  dans  ce  quartier  qu'elle  habitait 
depuis  nombre  d'années.  Le  respect  du  foyer  domestique  nous 
interdit  d'entrer  dans  aucun  développement  sur  les  diverses 
circonstances  de  faroille  on  m"*  Désirée  Peurière  s'est  toujours 
montrée  excellente  fille,  sœur  dévouée,  amie  sincère.  Bornons- 
nous  à  dire  que,  par  la  régularité  de  sa  conduite,  ses  qualités 
el  ses  manières  distinguées,  qui  relevaient  Lien  au-dessus  de 
sa  condition,  cette  simple  ouvrière  avait  conquis  l'estime  el  la 
considération  générales.  Elle  a  reçu  avec  beaucoup  de  piété  les 
secours  de  la  religion,  et  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
elle  a  prié  Dieu  de  veiller  sur  tous  les  siens,' notamment  sur 
une  pauvri'  petite  fille  de  sept  ans,  sa  parente,  qu'elle  avait 
élevée  et  qui  perd  en  elle  une  véritable  mère.» 

=:  La  Presse  des  Enfants^  Journal  du  jeudi, 
sous  la  direction  de  M.  Victor  Meunier.  —  M.  Meu- 
nier passe  pour  l'homme  qui  sait  le  mieux  faire 
comprendre  à  tout  le  monde  les  matières  les  plus 
ardues,  les  plus  rebutantes. 
Espérons  donc  qu'il  va  se   tirer  avec  honneur 
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d'une  tâche  dillicile,  —  celle  d'instruire  et  d'inlé- 
lesser  la  jeunesse,  sans  tomber  dans  la  banalité. 

=  Revue  chronomciriqiie ,  Journal  des  Horlo- 
gers, scientifique  et  pratique,  consacré  à  la  défense 
des  intérêts  et  au  progrès  de  l'art  de  l'horlogerie; 
paraissant  tous  les  mois  ;  publié  avec  le  concours 
d'artistes  et  de  praticiens  d'élite,  par  M.  Claudius 
Saunier.  —  Cette  revue  va  encore  augmenter  le 
nombre,  plus  grand  qu'on  ne  le  croit  en  général,  des 
journaux  purement  spéciaux  comme  la  Journal  des 
TaiLleurs,  celui  des  Cordonniers,  etc.,  etc.  Mous 
nous  réservons  de  donner  une  prochaine  fois  le 
catalogue  exact  des  publications  de  ce  genre. 

=  Jm  Science  saîis  maître,  Organe  de  l'Inven- 
tion, publication  de  quinzaine,  par  Alcide  Morin, 
avec  deux  épigraphes  :  —  Sur  la  réalité  l'on  cueille 
des  merveilles  ;  semons  le  meiveilleux  pour  avoir 
du  réel.  —  Frappez  et  L'on  vous  ouvrira. 

M.  Alcide  Morin  débute  par  un  pr.oGRAMME  assez 
long  et  passablement  obscur  :  «  Laissez-nous  donc 
vous  (lire,  messieurs  les  savants,  s'écrie-t-il,  que 
vous  en  conujiissez  encore  moins  sur  ce  phénomène 
(le  magnétisme)  que  sur  les  autres,  et  que  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  vous  faire  des  juges,  quand 
vous  n'êtes  comme  nous  que  des  écoliers  de  la 
nature.  —  La  Science  sans  viaitre,  doni  nous  créons 
aujourd'hui  le  premier  organe,  n'est  qu'une  syn- 
thèse inlellectuelle  qui  tue  votre  méthode  d'exco- 
riation de  la  nature  vivante.   Le  bon  temps  de  la 
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torlurc  est  passé,  ot  lo  |>rogrès  de  rinlolligcnce, 
après  avoir  arraché  riioiiinie  aux  tenailles  do  l'in- 
quisition religieuse,  délivre  la  nature  h  son  tour  du 
scalpel  de  l'inquisition  scientifique.  » 

Suivent  diflérents  articles  intitulés  :  Les  Sciences 
renversées.  Critiques  Linéraires  à  vol  d*oiseau. 
Vibrations  magnétiques  ;  iows  é^dXamcxïi  dus  à  la 
plume  de  M.  Alcide  Morin.  Nous  allions  en  oublier 
un  dernier ,  sous  la  rubrique  :  Dépouillement  des 
annonces,  où  l'on  remarque  ce  jeu  de  mots  qui  doit 
concerner  M.  Biétry  : 

«  M.  B ,  ayant  perdu  l'haleine  iiior ce  de  par- 
ler de  soi,  file  un  mauvais  coton,  n 

M.  Morin  voudrait-il  être  r  Alcide  du  calembourg? 
[  1"  Octobre.  ]  —  Opéra.  Sainte -Claire  , 
opéra  en  trois  actes  ;  musique  de  S.  A.  R.  Ernest 
de  Saxe-Gobourg-Gotlia,  paroles  de  M.  Gustave 
Appelt.  Première  représentation  le  27  septembre.— 
Épisode  de  la  vie  de  Charlotte  de  Wolfenbuttel , 
femmed' Alexis  Czarevitch,  fils  de  Pierre-le-Grand. 
—  L'histoire  nous  apprend  que  cette  princesse 
mourut  de  douleur,  accablée  par  une  rivale  ;  mais 
la  tradition  la  représente  comme  tombée  seulement 
en  léthargie,  et  parvenant  à  se  sauver  dans  le 
royaume  de  Naples  sous  le  nom  de  Sainte-Glaire. 

=  Girque  Impérial.  Les  granits  siècles,  pièce 
en  trois  actes  et  dix-huit  tableaux,  par  M.M.  Barrière 
et  H.  de  Kock.  —  Première  représentation  le  20 
septembre.  — Gette  seconde  partie  de  l'histoire  de 
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Paris  va  de  Louis  XIII  .h  la  restauration.  —  Les 
deux  premiers  actes  sont  assez  bons.  Le  ballet  est 
assez  maigre;  mais  la  mise  en  scène  est  splendide. 
La  pièce  a  d'ailleurs  été  bien  jouée,  par  les  hommes 
du  moins  ;  car  quant  aux  femmes....  hélas  ! 

[Dcî  3  OcTOBRii:.]  =  Vaudeville,  Hier,  première 
représentation  de  La  Bride  sur  te  cou,  vaudeville  en 
un  acte,  de  M.  Lubize.  Inconvénients  de  laisser 
deux  jeunes  époux  provinciaux  aller  jouir  de  tous 
les  plaisirs  de  Paris.  Tout  s'arrange,  grâce  h  une 
ruse  fort  peu  ingénieuse  du  papa  Dubouloir.  — 
Demi-succès. 

[Du  DIT.  ]  =  Les  caquets  de  L'accouchée,  nou- 
velle édition,  revue  sur  les  pièces  originales  et 
annotée  par  M.  Edouard  Tournier  (Jannet). 
Charmant  volume  que  nous  sommes  heureux  de 
voir  réédité.  M.  Fournier  a  eu  là  une  bonne  idée 
et  il  l'a  lieureusement  mise  h  exécution;  son  livre 
fera  le  plus  grand  plaisir  ci  tous  les  amateurs.  Il  y  a 
là  un  peu  de  tout,  on  y  critique  toutes  les  classes 
de  la  société,  tous  les  usages  et  toutes  les  opinions  ; 
c'est  une  lanterne  magique  humoristique  où  l'on 
retrouve  non  seulement  les  idées  et  les  mœurs  de 
l'époque,  mais  encore  les  individualités  elles-mêmes, 
et  où  l'auteur,  en  mettant  en  scène  des  person- 
nages de  toute  condition,  nous  fait  entrer  dans  le 
vif  de  cette  société  si  curieusement/îtudiéc  de  nos 
jours.  L'édition  est  consciencieuse  ;  les  notes  sont 
abondantes  et  très-complètes. 
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=  Les  Classiques  de  la  table,  par  Justin  Amero. 
(Dklot,  2  vol.  in-42.)  La  table  est  un  sujet  qui  in- 
téresse tout  le  monde,  mais  en  général  il  n'y  a  que 
dos  esprits  aimables  qui  s'en  soient  occupés,  litté- 
rairement parlant.  M.  J.  Amero  a  réuni  leurs  œu- 
vres, il  a  refait  un  travail  souvent  mal  fait  et  nous 
a  donné  deux  excellents  volumes  dont  la  moitié  au 
moins  est  son  œuvre  propre  ;  et  ce  n'est  pas  la  plus 
mauvaise  partie. 

[Du  4  OcTOBPii:.]  =  Description  du  plan  en  re- 
lief oh  on  a  réuni  les  douze  procédés  économiques 
employés  dans  différents  pays,  et  indispensables  si 
on  veut  faire  de  Paris  la  plus  agréable,  la  plus  salu- 
bre  et  la  plus  belle  des  cités.  »  —  L'analyse  de  ce 
programmées!  chose  difficile;  néanmoins',  le  but 
qu'on  y  prétend  atteindre  est  si  séduisant  qu'il  faut 
bien  donner  une  place  à  cet  exorde  ex  abrupto  : 

»  Rcslerez-vous  eucore,  Français,  indifférents  el  sans  exiger 
de  vos  conslrucleurs  qu'ils  nous  conslruisenlnos  villes  propres 
à  nous  donner  lous  les  avantages  indiqués  sur  les  plans  des 
deux  maisons  construites  par  notre  ingénieur,  près  Paris,  et 
son  plan  en  relief  prouvant  les  douze  avantages  suivants  (*). 

1°  Par  un  troisième  iroitoir  au  milieu  d«s  larges  rues,  carre- 
fours, places  et  boulevards,  les  voitures  forcées  de  passer  à 
leur  droite,  les  piétons  ne  sont  plus  exposes  à  être  écrasés  par 
les  voilures  qui  ne  peuvent  plus  se  croiser  ;  de  plus,  dans  les 
rues,  ces  trottoirs  sont  couverts,  à  2  mètres  6  0  c.  de  hauteur, 
en  zinc  avec  rebord  de  3  0  c.  retenant  la   terre,    plantés  d  ar- 


(*)  Plan  visible  les  lundis  jusqu'à  deux  heures,  rue  de  Cléry, 
53,  à  Paris,  chez  AubertS... 
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Luslcs  cl  de  flcuvs.  Crllc  (v.nvi'rlurc  il'uii  aspect  agréable  met 
les    piétons  à  l'abri    ib'   la  pluie,  du  soleil,    de  la  boue  et  il; 
voilures. 

2°  De  plus,    pour  les    locataires  de   ces  maisons,  d'y  èlii 
exempts  d'humidité  :  ceux  des  derniers  étages  soûl  à  l'abri  li' 
grand  Iroid,    de  l'bumiditi'i    cl  rie   la  chaleur  que   donnent   h 
toits  en  tuile  el  plus  encore  ci-iiv  <  r.ii\  .ii-  imi  -/in,.,   ^,^\<<■,■r  .' 
rhumes  cl  de  maladies. 

3°  Au  rez-de-cbausséc,  d'avoir  des  cuisines,    resscrr. 
ateliers  en  sous-sol   sans  Iiuraidilé,  el  faciles   à  y  voir  c.'  ijni 
s'y  f:iit  par  des  judas. 

4°  Les  balcons  larges  cl  solides  à  tous  les  élagcs  pcuvcnl 
recevoir  chaises,  tables  el  caisses  de  fleurs  pour  y  Iravailbr, 
respirer  le  bon  air,  sans  le  danger  d'y  allrapcr  des  coup';  d'air, 
comme  étant  à  une  croisée,  ceux  sur  les  cours  permelleiil  d'y 
déposer  ce  qui  nuit  ou  embarrasse.  C'est  donc  avoir  tous  les 
avantages  du  rez-de-chaussée. 

h"  Ceux  du  dernier  élage  d'avoir  de  plus,  au-dessus  d'eux, 
un  jardin  trcs-agréablc,  comme  en  pleiae  campagne,  cl  d'y 
avoir  volailles,  oiseaux  et  animaux  ou  v.h  grand  emplareniciil 
pour  les  travaux  à  faire  en  plein  vent,  le  tout  moins  cher  de 
location  ;  vu  l'économie  de  ces  constructions  el  l'entretien  sup- 
primé, leur  plus  de  rapport  par  les  locations  des  jardins,  élatu 
sous-sol  de  plus,  les  propriétaires  peuvent  alors  louer  moins 
cher. 

Nous  épai-fîiions  au  Jecteur  la  noinenclatunî  des 
sept  avantages  qui  resien l.  Les  briques  el  la  lùie  pa- 
raissent être  les  éléments  principaux  de  cette  ré- 
forme monumentale.  Espérons  pour  l'auteur  et  i)Our 
son  système  que  son  plan  est  plus  compréhensibl»' 
(|ue  la  description  qu'il  essaie  de  nous  en  donnei-. 
Malfîré  beaucoup  de  bonne  volonté,  nous  n'.'nnn 
rien  pu  y  voir  de  bien  net. 

rr:  Nous  comprenons  dillicilement  qu'on  puissi 
autoriser  la  distribution   de   prospectus  pareils  à 
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celui-ci.  Rien  n'est  en  même  temps  plus  sot,  plus 
absurde  et  plus  nuisible  pour  certaines  gens. 

LE  GRAND   ALBERT, 

ALMANACII    ILLUSTKIÎ    i'OVR     18  56. 

Le  GRAND  ALRERT,  lel  esl  le  litre  de  i'almanach  (jne  nous 
smiimUons  aujourd'luii  à  l'apprécialion  indicicuso  de  Unis.  Kl 
MOUS  jiouvous  le  dire,  sans  rraJnic  d'èlrc  démciili,  aucun  de 
■  'S  pelils  livres,  où  souvent  la  science  déborde,  el  qu'on  ap - 
|)elle  inodfsleiuenl  ahnanachs,  n'esl  arrivé  à  la  liaulcur  de  celui 
■;'ic  nous  mêlions  en  venle. 

Souvent  on  avait  pensé,  il  est  vrai,  au  philosophe,  au  caba- 
^le,  au  magicien,  à  l'astrologue,  au  physicien  ALKERT,  mais 
nul  avant  nous  n'avait  osé  s'aventurer  dans  les  arcanes  nivslé- 
rieuses  de  son  œuvre  immense. 

La  traduction,  l'analyse,  le  classement  des  secrets  de  ce  roi 
(le  la  vérité  dans  le  royaume  du  doute,  nous  a  coûté  plus  de 
deux  annévs  d'un  aride  et  laborieux  trs.vail.  Aussi,  nous  avons 
la  certitude  que  chaque  année,  à  partir  de  1856,  les  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  notre  audacieuse  entreprise. 

Le  géant  de  toutes  les  sciences,  ALBERT,  auquel  son  siècle, 

'Uime  à  Alexandre,   à  César  et  à  Napoléon    (celte    trilogie    de 

liéros>,   donna   le  nom  de  GRAND,   nous  a  déjà   remercié    du 

fond  des  enfers,  oti  il  fait  son  purgatoire  pendant  six   mois  de 

l'annéi'  pour  avoir  montré  au\  hommes  à  évoquer  les  démons. 

Signé  :  Camille  t;i.  Mili.f.ca. 

[Du  3  Octobre.]  =:  M.  Ingres  est  toujours  le 
peintre  de  France  qui  a  le  plus  de  considération 
pour  lui-ra^me. 

Il  se  trouvait  dernièrement  chez  Haro ,  un  mar- 
chand de  couleurs  de  la  rue  Bonaparte.  Entre  un 
gamin,  qui  demande  au  comptoir  une  feuille  depa- 
pwr  Ingres,  papier  grisâtre  dont  on  se  sert  beau- 
coup dans  les  écoles  de  dessin. 
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En  entendant  prononcer  son  nom ,  M.  Ingres 
s'est  levé  et  a  ôlé  respectueusement  son  chapeau. 

=  M.  Gustave  Doré  est  aujourd'hui  le  dessina- 
teur en  vogue.  Son  crayon  a  de  la  verve  ,  de  l'en- 
train, de  l'originalité  ;  mais  ces  qualités  réelles  le 
font  moins  rechercher  par  les  éditeurs  qu'une  au- 
tre infiniment  plus  contestable.  Nous  voulons  parler 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  opère.  M.  Doré  peut, 
dit-on ,  couvrir  de  ses  productions  plus  de  vingt 
bois  par  jour.  Si  ses  planches  continuaient ,  par 
exemple,  à  ressembler  à  celles  qui  ont  paru  sous 
son  nom  dans  le  n°  28  du  Journal  pour  Tous,  nous 
en  serions  fâché  pour  lui,  pour  ce  journal  et  pour  le 
public.  Il  y  a,  entre  autres,  une  vignette  représen- 
tant l'entrevue  d'un  jeune  homme...  et  d'une  jeune 
femme...  sur  une  terrasse....  avec  un  château  en 

perspective Ah!  M.  Doré,  quel  homme  !  quelle 

femme!  quelle  terrasse  !  et  quel  château  !  C'est  se 
moquer  de  vous-même. 

[Du  DIT.]  =2  Vaudeville.  —  Hier,  première  re- 
présentation de  Montre  perdue,  récompense  hon- 
nêie,  vaudev.  en  un  acte  de  MM.  Marc  Michel  et 
Moreau,  —  où  l'on  voit  que  celui  qui  fait  graver 
son  nom  sur  sa  montre  commet  une  grave  impru- 
dence ,  surtout  quand  il  a  la  fâcheuse  habitude  de 
courtiser  des  femmes  mariées. — Gaîté  folle  ;  succès. 

[Du  7  Octobre. ]=  M.  Desb est  ami  d'A- 
lexandre Dumas  (!t  rédacteur  du  Mousquetaire,  il 
est  de  plus  assez  ferré  sur  l'escrime  pour  avoir 
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donné  des  leçons  à  Rouvière.  Au  moral,  il  est  gai, 
vif,  spirituel  el  quelque  peu  vert-galant. 

M.  Desb monte,  un  de  ces  jours-ci,  en  omni- 
bus. Il  se  trouve  à  côté  d'une  dame  assez  avenante, 
avec  laquelle  il  essaie  aussitôt  d'entamer  conversa- 
tion. La  dame  affectait  un  air  fort  réservé.  Elle  ré- 
pond peu  de  chose  à  ses  avances,  mais  enfin  elle  ne 
parait  pas    s'en   irriter.    Il    n'en    faut   pas   plus 

pour  encourager  Desb qui  s'empresse,  avec 

une  activité  toute  méridionale,  de  peindre  sa  flamme 
naissante.  La  dame  ne  dit  toujours  rien  et  paraît 
graduellement  préoccupée.  Il  redouble  d'éloquence, 
lorsqu'à  sa  période  la  plus  pathétique,  il  n'est  pas 
peu  surpris  de  voir  sa  voisine  enfoncer  la  main  dans 
la  poche  de  sa  robe,  en  retirer un  porte-mon- 
naie et  le  faire  passer  prestement  du  côté  op- 
posé. . . 

Devant  cette  manœuvre  accusatrice,  notre  galant 
resta  foudroyé.  On  se  serait  tu  h  moins.  C'est  ce 
qu'il  fit.  La  parole  expira  sur  ses  lèvres,  et  la  dame, 
convaincue  par  le  maintien  embarrassé  de  son  ado- 
rateur, reste  encore  persuadée  qu'elle  a  failli  être 
victime  d'un  voL  à  L'amour. 

[Du  9  Octobre.]  =  A  l'Empereur,  in-/i° 
d'une  feuille.  Imp.  Brière,  à  Paris.  Nous  indiquons 
à  ceux  qui  cherchent  un  moyen  de  parvenir  le 
procédé  simple,  clair  et  précis  que  M.  Mary  Cha- 
tillon  vient  de  mettre  en  œuvre  dans  cette  épître  à 
l'Empereur.  M.  Cliatillon  voudrait  être  bibliothé- 
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cairc,  et  sa  musc  ne  croil  pas  devoir  le  cacher. 
Elle  va  droit  au  but,  et  dit  : 

ConstTvali'ur  adjoinl  d'une  l)i!)liolhi'(ine, 
Savourant  à  loisir  cl  Tacite  cl  Sénèquo, 
Quel  orgueil  est  le  mien ,  si  Voire  Majcsic 
Daigne  un  jour  m'élever  à  celle  dignilé. 

=  Opéra-Comique.  Hier,  première  repr.  de 
Deucation  et  Pyn'Iui,  oi)éra-comique  en  un  acte; 
paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier,  mu- 
sique de  M.  Monforl.  —  E|)isode  mythologique, 
où  Arlequin  prend  la  place  de  Deucalion;  Caroline, 
celle  de  Pyrrha,  et  oii  il  est  prouvé  que  l'élutli 
des  Mciamorplioses  d'Ovide  peut  devenir  fort 
utile  dans  l'occasion.  — Cadre  bien  restreint,  mais 
relevé  par  beaucoup  d'esprit. 

=  Folies-Nouvelles.  Hier,  première  rep.  de 
Jean  et  Jeanne,  par  Acli.  Lafont.  —  Broderies 
charmantes  sur  le  vieux  proverbe  :  On  en  revient 
toujours  à  ses  premières  amours. 

=  La  Revue  Contemporaine  couvre  en  ce  mo- 
ment tous  les  murs  de  placards  monstrueux.  Elle 
n'annonce  rien  moins  que  la  collaboration  des 
hommes  d'Etat  et  des  publicistes  les  plus  émi- 
neiils.  En  attendant,  voil'i  son  ancien  personnel 
qui  se  déclare  indigne  de  tant  d'honneur.  Nous  li- 
.sons  dans  la  Chronique  de  France  du  8  septembre  ; 
«  M.  AlIVed  N(!ltement  annonce  dans  Y  Assemblée 
Nationale  qu'il  a  cessé  d'appartenir  <'i  la  rédaction 
de  la  Revue  Conicmporainc  ;  la  démission  de  M.  de 
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Ponniartin  est  également  attendue.  La  Revue  Con- 
temporaine, k  l'instar  du  Fernand  de  la  Favorite, 

Reste  seule avec  M.  de  Calonne. 

L'image  est  vive,  et  trop  proverbiale,  du  reste, 
pour  qu'il  soit  besoin  d'en  donner  l'exjjlication. 

=  L'avant-dernier  numéro  du  Figaro  fait  k 
M.  Champfleury  et  h  ses  œuvres  l'honneur  d'une 
étud3  critique,  signée  Louis  Goudall.  Après  lecture 
attentive,  celte  étude  nous  a  paru  moins  une  appré- 
ciation franche  et  sincère  qu'une  manifestation  peu 
sympathique  à  la  personne  de  l'auteur  qu'elle  pré- 
tend juger,  —  manifestation  où  dominent  une  re- 
cherche un  peu  trop  grande  et  une  enflure  de 
mauvais  aloi.  Nous  en  attestons  les  conclusions 
mêmes  de  M.  Louis  Goudall.  —  «Que  reste-t-il 
donc  k  M.  Champflenry?  Le  bénéfice  d'une  grosse 
méprise  de  ses  contemporains.  On  a  voulu  voir  en 
lui  le  chef  d'une  école  prétendue  réaliste,  et  que 
nous  appellerons,  nous,  s'il  était  permis  de  faire  un 
si  monstrueux  barbarisme,  l'école  trivialiste.  Au 
surplus,  te  silence  commence  déjà  à  se  faire  autour 
de  ce  nom  dont  le  passé  date  d'hier.  (Cette  phrase 
nous  parait  peu  claire.)  Qu'un  véritable  romancier 
surgisse,  et  M.  Champlleury,  qui  se  croit  peut-être 
le  Christophe  Colomb  du  réalisme ,  n'en  sera  peut- 
être  pas  même  VAméric  Vcspuce  !  » 

M.  Goudall  dit  encore,  un  peu  plus  haut,  et  tou- 
jours en   parlant  de   l'auteur  de  Chien   Caillou  : 
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((  Nous  ne  pensons  pas  que  noire  idiùnie  ait  jamais 
été,  entre  les  mains  des  romanciers ,  l'objet  d'un 
aussi  brutal  vandalisme.  »  Ceci  nous  fait  songer  à 
cet  lionnue  de  l'Evangile  qui  découvre  une  paille 
dans  l'œil  de  son  voisin,  M.  Goudall,  lui  aussi,  a 
peut-être  à  porter  une  poutre  beaucoup  plus  lourde 
qu'il  ne  croit. 

=  La  Société  Musée  de  Jehanne  d'Arc,  —  car 
il  existe  une  Société  du  Musée  de  Jelianne  d'Ar.\  — 
vient  de  répandre  des  lettres  de  convocation  trop 
curieuses  pour  ne  pas  être  reproduites  ici.  i\ous 
croyons  rendre  un  service  éminent  à  ses  signa- 
taires : 

LcUrc  d'invilalion  pour  M.  et  »a  société. 

Monsieur, 

Le  comité  du  Musée  de  Jehanne  d'Arc  a  l'honneur  de  vous 
faire  part  ([u'un  de  ses  memhrcs,  M.  Eugène  Paul,  vient  de  ter- 
miner le  modèle  en  plùirc  de  la  sliiluc  de  Jehanne  d'Arc  (*) 
qu'il  a  composé  expressément  pour  le  Musée. 

Elle  est  visible  tous  les  jeudis  et  dimanches,  boulevard  d'En- 
fer n°  10,  de  raidi  àquatre  heures,  du  i*'au  30  octobre  1855. 

Félix  Etienne,  [omlntcur  et  président  du  Comité. 

Vice-Présidents  ;  MM.  Viliiaumé  (avocat  historien),  Guillo- 
min  (avocat),   Lestrelin  (compositeur). 

Secrétaires  ;  M""  Dhéricourt  (littérateur),  Lcrichc  (litléra- 
leur),  M"-  Elicnnnc  (sic)  (Emilie). 

(*)  L'artiste,  M.  Eugène  Paul,  a  exécuté  la  statue  colossal' 
de  Jehanne  au  moment  de  son  départ  |iour  Vaucouieurs,  alors 
qu'elle  pcrroil  dans  l'espace  h-s  Saintes  qui  loi  font  pressentir 
son  glorieux  avenir. 

L'érection  de  cette  n^ivre  aura  lieu  à  Domrcmy,  et  l'époque 
sera  (ixée  ultérieureminl. 
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Coramissaires  :  MM.  Paul  (Eugène),  Gillol  (J.  R.  Je  Dom- 
vémy  ),  Gaspard. 

Membres  du  Conseil  de  surveillance  :  MM.  Robert  (Victor), 
ijiésident  de  l'Union' des  Poêles,  Vallemare  (H.)  poêle  liiiéva- 
li'ur,  L.  Guiel,  Sjkes  (Anglais),  Pernot,  (archéologue),  Eugène 
de  Pradcl  (poi-lc  improvisalcurj,  l'abbé  BarlLélemy  de  Beaurc- 
gard,  M""  Caldelard  (lilléraleur),  Julielle  Lormeau  (lillérateur), 
Il  baronne  de  Goeritz  (Allemande),  Lucrezia  >;organ  (Améri- 
caine), clc,  etc.,  etc. 

[Du  11  Octobre.  ]  =  Ce  n'est  pas  dans  un  but 
oiseux  que  nous  mettons  chaque  quinzaine  sur  le 
programme  des  matières  qui  doivent  composer 
notre  petite  Revue  :  Bouffonneries  de  L'annonce; 
Prospectus  rares  et  singuliers. 

L'annonce  est  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  bouf- 
fon, mais  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux en 

fait  de  littérature. 

Sans  l'annonce,  un  livre  n'est  pas  connu,  quel  que 
soit  son  mérite  intrinsèque.  Sans  l'annonce,  un 
journal  politique  ne  pourrait  exister  aujourd'hui , 
financièrement  parlant;  le  commerce  paye  à  l'an- 
nonce un  tribut  annuel  dont  le  chiffre  est  réelle- 
ment exorbitant.  M.  de  Girardin  disait  que  la 
Presse  avait  encaissé  à  elle  seule,  dans  le  seul  mois 
de  mai  dernier,  la  somme  de  cinquante-deux  mille 
francs. 

Il  y  aurait  une  étude  fort  curieuse  à  entamer  sur 
l'existence  et  les  procédés  du  courtier  qui  va  cher- 
cher l'annonce  au  domicile  de  celui  qui  veut  ou 
qui  ne  veut  pas  en  payer. 

((  Pour  moi,  je  ne  suis  content,  affirmait  devant 
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nous  un  de  ces  Quinola  de  la  piiblicilé  ,  je  ne  suis 
satisfait  que  quand  un  client  (c'est  le  mot  techni- 
que) m'a  fourré  ci  la  porte  de  chez  lui.  J'en  suis 
quitte  pour  rentrer,  et  il  est  trop  honteux  pour  me 
tenir  rigueur.  (*) » 

Indépendamment  des  grands  ofTices  de  publi- 
cité qui  ont  le  privilège  de  nos  journaux  les  plus 
répandus  ,  il  en  existe  d'autres  plus  ou  moins  pe- 
tits, plus  ou  moins  obscurs,  plus  ou  moins  heu- 
reux. C'est  entre  les  uns  et  les  auires  une  lutte 
d'autant  plus  active  qu'elle  est  basée  sur  de  sérieux 
intérêts. 

C'est  ce  qui  nous  valait  dans  le  Figaro  du  30  sep- 
tembre une  diatribe  fort  curieuse  signée  :  Vicom- 
tesse de  Renneville.  Après  avoir  répondu  en  termes 
fort  piquants,  ma  foi  !  aux  insinuations  que  la  maison 
Panis  et  C«,  qui  afferme  la  publicité  des  grands 
journaux,  avaient  répandues  contre  celles  que  les 
petits  font,  à  son  détriment,  M""  de  Renneville  fait 
valoir  l'excellente  qualité  des  pommades,  savons  et 
lotions  vantés  par  e.lle  dans  son  arlicle  de  modes.  Ce 
n'est  pas  elle  qui  entassera  les  maisons  qui  l'hono- 
rent de  leur  confiance  dans  un  mélange  confus  et 
heurté  ;  elle  ne  citera  pas,  comme  la  maison  Panis, 
vingt  carrossiers  pour  un  carrosse,  trente  tailleurs 


(*)  Obaorvona  cepcndanl  i\\\v  tous  les  courlicrs  ne  jugi'nl  pas 
les  affaires  à  \m  point  dn  viii"  aussi  dégagé.  II  en  existe  même 
d'assez  lionnralilemenl  posés  pour  qu'on  découvre  dirficilerncnl 
la  nature  de  leur  corumerec. 
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pour  une  manche  d'habit.  Non,  chacun  de  seâ 
clients  aura  une  réclame  spéciale,  amenée  de  la  fa- 
çon la  plus  naturelle  possible  :  nous  choisissons  de 
préférence  dans  ce  morceau  curieux  le  chapitre 
qui  concerne  un  bijoutier  en  cheveux  du  nom  de 
Lemonnier. 

«  Lemonnier  édite  to'îsies  romans  du  cœur  et  de 
la  douleur  avec  autant  de  respect  que  de  mystère. 
Voyez  dans  Tune  des  vitrines  d'honneur  au  palais 
de  l'Exposition  son  beau  missel  en  peau  de  chagrin 
illustré  d'une  couronne  priucière  en  diamants.  — 
Cette  peau  de  chagrin  est  en  cheveux.  » 

Comme  c'est  joli  !  cette  peau  qui  n'est  pas  une 
peau,  mais  un  tissu  de  cheveux  !  Mais  ce  qui  est 
encore  plus  joli,  ce  sont  les  considérations  qui  sui- 
vent : 

«  Quelle  étude  de  mœurs  Balzac  aurait  pu  écrire 
sur  un  thème  si  poétique.  Henriette,  la  divine  hé- 
roïne du  Lys  dans  la  vallée,  était  seule  digne  de 
pleurer  et  de  prier  dans  ce  beau  livre  d'heures.  » 

Il  n'y  a  au  monde  qu'une  femme ,  et  à  Paris 
qu'une  vicomtesse  de  Ronneville  capable  d'exécu- 
ter sur  le  cheveu  de  pareilles  réminiscences. 

=  Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  chapitre, 
donnons  une  idée  du  prospectus  impayable  que  la 
maison  Lemonnier  précitée  adresse  aux  fils,  pères, 
mères  ,  oncles,  cousins ,  etc. ,  qui  ont  h  regretter 
quelques  décès.  Que  ne  doivent-ils  pas  penser  à  la 
lecture  de  ce  morceau  de  style.  Balzac,  -  puisqu'il 
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laiit  absolument  en  parler  h  propos  de  M.  Lemon- 
nier,  avait  oublié  celui-là  dans  son  Cousin  Pons  : 

Monsieur, 

La  perle  (loiilourcuse  (juc  vous  venez  de  faire  de  l'nn  des 
membres  de  voire  famille  m'engage  à  remplir  auprès  de  voi- 
la  Irisle  mission  à  laciucllc  je  me  suis  enlièremenl  voué,  laquelle 
consisle  h  conserver  les  rheveux  de  la  personne  défunte  en 
qui  on  avail  placé  loule  son  afTeclion.  C'esl  un  souvenir,  c'est 
une  consolation,  c'est  le  dernier  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  la  personne  aimée. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  m'occupe  sérieusement  de 
l'emploi  des  cheveux,  aussi  fui  farce  cette  industrie  à  s. 
priler  à  tous  les  ih'sirs  des  familles  affligées.  Je  suis  parvenu 
à  représenter  fidèlement  le  dessin  en  cheveux  des  tombes  éle- 
vées dans  les  cimetières',  à  former  des  bouquets  et  «orheilles 
de  (leurs,  et  surtout  un  nouveau  genre  de  boucles  et  chiffres  où 
les  cheveux  ne  subissent  aucune  préparation  et  sont  travaillés 
sans  être  ni  mouillés  ni  gommés,  ce  qui  est  de  la  plus  grande 
difTiculté,  et  que  j'ai  fini  par  vaincre  à  force  de  patience  et  de 
travaux,  puis  des  paysages,  trophées,  emblèmes  et  tel  dessin 
que  l'on  puisse  désirer. 

J'ai  apporté  aussi  de  grandes  améliorations  dans  la  fabrication 
des  tresses,  en  inventant  de  nouvcQes  mécaniques,  etc.,  etc. 
LEMO-NNIER  et  C*,   iihkvetks, 
Membres   de  la  société  d'encouragement. 
9,  rur  du  Coq-Sainl-Houoré,  Paris* 

[Du  12  OcTOBKi:.]  =I)e  (a  gravure  française 
au  Salon  (le  1855,  par  Georges  Duplessis.  (I)cnlu, 
in-16.)  Aperçu  consciencieux  et  niélliodiquc  qui 
aura  toujours  sa  valeur.  Graveurs  au  burin  ,  gra- 
veurs à  l'eau  forte,  graveurs  en  manière  noire,  gra- 
veurs sur  bois ,  passent  tour  <'t  lour  l'examen  rai- 
sonné que  l'auteur  lait  de  leurs  productions.  Tous 
sont  rangés   par  ordre  al|)liabétique.  Ce  mode  de 
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procéder  peut  paraître  au  premier  abord  plus  sec, 
mais  offre  en  réalité  plus  d'utilité  que  ces  longues 
tartines  (*)  sur  l'art  et  les  artistes,  oii  le  lecteur  est 
souvent  fort  embarrassé  de  trouver  un  renseigne- 
ment, tant  le  fond  est  étouffé  par  la  forme. 

=  Les  Effluves  de  la  pensée,  par  Boizard.  Pa- 
ris, chez  Payrard.  —  Si  le  titre  de  ce  livre  est  une 
allégorie,  son  auteur  l'abien'choisi,  car  on  ne  saurait 
être  plus  vaporeux ,  plus  diffus,  plus  insaisissable. 
Essayons  d'en  donner  une  idée  par  quelques  phrases. 
Au  chapitre  premier  intitulé  les  Souches  :  «  Les 
convictions,  elles  sont  en  lettres  d'or  écrites  dans 
les  âmes;  le  corps  de  l'homme  est  une  tige  de  la 
pensée,  les  idées  sont  les  fdles  de  l'harmonie  ,  les 
sentiments  sont  les  perles  du  cœur.  La  création  se 
reflète  elle-même  aux  sources  de  l'esprit  humain  ; 
des  illusions  gardons  bien  le  trésor,  et  les  rêves 
d'innocence  ont  des  parfums  si  purs  ;  l'esprit  nous 
conduit  du  berceau  h  la  tombe,  suprématie  de  la 
tolérance  et  de  la  raison  reflètent  sur  notre  sphère 


I         (')  Tartint,  subsl.  fém. ,  se  il  il  par  analogie  d'une  provision  de 

lieux  communs,  plus  ou  moins  bien  reliés  enlre  eux  el  colovés 

par  un  slyle  de  convcnlion.  Celle  provision,  que  beaucoup  d'é- 

'  cnvains  ont  en   réserve,   a  la  qualilé    de    noircir,    selon    les 

besoins  du  momenl,  un  cerlain  nombre  do  pages,  absolument 

1    comme  la  plus  vulgaire  confilurc  s'élend  sur  un  plus  ou  moins 

)    grand  morceau  de  pain. 

Ce  terme  est  irès-usité.  Une  larline  peut  Cire  polilique, 
poélique  ou  purement  littéraire.  On  dit  :  Une  tartine  en  plu- 
sieurs colonnes;  faire  avaler  une  tartine,  etc.,  etc. 
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un  rayon  de  soleil ,  la  gravité  sévère  émoiisse  avec 
le  temps,  couronnes,  poésies,  diamants  et  fleurs» 
(sic). ..  «La  jeunesse  est  furtive,  heure  écoulée  sans 
lendemain.  L'algue  bâtit  son  nid  sur  les  vents,  dans 
les  airs,  etc. ,  etc. 

Au  chapitre  intitulé  Philosophie  :  «  Une  pépi- 
nière de  mondes  fourmille  ;  les  astres  roulent  dans 
l'espace  ;  des  globes  tournent  dans  des  cercles  tra- 
cés; les  comètes  ont  un  contre-poids,  une ramo pour 
marcher  en  tous  sens  dans  l'étendue. 

«  La  lumière  est  l'âme  de  la  création  ;  les  astres 
sont  entourés  de  lumières  et  de  rayons  :  cette 
teinte  d'or  est  l'emblème  de  leur  fécondité  et  l'in- 
dice certain  de  la  présence  des  êtres  ;  la  nature  uti- 
lise ces  vastes  espaces;  elle  y  met  ses  produits,  ses 
trésors,  et  orne  le  ciel  de  rubis ,  de  diamants  ,  de 
globes  et  de  flammes. 

«  Les  âmes,  ces  germes  divins  se  nourrissent  de 
pensées;  leur  substance  est  la  pensée  et  la  splen- 
deur ;  elles  se  plaisent  dans  les  belles  demeures  de 
l'Ethérée,  à  vivre  de  sympathies,  elles  aiment  la  pu- 
reté de  l'opale,  la  trans])arence  et  la  limpidité  de 
l'azur  au  sein  d'une  jeunesse  éternelle  ;  elles  respi- 
rent l'ambroisie  de  l'immortalité.  » 

Nous  ne  parlons  pas  des  chapitres  intitulés  «  Hy- 
giène, Racines,  Tiges  et  Fleurs,  les  Mondes,  Brises 
et  Hosées,  les  Chrysalides,  la  Semence,  Éplié- 
mérides,  Ombres  et  Transparences,  les  Brumes,  les 
Sources,  les  Ames  au  céleste  banquet,  etc.,  etc.  » 
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Il  y  aurait  de  quoi  bouleverser  les  cerveaux  les  plus 
solides.  !\I.  Boizard  nous  paraît  être  un  Prudhomme 
de  la  rêveuse  espèce. 

[Du  13  OcTOBr.E.]  =  Biographie  du  célèbre  Ge- 
naro,  andarin  espanol  (coureur  espagnol).  — Tout 
Paris  a  entendu  parler  de  Genaro,  ce  coureur  espa- 
gnol, que  la  direction   des  sports  de  Longchamps 
vient  tout  récemment  de  lancer  sur  son  champ  de 
courses,  défiant,  lui  seul,  à  pied,  tout  cheval  qu'on 
voudra  engager  contre  lui  dans  une  course  de  fond. 
Les  débuts  assez  malheureux ,  du  reste ,  de  ce 
lutteur  singulier  ont  été  accompagnés  de  son  inévi- 
table biographie.  Celle-ci  est  sérieusement  bouf- 
fonne. Après  un  avant-propos  sur  la  nation  espa- 
gnole (I  qui  a ,  dit-il ,  commencé  à  développer  ses 
forces  dans  le  silence  et  a  longtemps  fixé  sur  elle  les 
yeux  de  l'Europe  étonnée  »,  l'auteur  complète  ainsi 
I  la  somme  des  détails  qu'il  nous  donne  sur  Genaro  : 
«  Il  ne  triomphe  pas  seulement  dans  les  luttes 
I  hippiques.  Les  belles  filles  de  Madrid  sont  engouées 
I  de  cet  intrépide  jouteur,  et  lorsqu'il  donne  une  re- 
j  présentation  au  cirque  des  taureaux ,  les  mouchoirs 
!  brodés,  les  bouquets  et  les  oranges  pleuvent  sur  lui 
I  de  toutes  parts. 

((  Genaro  ne  manque  pas  d'un  certain  esprit  ni 
d'un  certain  bon  sens,  et  ses  réparties  sont  souvent 
citées  à  Madrid.  Un  de  ses  compatriotes  lui  faisait  un 
crime  de  rester  garçon  et  de  ne  pas  perpétuer  la 
race  des  Genaro,  cette  race  de  coureurs  merveilleux 
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que  l'Kspagnc  csl  fière  de  posséder.  «  Marie-toi 
donc,  lui  disait-il,  les  partis  ne  te  manqueront  pas  ; 
il  n'est  pas  une  l'aniille  d'artisans  ci  Madrid  qui  ne 
serait  glorieuse  de  l'avoir  pour  gendre  ;  et  la  race 
des  Genaro  menace  de  s'éteindre  par  ton  obstina- 
tion et  ton  entêtement.  —Jamais,  répondit  Genaro, 
je  ne  pourrai  consentir  h  me  marier,  je  suis  trop 
cotireur  pour  rendre  ma  femme  heureuse.  ». 
=:  Autre  mot  h  propos  de  courses. 
Un  quart  d'agent  de  change,  fort  connu  pour 
sa  bêtise  et  sa  fatuité,  paie  souvent  fort  cher  cer- 
tains mécomptes  amoureux.  Gomme  il  confiait  ses 
peines  à  un  ami... 

—  Que  diable!  dit  celui-ci  ennuyé,  pourquoi 
aussi  te  laisses-tu  attraper  si  souvent? 

—  Que  veux -tu,  cher,  riposte  noire  homme 
avec  une  charmante  naïveté,  je  ne  puis  en  réalité 
faire  autrement,  elles  courent  toutes  après  moi  ! 

[Du  1/j  OcTor.RP:.]  =  Théâtre-Français.  — 
M"'"  Plessy  a  fait  aujourd'hui  sa  rentrée  dans  les 
Fausses  Confidences  de  Marivaux  et  un  petit  acte  de 
M.  Marc  Monnier,  représenté  ii  l'Odéon  cet  an  der- 
nier :  La  Ligne  droite. 

Une  grande  pureté  de  diction ,  un  jeu  fin,  distin- 
gue, sans  cesser  d'être  expressif,  caractérisent  tou- 
jours le  (aient  et  la  réputation  de  M""  Plessy.  Elle 
était  quekiuf  peu  émue  en  reparaissant  sur  cette 
scène  où  elle  n'avait  laissé  que  de  bons  souvenirs. 
De  chaleureux  applaudissements  le  lui  ont  .si  bien 
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prouvé  que  nous  hé-itons  b.  lui  faire  une  mauvaise 
pelite  chicane  de  toilette.   M""  Plessy  s'est  mise 

comme  une  Aramintede  1855 

[Du  DIT.]  =  La  société  parisienne  réchauffe 
dans  son  sein  certaines  classes  qui  tournent  cha- 
que jour  au  serpent  d'une  façon  plus  décidée. 
Les  garçons  de  café ,  comme  le  boiirdonnaii  très- 
bien  Alph.  Karr  dans  un  des  derniers  numéros  du 
Siècle,  ne  reçoivent  plus  qu'avec  un  air  protec- 
teur les  deux  sous  qui  constituent  en  moyenne  le 
quart  en  sus  du  prix  d'une  simple  tasse  de  café. 
Les  cochers  font  brutalement  sauter  la  cervelle  aux 
provinciaux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  rançon- 
ner. Quant  aux  portiers,  s'ils  ne  marchent  pas  en- 
core sur  les  traces  de  ce  savetier  dont  parlait  der- 
nièrement la  Chronique  de  France ,  s'il  ne  passent 
pas  encore,  comme  cet  homme  sanguinaire,  un 
tranchet  quelconque  au  travers  du  corps  des  loca- 
taires attardés,  ils  n'en  commettent  pas  moins  des 
abus  aussi  graves  que  répétés.  Nous  ne  voulons 
point  parler  des  portiers  qui  ont  profité  du  moment 
où  vous  étiez  en  voyage  cet  automne  pour  installer 
dans  vos  meubles,  dans  votre  lit,  dans  votre  cuvette, 
un  oncle,  un  cousin  ou  un  visiteur  de  l'Exposition. 
Les  cas  de  ce  genre  ne  se  sont  que  trop  offerts. 
Nous  faisons  allusion  à  un  esclandre  beaucoup  plus 
singulier,  et  dont  M.  C***,  chef  de  bureau  à  l'un 
de  nos  principaux  ministères,  a  été  le  héros,  ou 
plutôt  la  victime, 
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La  scène  se  passe  entre  M.  C***  et  l'un  de  ses 
amis.  Celui-ci  lui  dit  d'un  air  narquois  : 
—Dites  donc,  farceur,  j'ai  vu  votre  portrait  hier. 

—  Mon  portrait  ! 

—  Eii  oui,  votre  portrait...  et  en  pied  encore. 
Jouez  donc  l'étonnenient  ! 

—  Mais... 

—  C'est  égal,  mon  cher,  vous  avez  tort.  Vous  ne 
devriez  pas  permettre  que  voire  effigie  courût  des 
champs  aussi  fréquentés...,  etc.,  etc. 

Et  l'ami  de  railler  toujours.  Et  M.  G**"*  tout 
ahuri  de  finir  par  crier  : 

—  Où,  où,  où  enfin  avez-vous  vu  ce  que  vous 
dites? 

—  Où,  mais  rue  de  la  Michodi<;ie,  n°... 

—  Rue  de  la  Michodière  !  n°  !!  mais  c'est  chez 
moi  !!! 

—  Uah!!!! 

A  la  fui  tout  s'explique.  Voyant  que  M.  C***  ne 
sortait  le  matin  (jue  pour  rentrer  le  soir,  son  por- 
tier avait  profité  du  voisinage  des  boulevards  |)our 
donner,  chez  son  propre  locataire,  un  asile  commode 
ti  certains  rendez-vous. 

M.  C***  s'est  empressé  d'évacuer  ce  nouveau 
temple  à  Cythère. 

l'inir  lotîtes  les  iiutivcllc/;,  les  Réducteurs: 
LoittDAN  LAncnr.y.  —  édouaud  (.(u.im'. 


Taris.  —  Dnâoxis  vtBoL°CUET,liupi'iwtiuis,  2,pluccUuPautliCun. 
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[Du  16  octobre].'=:  Le  marquis  deP***,  riche 
propriétaire  italien,  hérita  naguère  du  marquis 
de  F...a  d'U...n,  polygraphe  distingué.  Il  trouva 
dans  la  succession  diverses  créances  souscrites  par 
des  négociants,  que  M.  deF...ad'U...n  avait  prises 
pour  leur  éviter  des  poursuites. 

Le  riche  héritier  ne  pensa  pas  comme  le  noble 
marquis  ;  il  se  dit  que  ce  qui  est  bon  à  avoir  est  bon 
à...  toucher,  et  résolut  de  poursuivreses  débiteurs. 
Mais,  pour  ce  faire  avantageusement,  il  fallait  plai- 
der par-devant  le  tribunal  de  commerce,  et,  pour 
plaider  devant  le  tribunal  de  commerce,  il  fallait 
être  commerçant.  Or,  le  marquis  de  P***  n'avait 
jamais  rien  vendu  de  sa  vie;  mais  il  ne  se  laissa  pas 
arrêter  pour  si  peu. 

«  Pour  être  commerçant,  se  dit-il,  il  faut  avoir 
une  patente  :  donc,  achetons  une  patente.  » 

Et  sur  ce,  il  s'informe  afin  de  débourser  le  moins 
possible  ;  il  apprend  que  les  marchands  de  souri- 
cières sont  placés  dans  la  dernière  classe.  Il  va  donc 
à  la  préfecture,  verse  7  francs,  et  obtient  une  pa- 
tente de  marchand  de  souricières.  Et  le  voilà  com- 
merçant ! 
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Fort  de  son  tilre,  il  poursuit ,  el  rentre  dans  son 
bien. 

A  quelques  jours  de  là,  notre  homme  rencontre 
un  membre  de  l'Instilul,  et,  l'arrôtanl,  il  lui  raconte 
son  aventure  comme  la  chose  du  monde  la  plus 
naturelle,  puis  termine  en  disant  : 

«  Est-ce  que  vous  ne  connaîtriez  pas  quelqu'un 
de  vos  confrères  auquel  le  marquis  aurait  prêté  de 

largent;  pendant  que  je  suis  en  train » 

[Du  DIT.  ]  ■■=:  Après  les  dîners  de  M.  A'éron, 
c'est  de  son  prix  anonyme  et  du  nombre  effroyable 
de  ceux  qui  l'ambitionnent ,  qu'on  s'entretient  le 
plus. 

On  se  rappelle  qu'une  poésie  intitulée  :  Les 
Chercheurs  d'or  est  l'un  des  sujets  ntis  au  concours. 
Rien  que  pour  ce  seul  chapitre ,  le  chiffre  total  des 
envois  dépasserait  2/|0.  Enfin,  on  approxime  à 
700,000  vers  le  contenu  de  ces  2/|0  pièces.  La  com- 
mission a  en  a  frémi.  Parmi  les  candidats,  les  uns 
ont  envoyé  les  premières  rimes  venues,  sans  avoir 
égard  au  programme  officiel.  Vn  Eloge  du  Corset 
biille  dans  cette  première  catégorie.  D'autres  ont 
eu  si  peur  de  rater  la  récompense  promise,  qu'ils 
ont  voulu  la  mériter  plusieurs  fois.  Le  ménage  poé- 
tique de  M.  et  M"'"  L"***,  aurait,  assure-t-on  , 
fourni  un  exemple  de  celle  fécondité  miraculeuse  en 
apportante  lui  seul  quatre  morceaux  différents,  ab- 
solument comme  s'il  s'agissait  de  souscrire  pour 
})lusienrs  billets  à  une  grande  tombola  d'honneur. 
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=  La  présence  de  la  reine  d'Angleterre  a  sug- 
géré ces  réflexions  drolatiques  à  M"'«  Julienne 
Blocli,  qui  écrit  des  Lettres  d'une  Parisienne  dans 
r  Univers  isratiite  : 

«  ...  Dans  cet  immense  banquet  parisien  de  l'année  56  i  5 
de  la  création,  la  femme  a  pris  une  éclatante  revanche  dr 
l'humiliation  subie   par  Vashi  l'àc)  au  festin  de  Suse  en  2  4  0*. 

«  En  contemplant  la  gracieuse  figure  de  Sa  Majesté,  j'ai 
pensé  à  Esther  et  à  rétonnante  histoire  de  son  avènement  au 
trône,  et  je  me  suis  dit  :  Si,  par  impossible,  la  souveraine  de 
la  Grande-Bretagne,  sur  le  conseil  d'un  mamuchon  féminin, 
imitant  l'exemple  de  quelque  Assuérus,  elle  qui  règne  égale- 
ment depuis  Lodon  jusqu'à  Kousch,  répudiait  son  époux  el 
ouvrait  un  concours  parmi  tous  les  jeunes  gens  de  son  empir<' 
(oh;  délicatesse  féminine,  il  n'y  a  qu'un  écrivain  en  jupons 
pour  avoir  de  telles  idées),  el  que  son  choix  tombât  sur  un 
neveu  d'un  .Mardochve  quelconque  de  la  Cité,  et  qu'elle  se  ma- 
riât avec  lui,  non  utr  la  vraie  foi  du  chrétien,  m&is  selon  la,  loi 
de  Moïse  et  d'Israël,  que  diraient  alors  les  Amans  (sic)  du 
Parlement  q\n,  encore  aujourd'hui,  refusent  au  baron  de 
Rothschild  la  place  qui  lui  appartient  dans  la  Chamiire  di's 
Communes? » 

[Du  DIT.]  =  Délassements-Comiques.  — Avant- 
hier,  première  représentation  du  Parapluie  homi-^ 
cide,  vaudeville  en  trois  actes ,  de  M.  Renard.  Ce 
parapluie,  inventé  par  M.  Bonnard,  de  Carpentras, 
peut,  en  pressant  légèrement  le  ressort,  donner  la 
mort  à  un  ennemi.  Scènes  fort  gaies,  où  Bonnard 
perd  sa  maîtresse  en  courant  après  son  parapluie. 
De  l'esprit,  de  l'intérêt.  Succès  de  charge. 

[Du  17  OCTOBRE.]  =  Folies-Dramatiques.  — 
Hier,   première  représentation   de  V  Histoire  dutt 
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Châle,  vaudev.  en  deux  actes,  de  :\IM.  Ilugol  d 
Chaulieu. — Où  il  est  prouvé  que  pour  se  faire  aimer 
d'une  grisette,  il  vaut  mieux  lui  payer  un  châle  que 
risquer  un  suicide. — Beaucoup  d'entrain  et  de  gaîlé. 
Succès. 

La  Vivandière  des  Zouaves,  vaudev.  en  un  acte, 
de  M.  Guénée.  Mauvais  couplets  chantés  par 
Mlle  Boisgonlier.  Tombé  sous  les  sifflets. 

[Du  18  ocTOBRR.]  =  M.  de  R  ....é,  un  des 
égypliologues  les  plus  distingués  de  notre  époque, 
avait  un  domestique  dont  il  était  fort  content. 

Un  jour,  certain  de  ses  amis,  M.  A.  de  R....é, 
vint  lui  rendre  visite.  En  sortant,  il  remarque  la 
belle  prestance  du  valet,  puis  se  met  h  le  question- 
ner : 

Cl  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  chez  !VI.  de 
R....é?j 

—  Trois  ans,  monsieur. 

—  Vous  V  trouvez-vous  bien  ? 

—  Très-bien ,  monsieur. 

—  Combien  vous  donne-t-on  de  gages? 

—  Six  cents  francs. 

—  Si  l'on  vous  en  offrait  cinquante  de  plus,  quil- 
leriez-vous  la  maison? 

—  Oh!  monsieur,  M.  de  R é  a  toujours  élé 

très-bon  pour  moi;  je  me  plais  ici,  et... 

—  C'est  bien,  je  vous  en  donne  cent  et  je  vous 
j)rends.  » 

I.e  colloque  se   termina  lîi;   huit  jours  après. 
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\\^  dcR é  voit  entrer  son  aun,  exaspéré,  furk-ux, 

pâle  de  colère. 

((  Savez-vous  bien  ce  qu'a  fail  votre  canaille  do 

domestique  ? 

—  Ali!  il  vous  a  fait  quelqu^^  chose?  raconlez- 

inoi  cela  ? 

—  11  est  parti  en  me  volant  2,000  IV. 

—  Gomment,  ce  n'est  que  cela!  j'espérais  qu'il 
vous  aurait  assommé ,  ou  tout  au  moins  cassé  bras 
et  jambes.  » 

L'ami,  stupéfait,  ne  sut  que  répondre  et  s'en  fut 

tout  honteux. 

[Du  19  OCTOBRE.]  ==  OEuvres  de  Sér.ecé.  — 
Nouvelle  édition  publiée  par  M.  Emile  Ghasles 
;jannet,  in-16).  Bonne  et  charmante  édition  d'un 
poëte  trop  oublié  de  nos  Jours.  Puisse  ce  premier 
volume  le  remettre  en  honneur  !  Le  second  doit  pa-. 

raître  sous  peu. 

=  Etudes  lùtéraires  et  vwrales  sur  Racine, 
publiées  par  le  marquis  de  Larochefoucauld-Lian- 
court  (Dondey-Dupré,  in-4°).  Un  certain  nombre 
de  pièces  inédites  augmente  l'intérêt  de  ce  travad. 
On  y  trouve,  d'après  les  manuscrits  originaux,  des 
notes  de  Racine  sur  Homère,  Sophocle,  Euri- 
pide, et  les  observations  qu'il  a  faites  sur  ses  pro- 
pres ouvrages. 

=  Notice  littéraire  sur  le  ]M;rsonnage  de  l  Hip- 
polyie  antique,  par  M.  Charles  Pécantin  (  Agen.  ) 
Curieuse  élude  sur  ce  héros  de  chasteté.  Tout  le 
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iiioiule  sai!  h  peu  près  ce  que  c'esl  qu'HippoIyte; 
M.  Pécantin  a  voulu  le  connaître  h  fond.  Paitout  il 
le  suit ,  dans  la  tradition  comme  dans  la  tragédie, 
partout  il  apprécie  la  manière  dont  ce  type  fabu- 
leux a  élé  compris,  interprété.  C'était  une  tâche 
ingrate.  Aussi  y  a-t-il  mis  son  esprit,  sa  sagacité  cri- 
tique, son  fervent  amour  des  lettres. 

=  Les  Beaux-Arts  à  l'Exposition  de  1855,  par 
Krnesl  Gebauer  (Librairie  Napoléonienne  ,  in-î2). 
Nous  remarquons  dans  une  dédicace  de  l'auteur  les 
"-•«  -"ivants  :  «  Ces  pages,  courues  sans  préven- 
lion,  écriles  sans  pic-iemion,  n'nspircnl   qu'à  une 
chose  :  être  honnêtes  et  rendre  clairement   ma 
pensée.  Si  je  me  suis  trompé  quelqiefois  dans  mes 
jugements,   du  moins  j'ai  toujours  été  sincère  n 
M.  Gebauer   dit  vrai  ;   sa  critique  est  avant  tout 
Simple  et  vraie.  Sans  se  perdre  dans  l'esthétique 
il  a  su  iu)us  montrer  qu'il  avait  tout  vu,  tout  ob- 
servé avec  une  grande  impartialité,  et  souvent  avec 
une  grande  justesse. 

[Du  20  OGTOBnE].  =.  Variétés.  Ce  soir,  'pre- 
mière représentation  de  Rose  des  Bois,  vaudeville 
f'"  un  acte,  par  M.  Jaime  fds.  L'héroïne,  qui  a  nom 
nose  des  Bois,  est  une  fille  assez  jolie  et  assez  ri- 
<-I<e  pour  être  recherchée  par  des  seigneurs,  assez 
spirituelle  pour  les  dédaigner,  en  épousant  un  vil- 
lageois qui  lui  a  sauvé  la  vie.  l{6le  fait  pour  made- 
moiselle Scriuaneck.  Un  acteur  aimé,  Lassagne,  a 
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fort  contribué  au  bon  accueil  fait  à  la  pièce,  qui 
était  donnée  à  son  bénéfice. 

=  Délassements-Comiques.  Hier,  première 
représentation  de  A  deux  de  jeu,  vaudeville  en  un 
acte,  par  M.  Cb.  Tranchant.  —  Un  Monsieur  veut 
marier  sa  fdle  à  l'auteur  d'un  vaudeville  qui  lui  a 
phi.  Heureusement  pour  celle-ci,  qui  aime  un  jeune 
peintre,  le  vaudeville  est  fait  en  collaboration. 

[Du  22  octobre].  =  Si  le  roman  est  en  déca- 
dence aujourd'hui,  ce  n'est  pas  faute  de  ronwnciers 
ni  de  libraires.  On  se  douterait  à  peine  du  unmhm 
de  tomes  que  les  éditeurs  Cadot  et  Potier  viennent 
de  faire  pleuvoir  sur  le  public  des  cabinets  de  lec- 
ture. Nous  citons  simplement  : 

L'Idiot,  par  X.  de  Monlépin  (5  vol.  in-8",  Cadoi). 

J  es  Filles  de  pUUre,  pal  le  même  (7  vol.  iD-8",  Cadol). 
ouvrage  assez  léger,  donl  la  publication  éprouverait,  d'après  les 
on  dil,  ceruins  embarras.  ,0 

Les  Hommes  des  bous,  par  le  marquis  de  Poudras  (2  vol.  m-8  . 

Cadol).  „      .     , 

La   Roche  sanglante,    par   Molé-Gealilhomme  et   Conslanl 

fiuéroull  (6  vol.  in-8",  Potter).  „    ^  ,  .v 

Deux  routes  de  la  vie,  par  G.  de  la  Laudelle  (m-S  ,  Cadol), 
Sahator  le  commissionnaire,  par  A.  Dumas  (2  vol.  m-8  , 

Otdol).  ,  ,        ,     „  o" 

Madame  de  Monflanquin,  par  Ou  Paul  de  Rock  (5  vol.  m-8  , 

Cadol).  „ 

Us  Damnés  de  Java,  par  Méry  (3  vol.  in-8  ,  Pollcr;. 

La  Fille  de  Cromwell,  par  E.  de  Mirecourl  (4   vol.    m-s 

Les  Cavaliers  de  la  nuit,  par  le  vicomte  PonçoD  duTerrail 
(4  vol.  in-8%  Potier). 

Le  Roi  de  la  barrière,  par  P.  Féva)  (4  vol.  in-8%  Potier). 
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Li-  tiH,   u,    ialiiiMak,     |..u- aémenro  nol.oii    3  ^ol    in-b^ 
Poller). 

Le-  Spectn    de  amliHon,   p;,r   Klic    Icrllu-l    ':,    vol.   in-s" 


Cad  01 


LcsMimonr,   ,ru„    rieur  r/arçon,  par  A.  de    Gondfu.urt 
(5  vol.  in-8' ,  i'olitM-;. 

Le  Lord  dt  lamirauU,    |.iir  A.lri.-n    Rol.crI    ':?  v„l     j„_s* 


Ca(.'oO 


Le  Château  des  fantômes,  par  X.  do  Mnnlépin  (5  vol.  in-S" 
Poitcr).  ' 

Diane  de  Lancj,  par   le  vinmitc  ['onvon   du  Titrai!  ,\  vol 
in-3°,  Potier. 

Les  Pen/suns,  de  Babac  (5  vol.  iii-8".   Poller '. 

A  propos  de  ce  dcmior  ouvrago,  nous  deinaii- 
derons  ce  que  signifie  :  «  Balzac,  auloi.r  de  la  Fa- 
nulle  Beauvisage,  le  Comle  de  Sallenauve,  le  Dé- 
puté d'Aicis,  Madame  de  la  Chanfereine,  etc.  ., 
Kst-ce  que  par  hasard  M.  Pollor  aurait  la  prétention 
<le  faire  connaître  Balzac  ?  A  moins  que  ce  ne  soit 
une  réclame  pour  le  Député  d'Ards,  terminé  par 
je  ne  sais  qui. 

=  iVous  citerons  enfin  les  Zouaves,  par 
M.  Félix  Yverl  (Garnicr,  in-12),  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ceux  de  M....  V.  de  Mars.  1[  ne 
r.'iMt  jamais  prendre  des  litres  bridants,  et  le  livre 
•le  M.  Yvert  n'en  est  que  pins  lorne  et  pins  pAlo. 
Somme  toute,  c'est  une  supprclicrie  qui  ne  profile 
l'iis  à  son  auteur. 

=  Mahnc  à  la  Mecque,  \mh\[é  par  M.  Alex 
l>utnas  (2  vol.  in-8",  Cadol).  Aons  croyez  ces  deux 
volumes  de  M.  Dnmas?  K,n.„r!  ils  sont  d'un  Al- 
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sacieii,  Hadji-Abd-el-Hami(l-Bey ,  qui  s'est  iait 
riiahométan,  et  qui,  après  avoir  renié  sa  foi  et  son 
nom  de  Du  Couret,  vient  de  faire  sa  troisième  in- 
carnation sous  le  nom  de  Dumas.  Son  livre  semble 
sorti  des  estaminets  de  l'Algérie ,  oi!i  sans  doute 
M.  Du  Couret  aura  causé  de  l'Orient  avec  quelques 
zouaves  gouailleurs,  les  prenant  pour  des  Arabes 
revenant  du  tombeau  du  Prophète. 

[Du  2/|  octobre].  :=:  Périodiques  nouveaux  : 

Le  Momie,  revue  des  mœurs  contemporaines, 
paraissant  tous  les  dimanches.  JXous  ne  savons,  en 
vérité,  corauieni  ip«  po«to°  -.':-^-i^—"'' «-"^«"^  "" 
j)laccuieui  de  leurs  œuvres.  Qu'ils  fassent  comme 
M.  Périlhou,  l'unique  rédacteur  du  Monde;  qu'ils 
fondent  un  journal  dont  le  titre  servira  de  prétexte 
à  l'écoulement  de  leurs  œuvres. 

Le  l''  numéro  du  Monde  annonce  des  prétentions 
toutes  satiriques,  et  les  justifie  avec  une  certaine 
facilité  méridionale.  C'est  un  long  dithyrambe  en 
riionneur  de  M.  Viennet,  de  l'Académie  française. 
Kn  voici  la  péroraison  : 

Mais  qnanl  à  toi,  Vicnnet,  je  l'aime  el  je  l'admire, 

Ton  image  me  plail  el  Ion  ôlre  m'allire. 

Je  me  souviens  toujours,  ô  célèbre  immortel, 

Avec  ravissement  des  Jnes  d'Estagel, 

Que  d'espril  renfermait  la  charmante  vignette  : 

Que  l'artiste  avait  bien  saisi  ta  silhouette  : 

Di'bout,  la  lyre  en  main,  le  regard  vers  les  cieux, 

La  lète  couronnée  et  le  front  radieux. 

Inspiré,  lu  chantais  :  autour  de  toi,  les  ânes 

A  tes  chants  merveilleux  unissaient  leurs  organes  , 


TiffiStitas,  sTiBBaiçBe,  iSb^^k^.  jsidliaB. 


--^  mardumekëe 

--■—-.-  ■ -''^  ■»»»«£  grat- 

—  -  M.  Léo  Lîsf^ess,  <ao  k- 

:-^  «lâvwe  :  t  l^«r  ks  IaAoms,  <k: 
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siiltats  moraux ,  les  conséquences  consolantes.  » 
Or,  le  susdit  journal  donne  également  les  tirages  de 
Crédit  foncier  et  de  la  ville  de  Paris  ;  qu'y  a-t-il  de 
moral  et  de  consolant  dans  ces  spéculations?  nous 


Ignorons. 


=  Gazette  littéraire  ,  lectures  hebdomadaires 
des  familles.  =  Nous  retrouvons  encore  ici  M.  Léo 
Lespès  en  qualité  de  rédacteur  en  chef.  «  Doréna- 
vant, promet-il  dans  un  avis  à  7ios  abonnés,   nous 
modifions  notre  titre  de  Gazette  pittoresque  en  ce- 
lui de  Gazette  littéraire. ...  Pour  rendre  cette  feuille 
digne  d'intérêt,  nous  en  avons  augmenté  les  ma- 
tières et  nous  avons  appelé  ci  nous  tous  les  grands 
écrivains  qui  sont  en  possession  de  la  faveur  pu- 
blique. «  Augmenter  les  matières,  soit  !  mais  appe- 
ler k  lui  tous  les  grands  écrivains,  halte-là  !  M.  Léo 
Lespès  compte-t-il  pour  tels  un  tissu  d'innocentes 
compilations  parmi  lesquelles  nous  remarquons: 
1°  Des  extraits  de  volumes  déjà  publiés  ; 
2°  Des  remèdes  contre  la  toux  ; 
3°  Des  recettes  pour  le  nettoyage  de  la  porcelaine, 
pour  lencre à  marquer  le  linge,  pour  le  rouissage 
accéléré  ; 

Zjo  La  hauteur  des  principaux  édifices  des  quatre 
parties  du  monde  ; 

50  Un  recueil  de  Gasconnades  peu  neuves  et  des 
solutions  de  problèmes  d'arithmétique,  etc.,  etc. 
Nous  lui  faisons  grâce  du  reste. 

[Du  25  OCTOBRE.]  =  Le  Bulletin  agricole  de 
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la  Société  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de 
Boulogne-sur-Mer  publie  l'annonce  suivante  : 

((  Exposition  publique  de  céréales ,  plantes  four- 
ragères, racines,  légumes,  instruments  aratoires  et 
volailles  de  races  étrangères,  les  jeudi  8,  vendredi 
9,  samedi  10  et  dimanche  11  novembre,  de  10  heu- 
res à  h  heures,  dans  la  grande  salle  de  la  biblio- 
thèque. » 

Voyez-vous  un  lecteur  demandant  un  manuscrit 
et  trouvant  les  traces  du  passage  de  ces  volailles 
étrangères  ?  C'est  honteux  ;  et  le  vandalisme  des 
lîoulonnais  devrait  être  puni  par  la  supi)ression 
d'une  bibliothèque  qui  évidemment  est  considérée 
comme  superflue  par  les  membres  de  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  de  Boulogne-sur-Mer.  Il  est  vrai 
que  l'on  annonce  que  les  plus  grands  soins  seront 
apportés;  nous  croyez  peut-être  que  c'est  aux 
livres....  non  pas,  —  c'est  aux  volailles  exposées. 
—  Proh  !  pudor !  ! 

[Du  25ocTOBnE].  =  Théâtre-Lyrique.  Ce  soir, 
piemière  représentation  des  Lavandières  de  Scinta- 
/cm,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM.  Dennery 
cl  Grange,  musique  de  M.  Gevaërt. — Une  paysanne 
repousse  l'amour  d'un  monarque  pour  épouser, 
après  diverses  vicissitudes,  l'homme  de  son  choix. — 
Ce  livret,  déclaré  tout  d'une  voix  détestable,  a  été 
sauvé  par  la  partition.  M.  Gevaërt  prend  sa  place 
au  rang  de  nos  bons  compositeurs. 

[  Df   uiT.  ]  =    Gaîlé.    Aujourd'hui,    prcni. 
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lepr.  de  Le  Médecin  des  enfants,  diame  en  cinq  ac- 
tes, de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Dennery.—  Lutte 
invraisemblable  entre  le  père  naturel  et  le  père 
putatif  d'une  jeune  fille,  qui  veulent  tous  deux  la 
diriger;  le  second  l'élève  et  le  premier  la  marie.— 
Scènes  émouvantes  et  pleines  d'intérêi,  fort  bien 
rendues  par  Laferrière  et  Paulin  Ménier. 

[Du  27  OCTOBRF.]  =:  A  pvopos  d'une  rose,  par 
Ch.  Vanderstraeten  fils  (Lille,  Vanackere).  —  Ex- 
hortation morale  fort  entortillée  dans  une  allégorie 
botanique.  Écoutez: 

«  C'est  un  moment  solennel  dans  la  vie  d'un  in- 
secte que  celui  où,  forcé  de  quitter  la  demeure  pa- 
ternelle, il  s'envole  à  la  recherche  de  la  fleur  qui 
doit  être  témoin  des  actes  les  plus  importants  de  sa 
vie  éphémère.  —  Tant  qu'une  nymphe  ne  s'est  pas 
blottie  dans  une  fleur,  il  n'y  a  pour  elle  l'ombre 
d'un  amoureux  (sérieux,  bien  entendu);  son  hymen 
suit  d'habitude  son  installation  dans  quelqu'une 
de  ces  cassolettes  aux  suaves  parfums.  — -  Elle  re- 
jettera, de  s?n  côté,  avec  une  impilojable  rigueur 
ceux  qui,  parmi  ses  adorateurs,  n'auront  point  de 
domicile.  »  L'auteur  couronne  ce  pathos  en  invi- 
tant sa  jeune  fille  à  bien  réfiéchir  avant  de  faire  un 
choix. 

=  Feux-follets,  par  Louis  Depret.  (Lille-Va- 
nackere,  1855).  Ces  poésies  se  recommandent  par 
la  prose  assez  originale  (Vum  jiréface  dédiée  à 
M^"^  Valentine  de  M***. 
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A.    VALEMINi:. 


'  Qu'à  CCS  obscurs  nouveaux  nés,  qu'à  ces  limidcs  pcliia 
voyageurs,  épouvantés  des  aspérités  à  venir  de  la  roule,  voire 
rhasle  cl  poétique  foyer  daigne  prêter,  ù  jeune  fille  !  sa  lulélain' 
chaleur,  son  virginal  abri.  » 

Voilci  (les  feux-follets  bien  placés!  Telle  image 
dont  la  pensée  première  séduit,  perd  souvent  h  être 
traduite  sur  le  papier.  Celle-ci  est  d'un  goût  sus- 
pect. 

[D[i  dit],  =  M.  de  La  Landelle  vient  d'intenter 
un  procès  à  l'un  de  nos  grands  journaux,  parce  que 
son  feuilleton,  placé  d'abord  sur  la  première  et  la 
deuxième  page  du  journal,  a  été  depuis,  par  suite, 
sans  doute,  de  quelque  démêlé  survenu  entre  l'au- 
teur et  la  rédaction  ,  relégué  h  la  troisième  et  k  la 
(juatrième  page.  La  Cour  a  décidé  que  le  succès 
dépendait  non  de  la  place  qu'occupait  un  roman  , 
mais  de  son  mérite,  et  qu'en  conséquence,  à  moins 
de  convention  spéciale ,  le  rédacteur  en  chef  du 
journal  était  toujours  libre  de  donner  telle  place 
que  bon  lui  semblerait  aux  articles  qu'il  faisait  in- 
sérer. 

[Du  28  OCTOBRE.]  =2  C'était  au  café  des  Varié- 
tés. Un  jeune  auteur  causait  avec  un  des  vétérans 
du  feuilleton,  M.  le  vicomte  P^**du  T***.  Le  jeune 
littérateur  venait  de  publier  un  feuilleton  sur  Ca- 
gliostro.  Après  avoir  causé  de  choses  et  d'autres, 
P***  du  T***  lui  dit  :  «  J'ai  lu  votre  feuilleton 
d'hier,  il  est  joli,  c'est  très-bien  ;  l'histoire  est  bien 
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conduite,  le  personnage  principal  surtout  me  plaît 
infiniment;  mais,  dites-raoi,  est-ce  un  personnage 
réel  ou  un  personnage  de  votre  imagination  ?  » 

[Du  DiT.]=  Odéon.  —  Hier  soir,  1''''  représ. 
de  La  Raisin  ,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers, 
par  M.  Roger  de  Beauvoir.  —  Épisode  des  amours 
d'une  grande  actrice  et  d'un  prince  du  sang.  Mon- 
seigneur est  dévot  et  jaloux.  La  dévotion  l'enipèche 
de  laisser  la  Raisin  au  Ihéàtre.  La  jalousie  la  lui 
lait  enfermer  dans  un  couvent  ;  mais  c'est  un  page 
déguisé  en  femme  qui  se  laisse  mettre  sous  les 
grilles  au  lieu  et  place  de  la  Raisin  qui  rentre  triom- 
phalement au  théâtre.  Le  prince  finit  par  voir  qu'il 
est  berné,  et  le  page  obtient  avec  son  pardon  les 
épaulettes  de  colonel.  C'est  dans  l'ordre.  —  Cette 
pièce  a  été  jouée  en  moins  de  temps  qu'il  nous  en 
faut  pour  la  résumer.  On  n'y  fait  qu'entrer,  sortir, 
écouter  aux  portes  et  se  cacher  dans  de    petits 
cabinets.  Les  quelques  vers  jetés  par  M.  de  Beau- 
voir au  milieu  de  celte  promenade  continuelle  sont 
agréables,  aisés  et  d'un  charmant  esprit.  Son  se- 
cond acte  ust  bien  supérieur  au  premier.  —  Succès 
précipité.  C'est  h  peine  si  on  a  eu  le  temps  d'ap- 
plaudir, et  je  doute  fort  que  les  malveillants  eussent 
pu  avoir  celui  de  sifller.  On  a  beaucoup  remarqué 
un  acteur  comique,  M.  Thiron,  dont  le  chaleureux 
entrain  aurait  bien  du  gagner  M"^  Périga. 

[Du  DIT.]  =  Vaudeville.  Prem.  représ.  d'Une 
croix  a  (a  Cheminée.  Com.-vaud.  en  un  acte,  de 
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M.  de  Najac,  —  Speclacle  des  marches  et  contre- 
marches de  deux  célibataires  en  train  d'épouser  une 
veuve  de  vingt-cinq  ans.  C'est  le  plus  vieux  de  ces 
concurrents  qui  finit  par  l'emporter  en  donnant  au    j 
plus  jeune  une  sienne  pupille.  — Le  succès  a  été    1 
léger  comme  la  pièce. 

[Du  29  ocTOBKK.  j  =  Il  s'est  produit,  il  y  a  six 
mois,  un  mouvement  très-singulier  dans  les  régions 
de  la  petite  presse.  Nous  voulons  parler  do  rp<i 
nombreuses  feuilles  aulographiées  que  nous  avons 
signalées  scrupuleusement  au  fur  et  ci  mesure  de 
leur  exposition.  C'était  la  Terre  promise,  la  For- 
tune, la  Muselière,  VOriginal,  le  Bohémien,  elc.  ^ 
On  eût  dit  que  chaque  ouvrier  lithographe  avait  ? 
juré  d'avoir  son  journal  à  soi. 

Entre  toutes  ces  productions  plus  ou  moins  éphé- 
mères, le  Bohémien  paraît  avoir  un  brevet  de  lon- 
gue vie.  Nous  empruntons  à  son  avant-dernier  nu- 
méro cet  extrait  peu  orthographié.  Son  rédacteur. 
M.  Kugène  Fouquet  es.saie  de  démontrer  dans  un 
article  intitulé  Beaux-Ans ,  que  l'apparence  est 
tout  dans  notre  siècle.  C'est  un  colloque  entre  deux  \ 
amis.  L'un  dit  : 

•<  Tiens,  rrgarcio  par  lu  fiiiiHrc,  ce  monsieur  qui  passe  quoUe    I 
Age  lui   d'ônne  lu?  — Trcnlc  ciiui   ans  i-nviron  ;  —  Erreur    f 
mon  ami,  il  en  à  soixunlc  cinq;   soiilemenl  il  se  Icinl  les  rln  - 
veux,  mois  du  rouRP,  .i  de  fausses  dénis,  el  achèle  ses  molli  i 
chez  Maillot,  fiiurnisscur  des  apoUons  français;  Ueus,  plus  loin 
celle  dame  donl  les  formes  feraient  (honlc?)  à  la  veuve  de  Mt 
dicis,  sa  cuuluri'-re  Ii!i  A  fail<  d<s  nsonges  gras  ei  r^indeli  i 
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!'..iir  (lissimiilei-  les  plalJludes  doni  l'Eicincl  la  dolée,  etc.,  ou-, 


Mr 


=  Peu  de  gens  connaissent  la  Renommée , 
journal  biographique  et  littéraire  ;  il  mérite  bien 
cependant  qu'on  fasse  quelque  chose  pour  lui  pro- 
curer les  bénéfices  de  son  titre.  Ce  journal  ne  craint 
pas  d'annoncer  en  gros  caractères  qu'il  est  «  en- 
voyé dans  toute  la  France  et  à  l'étranger,  distribué 
à  tous  les  hôtels  de  Paris,  et  vendu  dans  les  théâ- 
tres-concerts ,  jardins  et  chez  tous  les  dépositai- 
res ;  ))  le  tout  à  seule  fin  de  rassurer  les  artistes 
dont  il  se  constitue  le  biographe  intéressé.  Pour  le 
modique  déboursé  de  cinquante  francs,  c'est  la  Re- 
nommée elle-même  qui  daigne  vous  l'apprendre, 
vous  avez  droit  à  vingt-cinq  exemplaires  de  votre 
propre  biographie.  Cinquante  francs  pour  posséder 
vingt-cinq  fois  son  éloge  !  On  ne  peut  réellement 
passer  à  la  postérité  à  des  prix  plus  réduits. 

Nous  nous  permettrons  seulement  de  faire  obser- 
ver à  la  Renommée  que,  puisqu'elle  a  pris  son  nom 
au  sérieux  en  embouchant  la  trompette  sacramen- 
telle, elle  devrait  en  tirer  des  fanfares  |)lus  variées. 
Nous  avons  entre  les  mains  deux  numéros  portant 
des  dates  dilTérentes  (11  et  U  octobre)  et  absolu- 
ment identiques  quant  à  leur  rédaction.  Pas  un  mot 
n'a  été  changé. 

[Do  30  OCTOBRE,]  =  Les  bals  publics  à  Pcvis, 
par  Victor  Rozier.  ^Paris,  ffavard  1855).  —  Nous 
ne  savons  si  nous    pensons  juste;  mais  M.    lîu. 
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zier  nous  fait  l'effet  de  sangler  à  coups  de  fouet 
les  mollets  de  ses  anciens  amis.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'il  a  bien  approfondi  son  sujet,  et  qu'il  en  parle 
aujourd'hui  en  connaissance  de  cause.  Mais  il  a 
craint  si  fort  de  sembler  trop  bien  connaître  ce 
dont  il  nous  parle,  qu'il  se  drape  dans  une  indigna*- 
tion  de  commande,  M.  Hozier  n'a  jamais  assez  de 
termes  méprisants  pour  les  classes  qu'il  prétend 
moraliser.  Il  est  trop  indigné  pour  un  réformateur, 
f)u  reste,  son  petit  livre  est  curieux. 

=  Physionomies  de  danseurs.  La  Closerie  des 
Lilas,  par  Al.  Privât  d'Anglemont.  —  Autre  livre 
de  bals.  A  part  quelques  innocentes  velléités  de  ré- 
clame, celui-lk  vaut  encore  mieux  que  son  titre. 
Ajoutons  qu'il  vaut  en  revanche  moins  que  son  au- 
teur. M.  Privât  d'Anglemont  est  un  observateur 
vrai ,  sérieux  ,  insatiable.  11  l'a  prouvé  dans  son 
Paris  anecdote.  La  Closerie  des  Lilas  est  un  petit 
péché  qu'on  peut  lui  pardonner  en  faveur  de  plu- 
sieurs bons  passages  (ceux  précisément  qui  sonl 
tout-à-fait  en  dehors  de  son  sujet).  Voici,  par 
exemple,  une  sortie  chaleureuse  contre  les  pessimis- 
tes de  l'époque. 

Aujourd'hui,  on  dil  commo  une  chose  admise  ot  saus  con- 
lesle  :  «  Les  éludianls  n'ont  plus  de  jeunesse,  ils  ne  pcnscnl 
qu'à  l'argent,  » 

lih  pardien,  vous  qui  dites  toutes  ces  choscs-li,  coinmcnl  les 
eavcz-vous?  Vous  êtes  donc  privilégiés! 

Avcz-vous  encore  dix-b»iit  ans?  \'encz-vouR,  énni,  le  cœur 
jilcin  de  joie,  la  liMe  bounce    de    r/ivcs    dorés,  hire  in?crirr 
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pour  ]a  première  fois  volro  nom  sur  les  regislros  de  la  Faculié 

lie  médecine  ou  de  l'Ecole  de  droit? 

Vous  étiez  donc  des  Iiommes  à  part  ?  le  bonheur  de  se  savoir 

fon  maître  et  de  pénétrer  pour  h  première  fois  sous  le  porche 

le  la  place  du  Panthéon,  ou  de  se  promener  bras  dessus  bras 
dessous  avec  un  ami  intime  sous  le  portique  académique  de 
l'École  de  médecine,  était  donc  réservé  pour  vous  seuls? 

Jeunes  gens,  laissez  dire  ces  radoteurs.  Si  vous  prenez  lu 
peine  de  les  écouter  encore  un  jour,  ils  voudront  vous  persuader 
que  de  leur  temps  le  printemps  était  plus  fleuri,  le  soleil  plus 
resplendissanl,    les    étoiles   plus   brillantes,   les   femmes   plus 

elles. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  ont  cela  de  commun  avec  tous  les 
vieillards  qui  croienl  que  le  monde  a  été  fait  pour  leur  géné- 
ration ? 

=  Les  Coulisses  de  l'Opéra,  par  Nestor  Roque- 
plan  (Librairie  nouvelle).— Coup  d'oeil  fin,  enjoué, 
spirituel  sur  les  us  et  coutumes  du  temple  de  la  rue 
Lepclletier.  Aperçu  piquant  d'un  côté  positif  et  for- 
I  ément  mesquin  de  notre  époque.  Mais  pourquoi 
est-ce  toujours  la  même  finesse ,  le  même  enjoue- 
ment, le  même  esprit?  Quand  donc  l'auteur  nous 
donnera-t-il  autre  chose  que  ses  regains  ?  M.  Ro- 
queplan  vit  un  peu  trop  sur  ses  lauriers. 

=  Mémoire  à  MM.  les  juges  du  tribunal  de 
commerce  du  département  de  la  Seine,  pour  M.  M- 
guet,  architecte,  contre  MM.  Tavernier  frères, 
restaurateurs,  tenant  la  maison  Hamel-Véfour,  au 
Palais-Royal.  »  MM.  Tavernier  ont,  en  1852,  fort 
embelli  le  célèbre  restaurant  dont  ils  s'étaient  rendus 
acquéreurs,  et  M.  Viguet,  leur  architecte,  se  plaint 
do  no  pas  avoir  été  rétribué  par  eux  selon  ses  droits. 
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ses  môiiles,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  selon  leur 
promesse.  Sans  rien  préjuger,  nous  ferons  une  ra- 
pide analyse  de  ce  mémoire,  qui  nous  a  paru  assez 
|)iquant. 

Le  plaignant  expose  d'abord  qu'aussitôt  leur  en- 
trée en  possession,  MM.  Tavernier  le  firent  appeler 
et  lui  adressèrent,  en  présence  de  tous  les  entre- 
preneurs, les  paroles  suivantes.  «  Elles  ne  laissè- 
rent pas,  je  l'avoue,  ajoute-t-il,  que  de  chatouiller 
doucement  mon  amour-propre. 

«  ...  Ntius  vous  prions  de  vous  cliargcf  do  nos  travaux. 
Nous  voulons  effacer  nos  confrères;  nous  savons  que  ci  hi  nous 
coulera  beaucoup  d'arpent,  nous  nous  y  attendons  ;  mais  n'im- 
porte: Allez,  cl  mclloz  les  ouvriers  demain. 

«  MM.  Tavernier,  comme  je  l'ai  dit,  voulaienl  du  beau  ci 
du  grand... 

«  Pour  que  je  pusse  me  pénétrer  mieux  de  ce  qu'ils  dési- 
raient, ils  me  conduisirent  deux  fois  à  la  galerie  d'Apollon,  au 
Louvre;  ils  voulaient  me  mener  à  Fontainebleau,  à  Versailles, 
pour  consulter  les  ouvrages  des  grands  maîtres.  Us  m'auraieni 
fait  faire,  je  crois,  le  voyage  de  Rome  et  de  Florence,  si  je  ne 
les  avais  arrêtés  dans  leur  enlhousiasmc  en  Ici  assurant  que  y 
connaissais  parfaitement  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  voulaient  me 
faire  visiter,  et  qu'ils  seraient  contents... 

Ici,  description  des  peines  que  s'est  donnés 
M.  Viguct  pour  mener  son  entreprise  à  bonne  fin, 
sans  que  la  maison  Véfour  soit  obligée  d'éteindre 
ses  fourneaux  pendant  leur  exécution.  II  alTirme  avoir 
passé  près  de  (renie  jours  et  de  trente  nuits  h  faire 
75  dessins, 

«  ...  C'élaienl  des  ornementations  d'un  nouveau  goiU  qu  '» 
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i;illait  e\écuicr,  dci  peiiuures  à  fresques,  des  sculptures  à 
l'antique  el  modernes  qu'il  fallait  prodiguer  partout,  des  des- 
sins qu'il  m'était  recommandé  de  faire  souples  el  gracieux  sans 
m'écarler  de  la  correction;  enfin,  c'étaient  des  travaux  d'Her- 
cule qu'il  fallait  accomplir... 

«  ie  faisais,  j'ose  l'assurer,  une  sorte  d'abnégation  de  ma 
~.inté  et  de  mes  intérêts  .  les  veilles  m'épuisaient... 

"  Néanmoins,  les  cajoleries,  les  mamours  el  les  promesse^ 
de  MM.  Tavernier  devaient  me  faire  couler  des  jours  et  des 
nuits  filées  d'or  el  de  soie....  Ce  fut  bien  autre  chose  encore 
quand  le  Su-cle,  le  Constitutionnel  el  d'autres  journaux  consa- 
crèrent leurs  colonnes  aux  éloges  des  salons  du  reslauraur 
Véfour.  Mlî.  Tavernier  n'y  pouvaient  plus  tenir  :  ils  voulaient 
faire  inscrire  mon  nom  cl  ceux  des  artistes  sur  les  ouvrages. 
J'éuis  devenu  un  grand  homme,  un  grand  génie,  sans  m'en 
douter.   » 

Puis  vient  la  question  financière,  et  le  grand 
homme,  le  grand  génie  s'aperçoit  qu'on  va  le  trai- 

r  ((  comme  un  homme  lout-à-fait  ordinaire,  » 
yu"on  veut  le  faire  descendre  au  rang  d'un  svnple 
maçon.  MM.  Tavernier  ne  veulent  plus  lui  donner 
que  5  p.  100  et  500  fr.  de  gratification,  au  lieu  de 
1,500  fr.  et  de  7  1/2  p.  100  qu'ils  lui  avaient  prorais 
jadis. 

«  Et  d'où  vient  une  telle  étroitesse  dans  leur  gé- 
nérosité ?»  Ces  messieurs  ne  seraient-ils  plus  ses 
admirateurs  ?  «  Mon  Dieu  !  non  ,  messieurs ,  s'ex- 
clame philosophiquement  M.  Viguet.  Les  frères  Ta- 
vernier sont  tout  simplement  comme  l'amant  plein 
de  flamme  quand  il  fait  la  cour  à  sa  maîtresse;  il 
devient  froid  et  la  repousse  lorsqu'il  a  tout  obtenu 
d'elle,  i) 
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=  André  Boidlc.  ôbénislc  de  Louis  XIV,  par 
Charles  Asselincau.  2-^  édilioii.  Paris,  1855. —  An- 
dré Boulle  !  Encore  un  de  ces  noms  que  tout  lo 
monde  prononce  sans  être  bien  édifié  sur  le  corapb' 
de  riionmie  qui  l'a  porlé.  On  doil  donc  savoir  grt 
h  M.  Asselincau  des  renseignements  qu'il  nous 
«lonne  sur  cet  artiste  célèbre  et  sur  ses  œuvres. 
Ajoutons  que  sa  petite  brochure  est  fort  soignée 
comme  papier,  comme  tirage  et  comme  impression. 

=  Mémoires  et  correspondance  de  M""*  de 
Courcelles,  publiés,  d'après  les  manuscrits,  par 
M.  Paul  Pougin  (Jannet,  in- 12).  —  Ces  mémoires 
sont  écrits  avec  esprit  et  peignent  bien  la  vie  des 
femmes  à  la  mode  du  XVI^  siècle.  Dans  une  notice 
faite  avec  soin  ,  l'éditeur  nous  édifie  sur  le  compte 
des  personnages  que  M"'°  de  Courcelles  met  en 
scène.  Il  a  complété  son  œuvre  par  un  bon  choix 
de  pièces  justificatives. 

=  La  Folle  du  logis,  poésies,  chansons  et  bal- 
lades, par  M.  Barillot.  (Paris,  Coulon-Pineau,  1855, 
in-12.)  Le  litre  est  charmant  et  des  mieux  appro- 
priés à  un  recueil  poétique  que  nous  connaissions. 
(1  donne  envie  de  lier  connaissance  avec  la  Folle 
du  logis  de  M.  Barillot.  Celte  Folle  a  ses  moments 
de  mélancolie  et  d'amertume;  elle  déclame  môme 
parfois,  et  se  laisse  séduire  par  certains  paradoxes; 
mais,  en  somme,  c'est  une  franche  personne  qui 
témoigne  de  bons  et  de  beaux  sentiments. 

[Du  31  OCTOBRE.]  =  M.   P.-G.-J.  N*'^*,   au- 


—  335  — 

leur  d'un  recueil  fort  estime  {Portraits  des  person- 
nages français  du  XV t  siècle) ,  est  peut-être  le 
seul  auteur  qui  ait  dû  payer,  comme  un  simple  cu- 
rieux, le  plaisir  de  voir  ses  œuvres. 

Voyageant  cet  automne,  M.  N***  séjourna  quel- 
que temps  dans  une  petite  ville  qu'on  voudra  bien 
nous  permettre  de  ne  pas  nommer,  par  pudeur 
pour  ses  fonctionnaires.  Aussitôt  arrivé  ,  M.  N*** 
se  présente  à  la  bibliothèque  et  demande  à  la  visi- 
ter. Cette  permission  est  gracieusement  octroyée. 
Le  bibliothécaire  lui-même  avait  daigné  lui  faire  les 
honneurs  de  son  temple,  et  reconduisait  M.  I\*** 
sur  le  seuil,  lorsqu'il  se  ravise  tout  d'un  coup  : 

«  Ah  !  mais  j'y  songe.  Nous  avons  ici  un  ouvrage 
fort  beau ,  fort  curieux...  que  vous  ne  connaissez 
peut-être  pas... 

—  Ce  recueil  contiendrait-il  quelques  portraits  ? 
demande  M.  N***,  qui  croit  marcher  sur  quelque 
découverte  iconographique. 

—  Précisément.  Il  ne  contient  même  que  cela. 

—  Ah  !  Et  sont-ils  anciens?  Ont-ils  quelque  va- 
leur historique  ? 

—  Une  très-grande,  à  ce  qu'il  paraît,  tous  les 
connaisseurs  en  font  cas. 

—Ah  !  voyons,  voyons  cela,  fait  le  visiteur  alléché. 

—  C'est  que....  fait  le  bibliothécaire  avec  un  peu 
d'embarras,  il  y  a  ici  un  usage...  que  vous  ne  con- 
naissez peut-être  pas  non  plus...;  ce  recueil  n'est 
pas  montré  à  tout  le  monde ,  et  il  est  d'usage  de 
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donner  puiir  le  voir  une  certaine  rélribulion 

c'est  pour  aider  k  nos  achats  de  livres 

—Qu'à  cela  ne  tienne,  montrez  toujours.  Je  paie- 
rai la  somme  qu'il  faudra.  » 

Le  précieux  monument  est  enfin  exposé  sous  les 
yeux  éblouis  Je  M.  N***,  qui  y  reconnaît  avec  une 
stupéfaction  facile  ci  imaginer  son  propre  ouvrage, 
tes  Portraits  des  personnages  français  les  plus  illus- 
tres du  XV l"  siècle. 

Il  a  donné  ses  vingt  sous  et  voyage  encore. 

Pour  toutes  les  nouvelles,  les  Eédar leurs  : 

LOKLDAN  LAUCIIEY.    —    rD'IfMll)    I.OU'l'. 


u=  Les  Bals  du  JARDIN-D'lhvtri  ont  été  plus 
courus  que  jamais  les  mercredis  et  samedis  de  celte 
dernière  quinzaine.  C'est  qu'aussi  il  est  réellement 
féerique,  par  ces  temps  maussades ,  pluvieux  et 
crottés,  de  se  trouver  transporté  dans  ce  petit  monde 
tout  de  verdure  et  tout  de  lumières,  où  l'on  a  les 
avantages  d'un  bal  sans  en  éprouver  les  désagré- 
ments, où  l'on  vit,  où  l'on  respire,  où  l'on  se  pro- 
mène en  toute  liberté  dans  de  vrais  bosquets,  au 
milieu  de  charmantes  toilettes,  au  son  d'un  orchestre 
monstre  digne  du  nom  de  Musard.  Le  Jardin-d' Hi- 
ver, pour  cette  saison,  deviendra  l'oasis  privilégiée 
du  monde  élégant. 


PAris.  —  De  Sote  et  Boucuet,  Imprimeurs,  '2,  place  du  Punlliéon. 
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[Du  1"'  .NovEMBBK.j  =  M.  F.  M***  est  ua 
professeur  assez  connu ,  an  érudit  fort  aimable  , 
mais  il  est  surtout  et  avant  tout  vigneron.    - 

Se  trouvant  dernièrement  k  la  table  d'un  de  ses 
confrères  en  archéologie,  il  s'écrie  après  avoir  paru 
déguster  le  contenu  de  son  verre  : 

«  Cher  ami,  je  ne  connais  pas  vos  vins  d'e^fm, 
mais  quanta  votre  vin  ordinaire,  il  me  parait  infé- 
rieur. . . 

—  Vous  trouvez  ?  fait  l'ami  assez  désagréable- 
ment surpris.  Cependant,  je  vous  avoue  que,  pour 
ce  qu'il  est,  il  ne  m'a  jamais  paru  si  mauvais.  Hier 
encore,  l'on  m'assurait  du  contraire. 

—  On  vous  en  a  dit  ce  qu'on  a  voulu ,  poursuit 
impitoyablement  notre  détracteur;  mais  pour 
moi,  qui  suis  franc,  et  en  connaissance  de  cause,  je 

vous  assu.e  qu'il  ne  vaut  pas  le  diable On  vous 

a  trompé,  rien  n'est  plus  évident. 

—  Bah! 

—  Oh  !  je  vous  le  garantis.  Mais ,  tenez ,  je  suis 
bon  diable.  En  vous  découvrant  le  poison  ,  je  veux 
tenir  l'antidote  à  votre  porlée.  Permeltez-moi  de 
vous  envoyer  quelques  bouteilles  de  mon  Bordeaux.» 
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L'incidenl  se  termine  là ,  et  la  conversation  re- 
prend son  cours.  Quelque  temps  après,  l'ampliy- 
trion  n'y  pensait  déjk  plus ,  lorsqu'il  voit  arriver 
une  barrique  à  son  adresse.  Cette  barrique  contenait 
les  quelques  bouteilles  promises,  plus  une  facture 
assez  ronde  :  celle-ci  a  paru,  dit -on,  moins  leste 
que  le  procédé. 

[Du  2  NoVEMBi'.E.]  =  Huiiième  supplément , 
par  M.  Le  Turc  (Paris,  Imp.  Ducfssois). 

Celte  petite  brochure  est  tout  bonnement  incroya- 
ble, et  peut  servir  de  type  à  toutes  les  productions 
du  même  genre. 

Son  auteur,  le  sieur  Le  Turc,  se  plaint  d'être,  de- 
puis /iS  ans,  le  plus  malheureux  des  inventeurs  et 
le  moins  écouté  des  pétitionnaires.  Ses  inventions, 
personne  n'en  parle;  ses  pétitions  se  noient  dans 
les  ordres  du  jour.  Il  ne  lui  reste  donc  d'autre 
voie  de  salut  que  l'impression,  et  il  en  use  si  bien, 
qu'il  en  est  aujourd'hui  h  son  huitième  supplément 
de  griefs.  Examinons  ceux-ci.  Aux  derniers  les 
bons. 

D'abord,  c'est  M.  Le  Turc  qui  a  trouvé,  depuis 
1812,  le  moyen  de  réduire  tous  les  Sébaslopol  du 
monde.  Il  s'agit  tout  simplement,  ou  de  diriger  des 
ballons  chargés  de  poudre  sur  le  point  d'altuque, 
«  ou  de  former  une  enceinte  extérieure  en  terre  en 
menaçant  de  remplir  d'eau  la  surface  intérieure.  » 
Ces  expédients  faciles  pourraient,  au  moins  h  soft 
avis,  faire  ouhli'M-  l'usage  pernicieux  des  bombes, 
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«  dont  les  éclats  peuvent  atteindre  des  femmes 
lorsqu'elles  vo:it  faire  leurs  dévotions  à  l'éiîlise, 
des  entants  au  berceau,  et  d'autres  non  combat- 
tants. » 

Mais  ce  n'est  rien  encore.  M.  Le  Turc  juge  à 
propos  de  faire  suivre  ses  considérations  guerrières 
par  les  rapports  faits  aux  «chambres  sur  d'anciennes 
pétitions  adressées  par  lui  en  1839,  1840,  ISkk, 
18/|9  et  1851.  Nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de 
donner  un  échantillon  des  doléances  de  cet  étrange 
solliciteur.  C'est  un  extrait  de  journal  qui  figure  au 
nombre  des  pièces  justificatives. 

SÉANCE  DU    20  JUIN    1839. 

(CHAMBUE    DES    DÉPlTÉs). 

Le  sieur  Le  Turc  présente  plusieurs  pétillons  sur  une  mulli- 
luilc  d'objels.  11  se  plaint  de  ce  que  la  populaliou  va  toujours 
croissant,  et  qu'il  y  aura  bienlôt  plus  de  femmes  que  d'hommes. 
Il  Voudrait  que  les  femmes  fussent  excitées  à  se  mettre  dans  les 
couvents  et  que  l'on  établît  une  taxe  sur  les  enfants  nouveau- 
né9.  (Rires  et  murmures). 

Le  pétitionnaire  critique  aussi  le  système  d'aérage  de  la 
Ciiambre  des  députés  ;  il  voudrait  qu'on  y  établit  des  ventila- 
teurs de  forme  de  moulins  à  vent,  qu'il  appelle  des  roues  à 
voiles.  (Nouveaux  rires).  Enfin,  il  propose  d'attacher  à  la 
Chambre  des  liommes  chargés  de  lire  les  discours  de  messieurs 
les  députés  qui  n'auraient  pas  un  organe  assez  relenlissanl,  et 
d'établir  des  fontaines  jaillissantes  pour  leur  donner  plus  de 
fraîcheur.  (Longue  hilarité.  On  passe  à  l'ordre  du  jour). 

:=^Nouveaujeu  de  contrebanque,  ou  découverte 
de  l'unique  manière  de  gagner  constamment  avec 
un  faible  capital  aux  jeux  de  la  roulette  et  du  trente- 
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quarante,  malgré  l'avantage  des  banques  et  les  écarts 
successifs  du  hasard,  suivi  d'une  collection  de  tailles 
et  d'un  recueil  de  numéros  avec  lesquels  tout  ama- 
teur de  ces  jeux  peut  faire  toutes  les  combinaisons 
que  son  imagination  lui  suggérera,  précédés  de  con- 
sidérations sur  l'étahlisseraeiît  di^s  jeux  de  hasard 
en  pays  étrangers,  depuis  leur  abolition  en  France. 
(Paris,  librairie  Truchard.  3*  édition.) 

Dans  ce  titre,  raisonnablement  long,  l'auteur  a 
cependant  encore  oublie  d'énumérer  les  avantages 
moraux  de  son  système.  Notre  siècle  est  vraiment 
inouï  de  moralité.  Voici  ce  que  dit  l'auteur  dans  ses 
considérations  préalables  :  «  11  serait  inutile  de 
renouveler  ici  la  peinture  des  malheurs  résultant 
de  la  ])assion  du  jeu;  des  plumes  très-habiles,  des 
hommes  très-éloquents  ont  trop  vainement  tracé  le 
hideux  tableau  de  cette  partie  déplorable  des  mi- 
sères humaines  :  Les  joueurs  ne  se  convertissent  pas 
■par  des  déclamations  ;  ce  n'est  donc  pus  à  leur  cœur 
qu'il  faut  parler,  c'est  à  Leur  intérêt.  En  faisant  con- 
naître le  moyen  ignoré  jusqu'il  ce  jour  de  pouvoir 
gagner  avec  certitude,  je  ne  forme  pas  le  projet 
d'augmenter  le  nombre  des  joueurs,  mais  j'invite 
ceux  qui  veulent  et  peuvent  j(mcr  à  travailler,  en 
l'adoptant,  à  l'anéantis-sement  tant  désiré  des  jeu^ 
de  hasard.  » 

Quant  h  la  partie  technique  de  celle  combinaison 
merveilleuse,  nous  nous  voyons  avec  regret  forcé<î 
de  décliner  toute  compétence. 
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[Du  /(  Novembre.]  =  Périodiques  nouveaux  : 
Jourmd  du  Dimanche,  journal  liebdoniadairo.  — 
Voici  enfin  celte  laineuse  concurrence  au  Journal 
pour  tous.  Le  format  en  est  un  peu  plus  petit  ce- 
pendant ;  le  prix  est  de  moitié  moindre ,  soit  trois 
IVancs  par  an  ,  et  cinq  centimes  le  numéro.  Le 
spécimen  annonce  la  collaboration  exclusive  de 
Pierre  Dupont,  et  la  publication  de  vingt  morceaux 
au  moins  de  sa  composition. 

=^Eckos  de  Paris,  revue  mensuelle.  Nous  re- 
trouvons ici  d'anciens  noms  du  Corsaire,  Nous  y 
retrouvons  aussi  d'anciens  articles,  ce  qui  est  moins 
agréable  pour  le  lecteur.  Telle  nous  a  paru  une  nou- 
velle de  Nadar,  intitulée  La  mort  de  Dupiiytren,  que 
nous  avons  certainement  déjà  lue  quelque  part.  Du 
reste,  cette  nouvelle  revue  ne  laisse  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  typographique. 

=  Revue  Photographique,  paraissant  le  25  de 
chaque  mois. 

=  Le  Photographe,  autre  revue  de  la  photo- 
graphie française  et  étrangère,  paraissant  le  1"'  et 
15  de  chaque  mois.  —  Nous  remarquons  que  ces 
deux  organes  scientifiques  ne  portent  pas  d'autre 
signature  que  celles  des  gérants,  WulIT  et  Herling, 
deux  noms  qui  ont  un  air  de  famille. 

=  \J Ère  nouvelle  théâtrale,  journal  des  vé- 
ritables intérêts  artistiques,  paraissant  tous  les  di- 
manches. —  Sur  quel  gage  de  succès  pensez-vous 
que  ce  journal  puisse  compter?  Eh  !  mon  Dieu,  sur 


—  362  — 

la  vanilé  personnelle,  rnnniie  bien  d'nutros.  l/f>e 
nouvelle  promel  dans  rliacim  de  ses  niini«^ros  une 
biographie  de  MM.  les  directeurs,  artistes  et  autems 
dramatiques  de  Paris  et  de  la  province  ;  lesquelles 
biographies  seront  ensuite  réunies  en  un  élégani 
volume ,  et  oll'erles  en  prime  h  ses  abonnc^s.  Or, 
comment  voulez-vous  que  tous  ces  directeurs,  au- 
teurs, artistes  n'essaient  pas  de  se  procurer  un  pa- 
reil Panthéon  ,  surtout  (|uand  il  n'en  coule  que 
20  fr.  par  an  ? 

[Du  5  NovKMiiiu;.]  u^'  Vies  dictées  (Voutre- 
tombe  k  Hermance  Dufaux.  —  Jeanne  d'Arc,  par 
elle-même  (Dentu,  in-12).  Mu.-  Ermance  Dufaux  est 
âgée  de  quatorze  ans  ;  son  père  sî  livre  h  l'évoca- 
tion des  esprits;  et  Ton  esl  forcé  de  convenir  par 
les  résultats  obtenus,  qu'h  nioinsd'êlre  fort  avancée 
pour  son  âge,  ce  qui  n'est  pas  supjjosable,  la  sus- 
dite jeune  fille  ne  saurait  avoir  inventé  ce  qu'elle 
raconte. 

=  Hoiice  nécrolo'jique  sur  M'"*  César  Moreau, 
par  E.  Pascallet  (Paris,  in-8").  C'est  d'une  M-"*  Mo- 
reau franc-maçonne  qu'il  est  ici  qui.'stion ,  et  à  ce 
propos,  nous  avons  vu,  untî  fois  de  plus,  avec 
quelle  facilité  certaines  personnes  peuvent  faireune 
histoire  biscorime  de  franc-maçonnerie  ù  propos  de 
notice  nécrologitpie  ;  de  la  défunte  il  est  à  peine 
question  ,  on  en  parle  quelques  lignes  ;  et  le 
reste 

=  Souvenirs,  par  P'ernan  Pérès  (Mais,  in-8"). 
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—  Niaiseries  sans  inléièt ,  an  milien  desquelles  on 
remarque  uno  dissertation  sur  l'anionr  platonique, 
dans  laquelle  on  trouve  cette  phrase:  «Toute  la  jeune 
personne  respii-e  la  pureté  eî  la  grâce  :  sa  physiono- 
mie est  calme,  son  regard  est  tranquille.  Elle  ai- 
uiera  son  mari  après  le  jour  des  noces  ,  mais  non 
a\ant.  Son  amour  sera  pour  elle  un  devoir,  jamais 
unt.'  passion.  Elle  tresse  une  couronne  de  fleurs  • 
■que  cette  couronne  reste  fraîche  pour  son  éponx!  » 

=  Etudes  littéraires  et  biographiques,  par  Cli. 
Des  Gueirois.  (Ledoyen,  in-12.)  —  Avoir  fait  une 
édition  assez  faible  de  Patelin  ,  n'est  pas  une  re- 
commandation pour  les  études  que  M.  Des  Guerrois 
publie  aujourd'hui  :  il  faut  être  plus  fort  qu'il 
n'est  pour  s'occuper  après  tant  d'autres  d'Amynt, 
de  M"'  de  Staël  et  de  Saint-Simon.  Il  faudrait  sur- 
tout éviter  des  phrases  comme  celle-ci.  «  Sainl- 
SiiDOu  écrit,  et  l'histoire,  comm^i  une  Muse  grave, 
mais  qui  a  des  sourires,  est  debout  à  ses  côtés,  et 
dicte.  » 

=  Miroir  des  cœurs,  pai'  Paul  Auguez.  (Paris, 
Dentu,  in-] 8,  2' édition).  —  M.  Paul  Auguez  a 
tourné  le  dos  à  notre  siècle  positif  ;  il  descend  so- 
litaire le  fleuve  du  Tendre, en  célébrant  La  Vallière, 
Rancé,  l'amour  pur,  le  culte  de  h  femme;  en  plai- 
gnant les  blanches  jeunes  filles  abandonnées;  avec 
accompagnement  de  petits  culs  de  lampe  représen- 
tant des  roses  et  des  perruques,  en  signe  sans 
doute  des  sympathies  qu'il  a  conservées  pour  l'an- 


cioii  régime.  «  CluTcliez  dans  l'ainom ,  dil-il,  cher- 
chez dans  rilUisioii,  cherchez  dans  la  poésie  les 
sources  du  houheurel  de  la  vertu.  »  Bref,  M.  Au- 
guez  s'est  composé  un  petit  monde  de  délicatesses 
dont  il  vous  fait  les  honneurs  avec  une  certaine 
aisance.  La  critique  ne  peut  que  respecter  son 
élégante  théorie. 

[Du  7  NovEMBRF.]  =  Notre  favtc  au  Paradis 
terrestre  par  Sardnt,  capitaine  en  retraite.  (2'édiiion 
Irapr.  Gliaix,  in-8.)  —  «  Enfin  les  temps  sont  venus 
et  j'apporte  au  monde  le  récit  de  la  chute  de  l'homme 
au  paradis  terrestre.  Me  croira-t-on  ?  » 

Pour  croire,  il  faut  comprendre,  et  nous  avons 
bien  de  la  |)cine  à  saisir  les  exo-llentes  intentions 
de  M.  Sardal.  Sa  conclusion  annonce  qu'il  a  foi 
dans  l'avenir,  et  que  si  l'Enfer  a  montré  jusqu'à 
ce  jour  sa  puissance  désorganisatrice  ,  le  Ciel  h 
son  tour  va  faire  régner  l'union  parmi  les  hommes. 
En  attendant,  l'auteur  nous  exliorte  h  ne  pas  man- 
ger de  viandes,  ou  tout  au  moins,  h  n'attaquer  que 
celles  des  animaux  crevés.  L'exposition  de  cette 
partie  de  sa  doctrine  mérite  d'être  conservée. 
Nous  recommandons  surtout  l'exception  faite  au 
détriment  du  cochon; 

u  DevuDS-nouB  persisier  dans  rctlr  uourriliir'!  de  l'animal 
lue?  Noire  religion  la  permet.  Celle  des  Indos-Oricnlalcs  la 
di^fend,  el  les  peuples  l'observenl.  Sernil-ce  par  impression 
vagiiPinenl  conservée  et  comme  expiulion  de  la  faute  commise? 
Pour  nous,  nos  idées,  nos  besoins  et  l'Iiabilude  prise  s'j  op- 
posent.  Cependant  essayons.    Les  animaux  dont  nous   faisons 
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usage  meurent,  nalurellemeni  toujours  gras  et  bien  portants. 
La  nialadic  qui  parfois  les  atteint  est  relie  que  Dieu  jette  sur 
eux  pour  rétablir  son  ouvrage,  interrompu  par  nous  en  les 
tuant.  Agglomérons-les  dans  de  vastes  enceintes  en  nom- 
bre suffisant  pour  fournir  à  la  consommation  locale;  et  mis  en 
liberté  vers  la  fin  de  leurs  jours,  dont  le  terme  nous  est  ap- 
proiimativemenl  connu,  pourvoyons  à  leur  nourriture,  et  at- 
tendons leur  mort  naturelle,  sans  y  comprendre  celle  du  porc 
dont  l'existence  est  un  mysli-re.  J^i  parcourant  les  vastes  lieux 
qui  les  renferment,  ils  tombent  morts  à  notre  insu,  les  cor-* 
beaux  nous  avertissent,  par  leur  vol  et  leurs  cris,  là  où  gît  le 
lorps,  et  auront  pour  salaire  les  dépouilles  du  mort  laissées 
sur  le  lieu  môme,  lis  ont  un  plumage  noir  en  signe  de  ce  devoir. 
Pourquoi  refuserions-nous  de  snnTe  cette  règle  ?  L'effroi  de 
l'animal  saisi  à  l'abattage,  la  répugnance  publique  à  en  être 
témoin,  notre  peine  en  voyant  l'animal  maltraité,  est-ce  un 
mensonge  dans  l'àme?  Non,  c'est  une  vérité  ;  acceptons-la. 

El  quand,  dans  nos  fêtes  publiques,  nous  mangerons  le  corps 
de  l'animal  non  tué,  son  âme,  planant  sur  nos  têtes,  dira  k 
notre  foi  :  Maître  !  je  suis  contente.  Maintenant  que  mon  corps 
mort  de  sa  mort  naturelle,  je  n'ai  point  à  recommencer  dans 
un  semblable  corps  l'ouvrage  qui  se  faisait  en  lui  pour  amener 
l'âme  humaine,  je  vais  renaître  dans  un  autre  corps  d'un 
rang  plus  élevé  pour  mieux  te  servir  et  t'égaler  un  jour.  Maî- 
tre! je  suis  contente. 

[Du  8  Novembre.]  =  Si  bien  organisée  qu'elle 
soit,  notre  police  municipale  présente  encore  des 
cas  fort  complexes. 

Il  n'y  a  pas  deux  jours  qu'un  cheval  de  trait 
crevait  sur  place,  aux  environs  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre.  Comme  il  ne  pouvait  être  enlevé  sans 
qu'on  dressât  procès-verbal,  on  va  chercher  les 
deux  agents  de  police  les  plus  voisins. 

«  Ceci  ne  me  regarde  point,  dit  l'un.  Le  corps 
de  la  bête  se  trouve  sur  le  terrain  du  Quatrième? 
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—  Gomment  ,  répond  raiilrc.  Mais  cela  vous 
concerne  au  moins  aillant  que  moi.  La  moitié  du 
cheval  dépasse  la  limite  du  Premier.  » 

C'était  de  leurs  arrondissements  respectifs  qu'il 
s'agissait. 

«  C'est  votre  affaire. 

—  Non. 

—  Si....  » 

Après  bien  des  pourparlers,  on  dut  aller  rlier- 
clier  au  bureau  le  plus  voisin  la  solution  de  ce 
différend.  11  est  vrai  que  l'animal  pouvait  attendre. 
[Du  9  Novembre.]  =  Hier,  prem.  repr.  de  Le 
donjon  de  Vincennes,  drame  en  cinq  actes  et  dix 
tableaux,  de  MM,  Dennery  et  Orangé.  — Histoire 
de  la  disgrâce  et  de  la  captivité  de  FouquoI,  mi- 
nistre de  Louis  XIV.  —  L'intérêt  se  soutient  bien 
pendant  les  deux  premiers  actes;  les  deux  suivants 
sont  assez  faibles;  le  dernier  est  très-bon.  —  Misi; 
en  scène  splendide,  ballets  fort  gracieux. 

[Du  10  Novi;mbiu:.] --  Quoique  l'aimable  pro- 
lixité de  M.  Alexandre  Dumas  soit  chose  connue, 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  d'en  don- 
ner un  nouvel  échantillon.  C'est  son  journal  qui 
nous  la  fournit. 

Le  Mousquetaire  débute  ordinairement  par  un 
premier  Paris  qu'on  pourrait  appeler  un  premier 
Dimias,  l'auteur  de  Monte-Christo  n'y  parlant  plus 
guère  que  de  lui  et  des  choses  tout  k  fait  siennes. 
Voici  tantôt  huit  jours  qu'il  y  a  commencé  l'histoire 
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d'un  chien  nommé  Prilcliard,  histoire  qui  n'est 
pas  près  de  finir,  grâce  aux  broderies  et  aux  in- 
terlignes que  tout  le  monde  connaît.  Pritchard  est 
voleur  et  M.  Dumas  tient  à  le  prouver,  car  cha- 
que article  est  consacré  à  quelque  narration  de  ce 
genre.  Il  y  a  trois  jours,  nous  avons  appris  que 
Pritchard  avait  failli  dévorer  un  morceau  de  veau; 
avant-hier,  Pritchard  s'est  précipité  sur  une  côte- 
lette; hier,  ce  même  Pritchard  a  plongé  sournoise- 
ment son  museau  dans  le  sucrier. 

Dans  son  numéro  du  vendredi  9  novembre , 
M.  Dumas  a  donné  à  Pritchard  quelques  lignes  de 
liberté  ;  il  nous  a  révélé  les  mystères  de  sa  propre 
toilette.  C'est  déjà  un  progrès.  Que  cet  extrait  le 
constate  bien  au  long  : 

«Vous  savez,  chers  lecteurs,  autant  que  la  chose 
peut  vous  intéresser,  qu'été  comme  hiver,  je  tra- 
vaille sans  gilet  et  sans  redingote,  en  pantalon  à 
pieds,  en  pantoufles  et  en  manches  de  chemise. 

«  La  seule  différence  que  la  succession  des  sai- 
sons amè-ic  dans  mon  costume  est  de  changer  l'é- 
toffe de  mon  pantalon  à  pieds  et  de  ma  chemise. 

«  L'hiver,  mon  pantalon  à  pieds  est  de  drap; 

«  L'été,  mon  pantalon  à  pieds  est  de  basin  ; 

«  L'hiver,  ma  chemise  est  de  toile; 

«  L'été,  ma  chemise  est  de  batiste. 

a  Je  descendis  donc  dix  minutes  après,  avec  une 
clieraise  de  batiste  et  un  pantalon  de  basin.  d 

Malgré  l'intérêt  de  toutes  ces  confidences,  il  y 
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a  bien  quelques  lecteurs  maussades  capables  de 
prolester.  Mais  le  moyen  de  se  fùcher  avec  un 
homme  qui  commence  par  ous  appeler  diei^  lec- 
teur ! 

Si  encore  il  oornail  là  ses  aménités.  N'a-t-il  pas 
cet  an  dernier  poussé  la  courtoisie  jusqu'à  envoyer 
sa  carte  à  chacun  de  ses  abonnés? 

11  est  vrai  que  c'était  la  veille  d'un  réabonnement. 
On  pourrait  faire  un  gros  volume  avec  toutes  les 
petites  surprises  qu'a  causées  cette  carte,  dont  voici 
la  reproduction  : 


Sv^anate    SLumaé 


Bue  Lafitie,  t . 


One  de  bonshommes  de  lettres,  que  de  rapins 
ont  vu  dans  ce  carré  de  papier  tout  nn  avenir  de 
travaux  littéraires  et  artistiques  !  Que  de  bottiers, 
d'épiciers  et  de  coiffeurs  en  ont  crevé  d'orgueil  ! 
Le  soir  même,  la  carte  de  l'homme  illustre  se  pré- 
lassait au  coin  de  chaque  glace,  sur  la  tablette  de 
chaque  cheminée,  et  l'heureuK  destinataire  répon- 
dait le  plus  indifféremment  possible  aux  interroga- 
tions étonnées  de  ses  amis  :  «  Tiens,  vous  con- 
naissez Dumas  !  Vous  êtes  donc  en  relations  avec 
lui  !  etc.  » 
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—  Mais,  oui...  je  ne  sais...  cela  pourrait  être. 
Du  moins,  j'ai  trouvé  cette  carie  ciiez  mon  con- 
cierge. 

Grâce  à  cette  manœuvre,  qui  n'a  en  rien,  comme 
on  peut  le  croire,  diminué  la  prospérité  du  journal, 
le  courtier  distributeur  des  cartes  de  visite  en  ques- 
tion a  passé,  un  moment,  pour  être  M.  Dumas  fils. 
En  voyant  un  jeune  homme  à  moustaches,  les  por- 
tiers s'étaient  imaginés  que  le  fils  seul  avait  pu  rem- 
placer le  père  dans  cet  acte  de  haute  politesse. 

=  Une  actrice  qui  débute  au  théâtre  de  la  Gaîté 
vient  de  faire  remettre  à  diverses  adresses  cette  au- 
tre carte  de  visite  : 


^'"''  ^au^e 


NïB   FLANUS   DE  COBTÈS  D'ARFEUILI-E 


Cette  suscription  intrigue  vivement  tous  les  gé- 
néalogistes du  boulevard  du  Temple.  Les  uns  pré- 
tendent y  voir  du  lalin ,  les  autres  de  l'espagnol  ; 
d'autres  enfin  n"y  voient  rien  du  tout  ;  nous  avons 
peur  qu'ils  ne  soient  les  plus  savants. 

[Du  11  Novembre.  1  =  La  Société  d'Émulation 
de  l'Ain  publie  un  journal  d'agriculture,  sciences, 
lettres  et  arts.  Cette  Société  est  une  société  scienti- 
fique; or,  voici  les  matières  dont  elle  s'occupe. 
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Dans  son  numéro  de  juillet,  on  trouve  :  \°  un  moyen 
de  se  débarrasser  des  mouches;  2°  une  recette  pour 
faire  d'excellruts  jambons,  et  enfin,  3°  une  recelle 
concernant  les  rhumes  de  cerveau ,  de  gorge  et  de 
poitrine.  Nous  coi)ions  cette  dernière  : 

«  Faites  dissoudre  dans  un  litre  d'eau  du  sucre 
noir  de  Calabre  (réglisse  noir),  environ  /jO  gram- 
mes. Buvez-en  souvent  de  tiède,  en  le  mélangeant 
avec  du  lait.  »  C'est  simple  et  peu  coûteux.  Le 
procédé  pour  le  jambon  est  encore  plus  bizarre , 
mais  il  est  trop  compliqué  et  trop  long  pour  que 
nous  le  reproduisions  ici.  Tant  que  les  sociétés  sa- 
vantes ne  feront  que  des  travaux  de  ce  genre ,  on 
ne  pourra  guère  les  prendre  au  sérieux  ,  comme 
elles  semblent  le  désirer. 

=  Voici  une  des  plus  belles  variétés  du  puff 
oriental,  qui  commence  k  devenir  très-bien  porté  : 

I.'OKI£X.]>IA 

ANi.sETTi:  SI  ri;i;riNE  ii'op.iknt. 

Cille  su;iv<'  Liqueur  csl  un  VÉRITAULE  ELIXIU  l)K  LONtiUL 
VIE.  —  Elle  l'sl  loul  à  la  fois  ilt-licieusc  au  goiU  »'l  Siilulaire 
au  nirps:  r'csl  la  seule  que  l'on  ronsoinine  dans  les  sérails  el 
dans  les  Iiareins  depuis  la  prise  de  Scbastopol,  cl  les  Orienlaux, 
comme  les  Français  cl  les  Anglais,  la  boivent  aujourd'hui  à 
l'Union  des  Peuples, 

[0(1  12  Novembre.]  =  Appel  aux  Etudiants^ 
par  Charles  et  Vbel  Brune.  (Paris,  Masgana,  in-8".) 
—  Le  point  de  dépari  de  ces  messieurs  était  bon, 
leur  thèse  était  belle,  mais  ils  n'ont  pas  su  la  sou- 
tenir connue  il  faut.  Avec  de  nobles  intentions,  ils 
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ont  abouti  à  une  éléjie  plaiDtive ,  délayée  dans  je 
ne  sais  quelle  phraséologie  prétentieuse.  Allant 
chercher  leurs  points  de  comparaison  dans  une 
époque  qu'ils  nous  font  l'effet  de  ne  pas  très-bien 
connaître,  ils  citent  Abélard  à  tout  bout  de  champ, 
et  ne  se  rendent  pas  enx-mèmes  un  compte  bien 
exact  de  la  réforme  qu'ils  proposent.  Quand  on 

ut  faire  justice  de  l'égoïsme ,  quand  on  veut  en 
démontrer  les  fatales  conséquences,  il  faut  plus  de 

nerf,  plus  de  faits,  plus  d'ensemble,  plus de  ce 

qui  manque  à  MM.  Charles  ei  Abel  Brune. 

=  Un  Aveu  (25  octobre  1855),  par  le  baron 
Heurteloup.  (Irap.Brière,  in-8'.) —  Cet  aveu  est  une 
sortie  assez  vive  contre  M.  Yelpeau ,  qui  a  déclaré 
ne  pas  vouloir  faire  de  rapport  sur  un  travail  pré- 
senté par  l'auteur  à  l'Académie  des  sciences. 
M.  Heurteloup  nie  que  la  commission  spéciale  dont 
fait  partie  M.  Velpeau  ait  ce  droit  là.  Inde  irœ. 
^'oici  la  péroraison  de  ce  coup  d'épingle  médical. 

est  toujours  de  M.  Velpeau  qu'il  s'agit  : 

Voas  voyez  donr  qne  tous  Eiîties  do  despotisme,  de  rarbï- 
Iraire,  de  la  Tiolence,  el  qai  pis  est,  de  la  maladresse,  et  c'esi 
Aose  indigne  du  corps  scientifique  doqnel  vous  faites  partie. 
Poorqnoi  a^ssex-Tons  ainsi  ?  Qael  motif  vons  âiriçe  ?  Oseriei- 
Tons  bien  le  dire  ? 

Oh:  pacha?  pacha? 

Combien  avci-Toxis  donc  de  qnenes  pour  toos  croire  si  pTJîs- 
sant  qu'il  tous  pbi>e  de  marcher  ainsi  contre  le  bon  sens, 
rhonnenr,  Tolre  dt  ^veoirsdc  jeune  âge? 

Faudra-l-i!  donc  ...  ...:  ...  .  nsTueur  de  ces  queues,  éprou- 
ver leur  solidité,  el  roir  si  elles  tiennent  bien  au  corps  ? 
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Car  vous  le  siivi-z  bien,  il  y  a  de  ces  qucncs-là  qui  soin  ili- 
([ualilés  infiM-i'-nrcs,  c'osl-.i-diro  do  cotlc  qualité  où  la  iTKMnoirc 
cnlre  pour  canevas,  la  faronde  scolaslique  pour  broderie,  li> 
savoir-faire  pour  beaucoup,  el  le  génie  pour  rien. 

Je  ne  parle  pas  de  la  main. 

A  bicnlôl...  Tyran.  ■.'-.uon  HEIRTELOUP. 

=  Le  Panthéon  des  Fntimcs,  musc^-e  illiistré, 
publié  sous  la  direction  de  M.  Achille  Poincelol, 
vient  du  relier  en  un  volume  les  livraisons  de  sa 
première  année.  Nous  avons  parcouru  ce  volume 
avec  une  curiosité  grande.  C'est  le  triomphe  de  la 
nouvelle  quintessenciée,   c'est  un  incroyable  raèli- 
niélo  de  pathos  physiologiques,  de  proverbes  ano- 
dins, et  de  marivaudages  égrillards.  Il  en  est  donné 
ci-joint  trois  échantillons  marqués  ài  des  coins  dif- 
férents.  1°  (îenre  lyrique.    Première  et  dernière 
^troplie  d'un  Hymne   à  la  Femme,  signé  Auguste 
Guyard  (p.  187)  : 

a  Dieu  avait  créé  l'univers;  mais  son  œuvre 
était  encore  imparfaite.  L'homme  était  incomplet, 
triste  et  solitaire;  il  manquait  une  vie  k  sa  vie, 
une  âme  à  son  àme,  une  compagne  à  son  bonheur. 
Nulle  créature  n'oiïrait  encore  k  l'Éternel  sa  par- 
faite image.  La  plus  splendide  des  créatures  de 
Dieu  couronnera  l'œuvre  céleste.  Il  va  donc  créer 
son  chef-d'œuvre.  Mais  pour  cela,  il  lui  faut  de  la 
matière  vivante,  qu'il  piHrira  des  quintessences  et 
des  perfections  de  tous  les  êtres.  Célestes  altributs 
des  substances,  qualités  choisies  de  l'esprit  et  de  la 
matière!  accourez  donc  à  la  voix  du  Très-Haut! 
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Accourez,  mélodies  etliarmoiiiesde  la  nalure!  azur 
et  lumière  des  cieux,  brises  des  mers,  zéphyrs  des 
champs  el  des  forêts,  chanson  des  oiseaux,  éclat  et 
parfums  des  fleurs,  formes  des  fruits  et  des  sphères 
lointaines,  intelligence  de  l'homme  et  des  anges; 
bonté,  douceur,  amour  et  miséricorde  de  Dieu,  ac- 
courez et  formez  la  femme  !  La  femme,  complément 
d(^  tout  ce  qui  est,  couronne  de  la  création,  reine  du 
ciel  el  delà  terre,  œuvre  des  œuvres  du  Seigneur... 
La  femme  parait  :  les  mondes  tressaillent  d'allé- 
gresse, l'homme  adore,  les  anges  admirent.  Dieu 
contemple  sa  pure  image  et  trois  fois  s'applaudit.  » 
«  Patience  !  oh  !  patience,  pauvres  chères  oppri- 
mées !  Sous  un  vernis  de  civilisation  et  de  liberté, 
les  sociétés  humaines  sont  encore  plongées  dans  la 
barbarie  ;  le  droit  du  plus  fort  triomphe  et  les  gou- 
verne encore.  Mais  le  règne  de  la  puissance  maté- 
rielle el  de  la  contrainte  aura  son  terme  ;  celui  de 
la  puissance  morale  viendra.  Oui,  à  l'avenir  appar- 
tient l'empire  de  rintelligence,  de  la  beauté  et  du 
sentiment!  Mais  qu'ai-je  vu?  Regardez!  Quelle  est 
celte  lueur  qui  semble  poindre  à  l'orient?  N'est-ce 
point  l'aube  du  grand  jour  de  l'émancipation  et  de 
l'affranchissement  qui  se  lève  ?  Qu'ai-je  entendu  ? 
Ecoutez  1  D'oii  viennent  ces  vibrations  aériennes 
qui  expirent  à  mon  oreille?  N'est-ce  pas,  à  l'horloge 
du  progrès,  le  bruit  lointain  d'une  heure  qui  sonne? 
Oh  !  c'est  l'heure  de  la  délivrance  et  de  la  liberté  ! 
c'est  l'heure  fortunée  du  triomphe  de  la  femme  ! 
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Voilci  le  règne  de  la  juslicr  d  fie  in  douceur  qui 
coinraenrc,  le  règne  de  la  miséricorde  et  de  l'a- 
mour !  c'esl-Ji-dire  le  règne  de  Dieu. 

«  Revêts  donc  la  pourpre  et  le  diadème,  d  femme  ! 
prends  en  main  le  sceptre  d'or  !  Sois  grande  et  vé- 
nérée désormais  sui-  la  terre,  comme  déjà  tu  do- 
mines dans  le  ciel,  sous  ce  doux  nom  de  Marie, 
qui  veut  dire  belle  et  gracieuse. 

«  Auguste  GuyAiu).  ■<, 

2°  Genre  moins  lyrique.  Extrait  d'un  Essai  dc 
politiqzie  conjugale,  signé  P.  Very.  Chapitre  inli- 
tulé  :  «Des  moyens  accessoires  à  la  disposition  des 
deux  sexes  »  : 

«...  Conclusion  :  chez  les  mo/lernes,  Icîs  sacri- 
fices amoureux  ne  peuvent  s'accomplir  chaslenienl 
qu'aux  heures  nocturnes,  dans  le  sanctuaire  du 
sommeil,  et,  pour  sa  toilette  de  nuit,  la  femme  doit 
se  rapprocher  le  plus  possible  du  mode  anti(|ue. 

«  Plusieurs  mettent  une  large  chemise  i\  manches 
courtes,  décolletée  au  niveau  de  la  fraise  du  sein, 
dessinant  vaguement  les  formes  et  ouverte  par  de- 
vant. Flora  porte  le  premier  ou,  si  l'on  \ent,  le 
dernier  vêlement,  en  linj  toile  de  Flandre,  ramenée 
en  pointes  évidées  autour  du  cou  par  un  ruban. 
Chloris  ajoute  un  peignoir  frais,  soyeux,  élégant. 
Zoé  s'envclopp(;  d'un  long  voile,  nuage  diaphane 
que  dissipe  le  souille  de  la  volu|)té.  Knuna,  perle  de 
beauté,  imite  de  j)rélérence  Diane,  Thélis,  Hélène 
Minerve,  surprises  par  Actéon,  Pelée,  Paris,  Tiré- 
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sias,  et  laisse  les  longues  boucles  de  sa  clievoltire 
se  jouer  sur  son  corps  blanc,  comme  des  veines 
sombres  dans  un  bloc  d'albàlre. 

«  Dans  la  sphère  des  tendresses  intimes,  si  l'âme 
est  noble  et  le  corps  jeune,  la  nudité  exhale  un 
parfum  de  viri^jinilé  naïve  el  splendide.  L'indécence 
tient  à  l'intention.  Ijne  fille  de  plaisir,  fût-elle  col- 
letée jusqu'aux  dents,  est  toujours  impudique  ;  mais 
Corinne  montant,  le  sein  derai-nu,  les  degrés  du 
Capitule,  paraîtra  pure «  P.  Véuy.  » 

3°  Genre  plus  qu'embrouillé.  Début  d'une 
Synthèse  de  la  Femme,  due  également  aux  recher- 
ches de  M.  P.  Véry  : 

('  La  femme  a  son  analogie  génésiaque  dans  la 
matière  passive  el  fécondable  relativement  à  ce 
que,  par  abstraction.  Ion  décore  du  nom  d'esprit 
actif  et  fécondant. 

«  Elle  a  son  analogie  astronomique  dans  la 
lune,  h  lalueur  souple  et  molle  {mane,  maen,  niooîi, 
manna),  et  dans  la  terre  {Gunè),  par  rapport  au 
soleil,  leur  resplendissant  époux,  et  prend  leur 
nom.  Les  Sémites  Sabéens  avaient  fuit  du  soleil 
le  symbole  du  principe  mâle  el  engendrant,  et  de 
la  lune  le  symbole  du  principe  femelle,  mettant 
au  monde  et  nourrissant.  Pour  les  fidèles,  c'étaient, 
par  suite,  un  dieu  et  une  déesse,  chez  les  Chinois 
Ydng  et  Ym  ;  chez  les  Égyptiens,  Osiria  et  Ysis  ; 
chez  les  Grecs,  Dionysos  eA  Artémis 

(i  Elle  a  son  analogie  végétale  et  animale  avec 
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les  fleurs,  les  petits  oiseaux,  relalivenient  aux  ar- 
bres fruitiers  et  aux  cariiassi(>rs  ;  elle  a  son  analo- 
gie générale  sur  ce  globe  avec  tout  ce  qui  est 
flexible,  coquet,  joli,  gracieux,  relativement  à  tout 
ce  qui  est  fort,  généreux  et  beau.  MicroscDsnnî  de 
grâce  et  de  douceur,  que  nous  pouvons  entourer 
de  nos  deux  bras,  elle  unit  tous  les  règnes,  et  forme 
la  transition  entre  l'homme  et  l'enfant,  comme  la 
plante  entre  le  minéral  et  l'animal,  comme  la  fieur 
entre  le  tronc  de  l'arbre  et  ses  fruits,  comme  l'el- 
lipse entre  la  ligne  droite  et  le  cercle,  comme  le 

crépuscule  entre  la  nuit  et  le  jour...  » 

P.  Very. 

[Du  13  NovEMBitE.]  =  On  nous  rapporte  ce 
trait  qui  peut  faire  le  digne  pendant  d'une  de  nos 
dernières  anecdotes  (n'  12,  p.  206)  : 

Le  maire  d'un  bourg  du  déparlement  d'Indre- 
ol-Loire  tombe  très-gravement  malade.  Une  appli- 
cation immédiate  de  sangsues  est  ordonnée  par  le 
médecin  et  force  le  fds  de  ce  maire  à  partir  pour  la 
ville  voisine.  Arrivé  chez  le  pharmacien,  il  regarde 
les  bocaux,  flaire,  marchande,  et  finit  par  proposai 
un  rabais  de  quelques  centimes.  On  lui  obscrv' 
que  ces  prix-léi  ne  souflrent  |)as  de  diminution. 

Après  avoir  insisté  sans  succès,  il  se  retire sans 

les  sangsues. 

De  retour  au  chevet  du  moribond  ,  il  raconte  ce 
(\m  lui  l'sl  arrivé  du  ton  le  plus  naturel  du  monde  : 

t(  Ma  foi!  l'apothicaire  en  voulait  3  fr.  12  sous, 
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je  m'en  suis  tenu  à  3  fr.  Tant  pis  pour  lui  s'il  a  fait 
renlété....  » 

Il  n'y  avait  rien  à  dire  à  cela.  Le  père  meurt  peu 
après,  et  Ton  procède  à  son  enterrement.  A  l'ins- 
tant où  son  convoi  sortait  du  bourg  pour  prendre  le 
chemin  du  cimetière,  notre  même  fils  abandonne  le 
deuil  qu'il  conduisait  pour  entrer  dans  la  maison 
d'un  cloutier  et  y  faire  une  petite  emplette.  Cette 
fois  encore  son  horrible  naïveté  ne  se  dément  pas. 

('  Que  voulez-vous  !  dit-il  à  la  cantonnade  en 
serrant  les  clous  dans  la  poche  de  sa  veste ,  v'ià 
toujours  une  commission  de  faite  ;  ça  m'épargnera 
la  peine  de  revenir  ici » 

[Du  Ik  NOVEMBRE.]  =  Sortie  du  bal.  Les 
deux  amis  et  les  deux  cousines.  Air  :  Chez  nous 
c'était  la  mode  (La  Rochelle,  Impr.  Dausse  ). 
—  Ceci  est  une  complainte  en  quinze  couplets, 
modelés  sur  ceux  de  Fualdès,  de  célèbre  mé- 
moire, avec  une  préface  villageoise  adressée 
à  une  Mademoiselle  Trois-Etoiles.  L'intrigue 
qu'on  prétend  y  révéler,  et  les  niaiseries  qu'on 
y  a  répandues  avec  affectation,  nous  paraissent 
servir  quelque  bonne  petite  vengeance  parti- 
culière. Comme  la  pièce  est  rare,  nous  en  don- 
nerons quelques  couplets.  Ils  pounont  servir  aux 
auteurs  qui  essaient  d'approfondir  les  mystères  de  la 
vie  de  province. 

Il  s'agit  de  deux  jeunes  personnes  qui  ont  quitté 
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un  bal  pourregagner  toutes  seules  leur  logis.  Deux 
.Messieurs  s'offrent  h  les  accompagner. 

C'csl  avec  proinpliludc 
Qu'ils  arrivtnl  au  logis 
Sans  prfiiJvp  d'inquiéludc 
Ni  niOme  ili"  soucis. 

Ils  entrent.  Avec  leurs  bonnes. 
L'on  prépare  un  souper 
De  noix  avec  des  pommes. 
C'est  pour  les  régaler. 

On  leur  verse  à  boire 
Du  petit  vin  clairet. 
L'un  raconte  une  histoire; 
L'autre  cause  en  secret... 

L'heure  du  déport  arrive,  et  nos  galants  so  reti- 
rent. Mais  l'un  d'eux  veut  couper  au  court  en  pas- 
sant par  le  jardin.  Voici  le  couplet  qui  est  consacré 
à  la  description  de  ce  lieu  champêtre. 

Eu  suivant  les  allées 

Où    se  cultivent  les  lleurs, 

Il  vit  des  giroflées 

De  toutes  les  couleurs; 

L'on  voit  aussi  des  roses 

Dans  la  belle  saison  J 

Et  plusieurs  autres  choses  " 

Derrière  la  maison 

Bref  notre  amoureux  voit  tout,  excepté  son  che- 
min, car  il  s'égare  dans  un  plant  de  choux  et  finit 
l)ar  appeler  du  secours.  Les  derniers  couplets  sont 
consacrés  à  l'esclandre  et  aux  commérages  qui  en 
sont  l'inévitable  suite. 

[Du  15  Novi:MBnE.]==  Un  journaliste  de  Rouen 
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a  élé,  celte  année,  le  complice  involontaire  d'une 
niysfificalion  assez  originale.  En  décachetant  sa 
correspondance,  il  tombe  sur  une  lettre  conçue  à 
peu  près  dans  ces  termes  : 

Monsieur  le  Rédaclcur, 
Fermellez-rnoi  de  vous  faire  pari  de  l'événement  tort  sin- 
gulier qui  vient  de  se  passer  dans  mon  propre  village.  Au  com- 
mencemenl  du  chœur  de  l'église,  se  trouvait  un  énorme  lu- 
trin tout  délabré  et  fort  embarassant.  Le  déplacement  en  ayant 
été  résolu,  et  les  ouvriers  s'étanl  mis  en  devoir  d'en  démonter 
la  base,  on  fut  bien  étonné  d'y  trouver  inclus  un  crapaud 
monstrueux.  Selon  toute  apparence,  cet  animal  était  là  depuis 
fort  longtemps,  car  la  lumière  inopinée  du  jour  lui  fii  pous- 
ser un  cri.  A  ce  cri,  un  serpent  sortit,  à  la  surprise  générale, 
de  dessous  le  maitre-aulcl,  et  rampa  jusqu'aux  débris  du  lutrin. 
Le  crapaud  effrayé  disparut  subitement  -  sans  qu'on  puisse 
savoir  où  il  était  allé.  Quant  au  serpent,  il  regagna  sa  cachette 
sans  que  les  assistants  terrifiés  aient  eu  le  courage  de  pour- 
suivre. Néanmoins,  on  est  résolu  d'en  purger  l'église,  et  les 
perquisitions  les  plus  actives  vont  commencer  ;  je  pourrai, 
.Monsieur,  vous  mettre,  si  vous  le  désirez,  au  courant  de  leur 
résultat.  Agréez,  etc. 

Le  cas  paraissait  fabuleux,  mais  il  était  si  bien 
circonstancié  que  le  journaliste  l'inséra  sous  toute 
réserve  et  nonsans  quelque  hésitation,  lui  donna  une 
place  dans  ses  Faits  divers. 

Huit  jours  après,  arrive  une  seconde  lettre  du 
même  correspondant.  Elle  annonçait  une  nouvelle 
phase  de  la  lutte  du  crapaud  et  du  serpent.  Puisque 
le  journaliste  avait  publié  la  première ,  il  n'y  avait 
pas  de  raison  pour  qu'il  s'abstînt  de  publier  la  se- 
conde :  cette  lettre  fut  donc  insérée  dans  son  entier. 

Le  lendemain  il  voit  entrer  dans  son  cabinet  un 
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vieillard  dont  l'extérieur  décelait  le  plus  profond  1 
abalteinenl.  «  Vous  êtes  donc  sans  pitié,  Monsieur,  ; 
dit  celui-ci  en  se  laissant  tomber  sur  une  chaise...  j 
Est-ce  assez  de  ridicule  !  assez  d'humiliation  ! 

—  Mais,  Monsieur,  permettez,  je  ne  vous  com- 
prends pas. 

—  Ah!  Vous  ne  comprenez  pas.  C'est  cependant  i 
bien  dans  votre  journal  qu'ont  été  insérées  deux 
lettres  relatives  au  lutrin  de  l'église  de  ***. 

—  Eiïectiveraent.    Eh  bien,  monsieur... 

—  Eh  bien,  je  ne  vois  pas  de  rapport... 

—  Gomment,  Monsieur!  mais  ce  crapaud,  c'est 
moi...  qui  suis  maire  de  la  commune.  Ce  serpent... 
c'est  le  curé  avcj  lequ;;l  je  suis  en  dissidence  ii 
propos  de  ce  même  lulrin.  Grâce  à  vous,  me  voila 
la  risée  du  pays.  » 

Dos  lors  tout  s'expliqua.  Après  avoir  calmé 
comme  il  put  l'ire  municipale,  notre  journaliste 
s'est  bien  promis  d'éplucher  soigneusement  tous 
les  apologues  qui  lui  seraient  dorénavant  adressés. 

Puur  toutes  les  nouvelles,  les  Rédacteurs  : 

LOIltDAN  LAIICIIEY,    —    ÊDOl'ARD    COEPP. 

Li;  bureau  (l'abonncmcnl  esl  Ir.uisfcrt''  à  lu  librairie,  2,  nii- 
de  Scinc.  ■ 

Lcâ  biilà  (lu  Jariliii-d'Hiver,  iloiu  nous  signalions  naguère   lu 
vogue  iousiiéc,  voiil  clore  avec  la  saison  d'aulomue.  Encourage 
li:ir  SCS  (It-bms,  l'adininislration  s'apprCle,  nous  aasure-l-on,  .; 
lenler  une  nouvlle  campagne.   Le  prograiniiic  en  csl  encun 
seiTcl.  l'uisse-l-clle  leur  réussir  comme  la  itremièrc. 


Yaria. Dk  Soxt^ctBoiJCU£T,  Imprimeurs,  2,  place  du  Panthdon. 
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[Du  16  NovEMDnE.]=;Si  abandonnées  qu'elles 
paraissent  être  à  notre  époque,  les  traditions  et  le 
culte  de  lâ  famille  ont  encore  leurs  représentants 
tidèles.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  circu- 
laire ci-jointe  ;  circulaire  que  nous  n'hésitons  pas 
à  publier,  malgré  son  caractère  confidentiel.  Elle  a 
pour  nous  toute  la  valeur  d'une  pièce  historique. 

JLBILE  SÉCULAIRE  DE  LA   FAMILLE  POTOMÉ. 
M 
Vous  êtes  invité  à  la  Messe  de  bout  du  siècle  du  Mariage  de 
Claidf.  N.  POTONIÉ,   et  de  TuÉr.ÊSE  GOUJON,  souche  de  notre 
famille,  Messe  basse  qui  se  dira  le   2  5  courant,  à  midi  et  demi 
au  Chœur  de  l'église  de  Saint-Uenis-du-Sainl-Sacromenl,  rue 
Saint-Louis,  au  Marais. 

Les  prières  seront  dites  en  souvenir  des  défunts  : 
De  nos  Aïeux  Claude  et  Thérèse, 

(Première  génération.)  De  nos  Oncles  et  Tantes,  leurs  Fils 
el  Filles. 

(Deuxième  tèriLTaiion.)  De  nos  Cousins  et  Cousines,  Fla- 
vien,  Thérèse,  Zoé,  Jdrienne,  Pauline  Sléplianic;  Mesdames 
Diebold,  Mariez,  Berthaud,  Davejan,  el  des  autres  qui  ne  se- 
raient pas  mentionnés  ici. 

(Troisième  génération.)  De  nos  Cousins  et  Cousines,  .-Idé- 
laîde,  Alexandrine,  Berlhand,  Maviez,  Jenny,  Jlfred,  et  au- 
tres. 

Nos  Parents  qui,  comme  Béalrix,  Romain,  Cécile,  elc,  vu 
l'éloignement,  seraient  empêchés  de  venir  au  rendez-vous, 
pourront,  au  même  jour,  offrir  leurs  prières  dans  leur  église 
respective . 
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Au  sortir  de  la  Messe,  rue  Saint-Louis,  il  sera  donné  chez 
Denis  Polnnié,  communicalion  d'une  partie  des  Mémoires  de 
noire  Doyen  cl  Oncle  Tsiculas-Romain  POTONIÉ,  lesquels  re- 
monlenl  à  I69i,  so<is  Louis  XIV,  a  l'époque  delà  guerre  pour 
la  succession  d'Espagne*,  Mémoires  qui  plus  lard  doivenl  passer 
aux  mains  de  Léon  Polonié.  —  il  sera  pris  noie  aussi 
sur  les  Archives  de  la  Famille,  comme  cela  a  eu  lieu  déjà  en 
1839  cl  on  1842,  des  noms,  âges  cl  autres  particularités  des 
Enfants  actuels  de  la  Famille,  sur  lesquels  repose  l'avenir. 

De  là,  visite  de  félicitatiou  sera  faite  par  les  uns  au  Doyen 
Nicolas- Romain  Polonié,  par  les  autres  à  noire  Doyenne  cl 
Tante  Simon  Polonié,  cl  lettre  écrite  ou  signée  à  notre  autre 
Doycnn?  Cli.  Polonié,  de  la  Villc-aux-Nonains. 

On  pourra  convenir  d'un  lieu  do  repas  modeste  en  commun 
pour  le  soir,  afin  de  porter  quelques  toasts  à  des  amis  qui  ont 
rendu  de  vrais  services  à  des  Membres  de  la  Famille. 

Ce  Jubilé,  sans  la  Soirée  dansante  projetée  en  faveur  de  la 
Iroisièmc  et  quatrième  géniration,  se  ^iiaiuliendra  avec  humi- 
lité, dans  le  plaisir,  pour  ceux  qui  couservenl  le  culte  sacré  d"; 
la  Famille,  de  se  rencontrer  el  de  se  serrer  la  main. 

Nous  vous  présentons  nos  amitiés  sincères, 

D.  POTONIÉ,  BERGER,  DORIGNY. 
Paris,  ce  JO  novembre  185  5. 

(Paris,  lypogr.  Alorn>-,  rue  Aimlui,  6  4.) 

[Du  dit].  =  I.a  liste  oITiciel'e  des  récompenses 
accordées  à  rExposition  des  Beaux-Arts  est  enfin 
connue.  Elle  a  soulevé,  comme  on  s'en  doule,  au- 
tant de  mécontentements  que  d'approbations,  si  ce 
n'est  plus,  et  les  on  dit  n'ont  pas  manqué.  11  parait 
cependant  que  le  jury  ne  s'est  décidé  qu'après 
certains  débals  ;i  donner  une  médaille  d'honneur  à 
la  pravuro.  l'n  i)einlr(!  qui  est  assez  connu  aurait 

*  Celle  guerre  n'a  commencé  qu'au  siècle  suivant. 

(Pi'ole  du  Rcdacleur.) 
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dû  enlever  d'assaut  une  décoration.  Les  sculpteurs 
nous  onl  paru  particulièrement»  maltraités.  On  a 
vu  avec  surprise  relégués  au  dernier  rang  des  noms 
dojit  l'opinion  publique  et  les  expositions  précé- 
dentes avaient  depuis  longtemps  déjà  consacré  le 
talent.  C'est  ainsi  que  MM.  JoulFroy  et  Etex  se 
sont  vu  honorer  d'une  simple  mention. 

[Du  18  novembre].  ==  Bienveillance  mutuelle 
entre  tous  les  hommes  par  la  tolérance  religieuse 
universelle,  par  M.  F.  de  M***,  officier  général  en 
retraite,etc.  (In-8°,impr.)Chaix.  -  L'auteur  adresse 
à  tous  les  membres  du  jury  international  un  vœu 
de  concorde  générale,  (je  vœu,  qu'il  base  sur  des 
considéiations  généreuses  et  philantropiques  par 
excellence,  nous  paraît  malheureusement  trop  beau 
pour  être  jamais  réalisé.  En  voici  la  conclusion  : 
«  Que  chaque  voyageur  rapporte  donc  dans  son 
pays  les  principes  de  la  tolérance  religieuse  uni- 
verselle, qu'il  les  pratique  et  lés  répande  parmi  ses 
concitoyens  ;  qu'il  leur  fasse  comprendre  l'absurdité 
des    préjugés  d'intolérance  religieuse  ;   qu'il   les 
engage  à  tolérer  ce  que  Dieu  tolère  ;  qu'ils  soient 
bienveillants  envers  tous  les  hommes,  quel  que  soit 
le  culte  qu'ils  professent,  afin  que  dans  leurs  voya- 
s  ils  soient  aussi  reçus  avec  bienveillance;  qu'ils 
.>e  considèrent  tous  comme  les  enfants  du  même 
père,  qui  est  Dieu  le  Créateur,  et  qu'ils  s'aiment 
tous  comme  des  frères. 

(1  C'est  ce  progrès,  le  plus  important  et  le  plus 
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salutaire  pour  l'humanilé,  que  devront  seconder  les 
Expositions  universelles.  » 

=  Les  r/fjfart'/tei,  poésies,  par  Victor  Mabille. 
(Denlu,  in-16.) 

Je  n'ai  de  barbe  qu'à  ma  plume, 
El  j'ai  déjà  fait  un  marmol! 
Mais  en  amour  l'Age  csl  un  mot  : 
Le  fer  csl  ehaud,  on  bal  l'enclume. 
S'il  n'est  pas  beau,  s'il  n'est  pas  liul, 
11  csl  né  viable,  j'espère; 
J'en  juge  avec  mon  cœur  de  père. 
Le  lemps  me  dira  si  j'eus  tort. 

M.  V.  Mabille  n'a  pas  eu  tort,  et  son  livre  prouve 
qu'il  a  bien  fait.  11  y  a  de  bons  vers  et  quelques 
idées. 

=  Les  éditeurs  sont  en  général  le  cauchemar 
de  tous  les  jeunes  écrivains.  C'est  là  leur  rôve,  leur 
idéal,  et  en  même  temps  leur  désespoir,  car  n'a 
pas  un  éditeur  qui  veut. 

M.  Cil.  Souiller  vient  de  terminer  un  volume 
intitulé  les  Voies  du  cœur,  qui  doit  se  diviser  en 
deux  parties  :  1"  poésies  gravi^s;  2°  poésies  qui  ne 
le  sont  pas  et  qu'il  appelle  légères.  Puis,  il  a  com- 
mencé par  publier  une  grande  pancarte  où,  en 
annonçant  l'apparilion  future  do  son  livre,  il  ap- 
j)renfl  au  lecteur  qu'il  a  trouvé  gratis  des  éditeurs 
qui  se  sont  ofl'erts  spontanément  pour  éditer  ses 

œuvres. 

((  Quand  les  plus  grands    poètes   eux-mêmes, 
dit-il,    trouvent  à  peine  un   libraire   pour    leurs 
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poilsies,  ino  proposer  d'édiler  los  miennos,* c'est 
certes  me  donner  une  prouve  bien  flalleuse  d'es- 
time, de  confiance  et  de  désintéressement....  Le 
-MUimenl  que  j'éprouve,  chers  amis,  je  ne  saurais 
iiijourd'liui  vous  l'exprimer  d'une  manière  plus 
ui-ne  de  vous,  qu'en  vous  avouant  que' j'ose  ne  pas 
vous  retuser  une  faveur  insigne  qui  vous  élève  liaut 
dans  l'estime  des  honnêtes  gens...  '> 

Tressons  une  couronne  aux  éditeurs  spontanés 
<'l  au  poëte  qui  leur  a  fait  la  faveur  insigne  de  leur 
confier  la  publication  de  son  manuscrit.  Le  fait  est 
qu'il  s'agit  au  fond  d'une  souscription  ouverte,  et 
que  M.  Gh.  Souiller  engage  ses  amis  à  s'honorer 
eux-mêmes  en  s"inscrivant  sur  sa  listeet  en  facili- 
tant ainsi  l'apparition  d'un  chef-d'œuvre. 

[Du  19  N0VE.MBRE.]  =:  Théafre-Frauçais.  Ce 
soir  a  eu  lieu  la  première  représentation  de  La 
Joconde,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  de  MM. 
Régnier  et  Paul  Foucher. 

Cette  comédie,  qui  est  un  bel  et  bon  drame,  nous 
fait  assister  aux  fâcheux  résultats  d'une  mésalliance. 
M.  de  Guitré,  un  homme  supérieur,  a  cru  en  finir 
avec  le  monde  en  allant  vivre  dans  la  retraite;  il  a 
cru  en  finir  avec  les  déceptions  d'un  premier 
amour  en  en  subissant  un  second,  en  se  mariant, 
malgré  les  préjugés,  avec  l'ancienne  maîtresse  d'un 
prince  allemand.  Mais  ce  premier  a  nour  se  réveille 
plus  fort  que  jamais;  mais  ce  monde  devant  lequel 
il  a  fui,  le  recherche  et  l'allirc  en  scrutant  son  passé. 
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l/Os  (éclats  qui  en  sont  la  cnnsj^quencc  naUirellc  font 
h  jamais  disparaître  le  bonheur  conjugal  de  M.  et 
M'"*  de  Guilré. 

Les  pièces  qui  sont  bâties  sur  de  pareilles  don- 
nées sont  très-nombreuses  depuis  quelque  temps. 
L'Odéon  avait  donné  ^on  Que  dira  le  monde'/ Le 
(rymnase,  son  Z)e»ij-J/o«f/c;  le  Vaudeville,  son  Ma- 
riage d'Olympe;  le  Théâtre-Français  a  voulu  à  son 
tourrépondreàcette  question  délicate  :  Peul-onsans 
danger  pour  l'avenir  épouser  une  femme  i^alanliv 
ou  renommée  telle,  si  intéressante  qu'elle  soit? 

La  Joconde  esi  une  œuvre  bien  charpentée;  l'in  - 
Irigueenest  habile,  le  dialogue  spirituel;  les  eflels 
sont  ménagés  avec  une  savante  progression,  mais 
(|uelqucfois  aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Bref, 
c'est  un  succi's  qui  nous  paraît  devoir  être  asst  / 
complet.  Oserons- nous  conseiller  ci  M"""  Plessy 
de  serrer  un  peu  plus  son  jeu,  surtout  pendant  le 
premier  acte?  Il  est  des  elTets  qu'on  perd  en  les 
prolongeant.  C'est  du  reste  une  excellente  actrice, 
quand  elle  ne  se  perd  pas  dans  l'exagération  d(;  sa 
manière.  La  Chaussée  n'est  pas  Marivaux.  (lelTroy 
joue  consciencieusement  ;  RressanI ,  avec  sa  cha- 
leur ordinaire.  Quant  h  Régnier,  nous  ne  lui  repro- 
cherons pas,  comme  on  l'a  dit  déjà,  de  s'être 
réservé  le  plus  grand  rôli%  car  il  a  su  nous  prou- 
ver qu'il  était  fait  h  sa  taille.  M"'  Fix  a  beaucoup 
Irop  de  dentelles  pour  une  marquise  qui  voyag(v 
[  I>iJ  20   NovKMniiK.  I  =  La  Revue  des  Deiir 
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Mondes  est,  comme  cliacuii  sait,  iino  puissance  qui 
a,  comme  toutes  les  puissances  possibles,  ses  amis 
et  ses  ennemis.  Les  attaques  de  ceux-ci  et  les  apo- 
logies de  ceux-là  rivalisenl  parfois  d'outrecuidance. 
—  La  Revue  des  Deux  Mondes,  mais  c'est  l'ar- 
bitre de  l'époque  !  s'écriait  dernièrement  M.  Se 

Quels  hommes  aussi  ne  coraptc-t-elle  pas  dans  son 
sein  !  à  commencer  par  Buloz....  Buloz,  c'est  tout 
bonnemeni  le  Louis  XIV  de  la  littérature. 

Voilà  M,  Se qui  devient  un  Lulli. 

[Du  21  NOVEMBRE.]  =  CibUolhèque  littéraire 
de  la  Jeunesse.  —  liacine.  Œuvres  choisies  et  épu- 
rées {ûc.)  (Paris,  Lehuby,  1855,  1  vol.  in-8^').  - 
Nous  regrettons  bien  vivement  que  l'épurateur  des 
œuvres  de  Racine  n'ait  pas  cru  devoir  signer  son 
œuvre.  Relever  toutes  les  inepties  contenues  dans 
ce  volume  serait  une  tâche  au-dessus  de  nos  forces 
et  de  l'espace  que  nous  pouvons  y  consacrer.  Nous 
nous  contenterons  de  quelques  citations.  Dans  la 
scène  ii  du  Ille  acte  dcBriumnicus,  lorsque  Agrip- 
pine  expose  à  Néron  tout  l'ensemble  de  sa  conduite, 
après  ce  vers  : 

Je   (lécbis  moii  orgueil;  j'allai  prier  Pallas. 

l'épurateur  saute  quinze  vers  et  arrive  au  vers  : 

De  ce  môme  Pallas  j'implorai  le  secours. 

Dans  Esther,  au  lieu  de  ces  vers  : 

l'em-f'lrc  nn  l'a  conlé  la  famciiso  disjir.lri- 
l>c  raliicre  Vaslhi  donl j'occupe  la  place. 
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Lorsque  le  roi,  coiUi Ili-  rnlliimm^  do  lit-pii, 

L:i  chassa  de  son  lioiic  ainsi  (|ue  de  sou  lit. 

il  luet  : 

l,ors(|ue  le  roi,  conlre  elle  irrité  sans  relour, 
la  chassa  de  son  Irùnc  ainsi  que  de  sa  enur. 

Plus  loin,  dans  la  même  lii'ade,  pour  éviter  U^  O' 
amour,  il  met  : 

Pour  mieux  l'aire  éclater  sa  joie  en  ce  bcnu  jour, 
II  combla  de  préscnls  tous  les  grands  de  sa  cour  ' 

A  propos  de  celte  même  tragédie,  le  commenta- 
teur a  cru  devoir  faire  une  l'emarquc  :  «  On  disait, 
écrit-il,  que  c'était  un  sujet  de  dévotion  propr  eà 
amuser  les  enfants.  »  Où  a-t-il  vu  cela?  Esiher,  un 
sujet  propre  à  amuser  les  enfants!  Esihcr,  la  Iragé- 
die  brûlante  par  excellence  !  Esificr,  où  chaque 
personnage  est  une  personnification  vivante  de 
quelque  grande  figure  de  la  cour!  où  l'on  voit 
dans  Vasthi,  M""  de  Monlespan  ;  dans  Estlier, 
M""'  de  Maiulcnon;  dans  les  Juifs,  le  parti  protes- 
tant ;oîi  tout  enfin,  et  Aman  lui-même,  avait  un 
nom  que  les  courtisans  se  répétaient  h  l'envi  ! 

[Du    22    NOVKMnriK.]    — -  Journal    de    M.    et 
M"'"  Lieuiuud,  pendant  leur    voyage  du  Havre  h 
Vali)araiso  (Chili),  h  bord  du  Mineiro.  —  Lithog. 
Gh.  liihard,  rue  de  la  Bairillerie,  19. 

Jamais  production  plus  étrange  n'est  encore  pas- 
sée entre  nos  mains.  Aussi  son  examen  r(mipra-t-il 
pour  quel<|ues  |)ages  nos  habitudes  laconiques. 
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Le  journal  (orme  un  gra.Ml  cahier  in-lolio  de 
cent  trois  pages.  Chaque  page  contient  environ 
trente-cinq  lignes  d'une  écriture  fine  et  serrée.  Ces 
dehors  répondent  du  reste  assez  bien  fau  fond 
raêiue  de  l'ouvrage. 

L'auteur  nous  paraît  être  le  type  de  cette  bour- 
geoisie^parisienne  qui  se  frotte  à  tout  et  discoure 
de  tout,  très-souvent  à  tort  et  à  travers,  et  non  sans 
sottise,  mais  sans  jamais  perdre  un  grain  de  son 
aplomb.  M  Lieulaud  parle  des  actrices  en  renom  et 
du  nez  de  Grassot,  blague  l'Institut,  avoue  ses  pré- 
férences pour  Balzac,  cite  le  père  Lacordaire  ;  il 
est  tour  à  tour  philosophe  et  père  de  famille,  reli- 
gieux et  vollairien,  goguenard  et  moraliste,  —  et 
lout  cela  naïvement  et  sans  broncher.  Son  journal 
est  une  véritable  Confession,  car  il  y  dit  tout  en 
conscience.   Voici  quelques  exemples  de  cet  en- 
tassement  singulier,    véritable  fumier    d'Ennius, 
mélange  de  bonnes  et  mauvaises  choses,  d'obser- 
vations intéressantes  et  de  bouffonneries  insignes 
de  naïvetés  terribles  et  de  traits  presque  spirituels,' 
a  commencer  par  cette  épigraphe,  en  laquelle  con- 
siste toute  la  préface  : 

«  II  en  est  de  ce  cahier  comme  des  jours  que 
nous  avons  passés  à  bord  du  Mhmro ,  on  ti-ouvera 
des   journées  assommantes,    on    en  trouvera  de 

drôles;  si  le  lecteur  nous  aime,  il  fera  comme  nous  : 
nous  avons  tout  supporté.  » 

Ses  longues  doléances  sur  le  mal  de  mer  nous 
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lappellenl   d'une    laçon   étoiinanle   cel   iiiimorlcl 
Prmlhomine  d'Henri  i\Ionnier  : 

((  Glaire  est  malade,  Aglaé  aussi;  moi-même  j'ai 
dû  payer  tribut...  » 

Claire  est  sa  femme  ;  il  ne  cesse  de  la  plaisan- 
ter agréablement  sur  tous  les  paquets  qu'elle  traîne 
à  sa  suite,  et  sur  le  peu  d'énergie  qu'elle  déploie 
contre  les  suites  fâcheuses  de  la  navigation  : 

«  Claire  a  bourré  ses  deux  tiroirs  jusqu'à  la 
gueule  d'une  foule  d'objets  qu'il  me  serait  impos- 
sible de  définir,  tant  leur  nature  est  variée. 

«  Il  nous  restait  encore  un  petit  coin  de  vide,  un 
tout  petit  coin;  je  le  regardais  comme  l'espace  né- 
cessaire pour  contenir  la  centième  partie  d'air  dont 
nos  poumons  ont  besoin  pour  vivre,  je  m'en  ré- 
jouissais en  cachette  :  Claire  a  été  inexorable,  elle  a 
préféré  le  donner  à  des  pots  de  confiture,  à  des  pa- 
niers, à  des  bouteilles,  à  des  habits;  je  suis  vrai- 
ment honteux  de  cette  préférence,  mais  coramenl 
contrarier  une  femme  qui  vous  répond  pardes  vomis- 
sements! » 

Son  humeur  conjugale  ne  saute  pas  un  seul  des 
inconvénients  plus  ou  moins  secrets  du  roulis  et  du 
tangage.  Que  deviendra  M'"'  Liculaud  en  lisant 
ceci  ?  «  Voilà  des  faits  hislori(|ues.  Il  est  bionarriv 
pis  ce  matin  [\  une  dame  que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer, quoique  la  chose  se  soit  passée  sous  mes 
yeux;  scnlemenl,  c'est  très-dilTicile  h  raconter,  cai' 
il  faut  parler  d'un  vase  indispensable,  mais  très- 
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gônant  à  indiquer.  Cet  objet  donc,  ce  matin  ,  du- 
rant le  pcft  service,  a  glissé  tout  d'un  coup,  et  la 

dame » 

Il  décrit  sans  plus  de  façon   les  soins  minutieux 
luxquels  il  est  obligé  de  se  livrer  pour  combattre 
ce  qu'il  appelle  une  invasion  rampante  de  batail- 
lons de  grenadiers.    Il   nous  serait   difficile   de  le 
suivre  dans  tous  les  détails  de  cette  perquisition. 

Sa  petite  fille  Aglaé  peut  aussi  revendiquer  une 
part  dans  ces  confidences  domestiques  : 

«Après  avoir  jacassé  quelques  minutes, Aglaé  sort 
deson  lit;  il  est  rare  qu'en  faisant  ce  premier  mou- 
vement,elle  n'aille  pas  se  cogner  quelque  part;  elle  a 
des  noirs  par  tout  le  corps  ;  quand  elle  a  repris  son 
aplomb  et  satisfait  aux  exigences  de  la  nature ,  ce 
qui  est  loin  d'être  commode  ici,  soit  dit  en  pas- 
sant, elle  se  rapproche  de  son  père  qui  commence 
alors  l'office  de  coilTeur,  de  débarbouilleur,  de 
femme  de'  chambre,  etc. ,  etc.  » 

Du  reste,  M.  Lieutaud  adore  sa  femme  et  sa  fille, 
et  quand  celle-ci  attrape  la  coqueluche,  il  ne  parle 
de  rien  moins  que  de  jeter  à  la  mer  un  petit  Auver- 
gnat qui  a  porté  cette  maladie  contagieuse  à  bord 
du  Mine  ho. 

Son  journal  trahit ,  nous  l'avons  déjc'i  fait  pres- 
sentir, quelques  velléités  littéraires.  On  y  trouve 
en  effet,  des  citations  poétiques  appropriées  au  lieu 
et  aux  circonstances,  avec  des  apostrophes  dans  le 
genre  de  celle-ci  : 
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;<  0  Laniailine,  mon  illustre  et  bien -aimé  poêle, 
vous  n'étiez  pas  sur  mer ,  vous  en  étiez  sans  doute 
revenu. 

«  Et  vous,  farceur  d'académicien,  aujourd'hui 
trois  fois  millionnaire,  je  voudrais  bien  vous  voir 
sur  le  gaillard  d'avant,  narguer  avec  tout  votre  es- 
prit ! 

«  Le  temps  a  été  mauvais  hier Je  suis  des- 
cendu dans  la  chambre,  j'ai  lu.  Je  ne  sais  s'il  faut 
attribuer  ce  changement  h  la  maturité  de  mon  es- 
prit, mais  les  récits  d'imagination,  les  anecdotes  me 
fatiguent  aujourd'hui;  je  les  enjambe  précipitam- 
ment pour  arriveraux  réflexions  de  l'auteur.  N'ayant 
pas  beaucoup  de  temps  à  consacrer  à  la  lecture,  je 
ne  voudrais  lire  que  pour  m'insiruire  :  aussi  ai-je 
pris  en  horreur  le  livre  creux  ;  je  lis  peu  de  ro- 
mans, mais  si  j'avais  b.  faire  un  choix,  je  crois  que 
je  donnerais  la  préférence  à  Balzac.  » 

M.  Lieulaud  déclame  amèrement  contre  les  vv- 
sultals  stupéfiants  d'une  longue  traversée  ;  les  ter- 
mes dans  lesquels  il  se  plaint  de  ce  peu  de  res- 
sources intellectuelles  sont  vraiment  curieux  : 

((  Je  suis  porté  Ji  croire  ((ue  si  je  vivais  moi- 
même  longtemps  ici,  je  ne  tard(M-ais  pas  k  bêtifier. .. 
«  Ordinairement,  l'homme  a|)prend  toujours  quel- 
(|ue  chose  en  vivant  au  milieu  de  ses  semblables  et 
il  api)rend  plus  ou  moins,  ou  il  orne  plus  ou  moins 
son  esprit,  selon  les  gens  qu'il  voit  ou  (pi'il  fn- 
quenlo;  je  suis  ici  dans  les  plus  mauvaises  condi- 
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♦ions  sous  ce  rapport,  depuis  plus  de  vingt  jours 
que  je  n'ai  pas  autre  chose  k  faire  que  d'écouter, 
Je  n'ai  encore  rien  entendu  dire  qui  fut  digne  du 
moindre  intérêt,  pas  le  moindre  petit  grain  d'es- 
prit, pas  le  moindre  petit  brin  de  conversation  in- 
téressante; je  n'étais  pas  habitué  h  cela,  et  quelle 
privation  sensible  ! 

«  J'apporte  mon  polit  butin  dont  les  autres  pro- 
fitent, et  moi  je  ne  recueille  rien.  » 

La  vie  matérielle  ne  le  satisfait  pas  plus.  Il  lâche 
d'interminables  tirades  sur  les  ragoûts  trop  poivrés 
du  cuisinier,  se  plaint  de  l'échaullement  général 
qui  en  résulte.  Les  fruits  peuvent  seuls  vaincre  le 
dégoût  ([ui  le  poursuit. 

«  Nous  regrettons  infiniment,  dil-il,  de  n'avoir 
pas  emporté  un  panier  de  pommes  qu'on  avait  pré- 
paré pour  nous  h  Lagny;  je  prévois  que  nous  al- 
lons subir  sous  ce  rappoit  d'immenses  privations.  » 

Est-ce  bien  là  M.  Joseph. Prudliomrae  ?  Ceux  qui 
en  douteraient  encore  n'ont  qu'à  lire  les  deux  mor- 
ceaux qui  suivent. 

Dans  le  premier  nous  trouvons  quelques  ré- 
(lexions  suggérées  par  l'apparition  d'un  oiseau  de 
mer  connu  sous  le  nom  de  Foii.  M.  Lieulaud  s'api- 
toie sur  lisolementetles  habitudes  tourmentées  de 
ce  volatile  : 

«  Cet  oiseau  ne  connaît  pas  comme  la  perdrix  la 
joie  de  la  famille,  ses  amouis,  s'il  en  a,  doivent  être 
pressés  comme  tout  les  moments  de  sa  vie  ;  il  ne 
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sentit  jamais  comme  les  grues,  comme  les  hiron- 
delles, les  douceurs  de  l'amitié  ;  le  vol  par  troupes 
en  société  comme  celui  des  moineaux,  des  sanson- 
nets, des  alouettes  ;  tous  ces  avantages  lui  sont  in- 
connus ;  il  n'entendit  jamais  la  voix'du^rossignol. 
Pauvre  oiseau,  qu'il  est  triste  et  qu'on  est  porté  Ji 
le  plaindre  !  » 

Le  second  renferme  quelques  considérations  hy- 
pothétiques sur  l'origine  des  sirènes  de  la  Fable. 

«  C'est  extraordinaire  comme  la  nature,  le  ciel,  la 
mer,  le  navire,  l'immensité,  la  nuit,  donnent  de 
charme  ci  leur  chanson.  J'ai  enlendu  chanter  hier 
l'air  delà  Muette  :  «Amis,  la  matinée  est  belle  !  » 
L'exécution  laissait  rerlainemeni  beaucoup  à  dési- 
rer, eh  bien  !  nos  oreilles  étaient  ravies,  nous  au- 
rions voulu  que  cela  durât  toute  la  nuit.  Quant  à 
moi,  cela  me  faisait  rêver,  je  songeais  aux  sirènes,  et 
voici  l'explication  que  j'ai  trouvée  sur  l'existence 
de  ces  aimables  monstres. 

«  On  sait  qu'il  y  avait  des  femmes  dans  les  îles  de 
l'Archipel,  par  exemple  l'île  de  Calypso  ;ces  jeunes 
isolées  s'enimyaient  énormément,  môme  exemple 
(le  Calypso. 

«Quelques-unes  d'entre  elles  ayant  probablement 
réussi,  en  se  promenant  en  canot  de  l'époque,  h 
détourner  parleur  chants  quelques  jeunes  Hellènes 
de  leur  roule,  et  ce  jeu-là  leur  ayant  paru  agréable, 
elles  le  répétèrent  et  furent  imilées.  Ce  qui  me 
porte  il  croire  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  que  je 
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suis  convaincu  que  si  un  passager  garçon,  et  ennuyé 
comme  on  l'est  ici,  entendail  (oui  k  coup  au  loin 
et  dans  l'obscurité  la  voix  d'une  Marie  Cabvt  (sic), 
il  serait  extrêmement  tenté  de  laisser  là  le  Mineiro 
pour  courir  vers  la  promise  *. 

«  Au  surplus  je  donne  mon  explication  pour 
Cl!  qu'elle  vaut,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  d'obtenir 
un  rapport  de  l'Académie  des  Inscriptions.  » 

Hùtons-nous  cependant  d'observer  que  tout  n'est 
pas  ridicule  dans  cette  œuvre;  elle  a  même  son 
excellent  côté.  Rien  peut-être  ne  peut  mieux  vous 
donner  une  idée  de  l'existence  d'un  passager  pen- 
dant une  traversée  un  peu  longue.  Il  y  a  dans  les 
détails  et  dans  les  appréciations  minutieusement 
bourgeoises  de  M.  Lieutaud  une  immense  valeur  de 
renseignements.  Cette  remarque  peut  s'appliquer 
également  à  ce  qu'il  dit  des  mœurs  et  des  habitants 
de  Valparaiso.  Le  Journal  de  M.  Lieutaud  vaut,  à 
notre  avis,  mieux  que  le  meilleur  guide,  et  nous  en 
espérons  sincèrement  la  suite.  Qu'il  veuille  bien 
nous  pardonner  les  extraits  qui  ont  égayé  cet  ar- 
ticle. 

[Du  25  NOVEMBRE.  J  =  On  nous  envoie  de 
Montpellier  ce  prospectus  modèle  d'un  négociant 
nomade  : 


(*)  GalanlP  allusion  à  ropèr.-  dr   la  Promise,  i\\\\  coaimença 
la  répulalion  de  M""»  Marii-  CiLlI  au  Théàlro-J.yriquc. 
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DEPAKT!  DKPAini  DEPART! 

DU  MAGASIN   DE  FOLLAKOS,  I.RANDE-Hlf:,    6. 

Piins  lo  cours  d'un  siècle  :  (hins  le  cours  d'une  génèralitio! 
il  se  présenlc  certains  phénomènes  qui  licnnenl  du  fabu!eu\. 

Arrière  !  vils  tissus  de  coton!!!  La  soie  a  dit  son  dernier 
mot 

Pauvres  utopistes,  vous  êtes  devancés!  Économislcs,  voire 
imagination  sera  bouleversée  ! 

Le  phénomène  que  vous  allez  voir  avec  vos.  yeux  naturcN, 
que  vous  allez  palper  avec  le  toucher  de  vos  doigts,  n'.i  rien 
que  de  naturel  et  consiste  à  livrer  4  à  :>oo  niagnitîqiics  fou- 
lards, {grandeur  très-convenable  garantis  toutsoie  sur  fond  orange, 
ciel,  blanc,  verl,  rose,  paille,  chair,  rouge-ponceau,  gros  bleu 
cl  amarante,  fleurs  brochées  en  reliel'. 

Marchands  de  gros  !  Marchands  au  peiii  détail!  Artisans,  ri- 
ebes  et  opulents,  rentiers,  quitte/vos  occupations,  même  votre 
repas!  Levez-vous,  levez-vous,  malades!  accourez  et  ne  perdez 
pas' un  instant  pour  être  à  temps  de  vous  procurer  des  fou- 
lards tout  soie  à   i  fr.  25  centimes! 

[Du  27  NovEMBRi:.]  =  Lcs  peintres  de  Laon  et 
de  Sainl-Ouenlin.  De  La  Tour,  par  Gliamplleury. 
(Dumoulin,  in-8°.) 

M,  Charapfleury  vient  de  quitter  jjour  un  instant 
ses  études  de  mœurs  contemporaines.  11  ne  pou- 
vait niieu\  commencer  qu'avec  La  Tour  l'histoire 
ar(isli((ue  de  son  propre  pays.  Quelques  arlicles  de 
VAdunœum  nous  avaient  déjh  fait  pressentir  et  dé- 
sirer la  publication  de  celle  élude  sur  le  prince  du 
l)aslel,  le  Saini-Ouenlinois  par  excellence  ,  témoin 
cette  anecdote  que  n'a  pas  oubliée  l'auteur: 

«  La  Tour,  on  présence  de  Louis  XV,  aiïectait  de 
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ne  citer  que  des  actions  ivmniqiiablcs  dos  (Mran- 
gers. 

—  Je  vous  croyais  Français,  dit  le  roi. 

—  Non,  Sire,  je  ne  le  suis  pas. 

—  Vous  u'ôtes  pas  Fiançais  !  dit  le  roi  d'un  air 
sui'pris. 

—  Non,  Sire,  je  suis  Picard...  de  Saint-Quentin.» 
=  Les  grandes  écoles  et  le  collège   de  Bloù, 

par  xM.  A.  de  Martonne.  (Dumoulin,  in-8°.)  -  En- 
core une  monographie  provinciale  qui  a  bien  sop 
mérite.  C'est  à  Henri  III  que  remonte  la  fondation 
du  eollége  de  Blois.  L'examen  des  pièces  origi- 
nales a  permis  à  l'auteur  de  faire,  k  dater  de  cette 
époque,  une  histoire  bien  complète,  aussi  intéres- 
sante pour  l'histoire  locale  que  pour  l'établissement 
lui-même. 

=  Croirait-on  qu'à  côté  de  ces  trois  grandes 
officines  littéraires  qui  s'appellent  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  la  Revue  de  Paris  et  la  Revue  con- 
temporaine, il  existe  assez  de  place  pour  une  qua- 
trième non  moins  vaste  ,  non  moins  productive ,  et 
bientôt  non  moins  répandue  à  Paris;  assez  riche 
pour  servir  à  ses  abonnés  du  Léon  Gozlan,  du  Sainte- 
Beuve,  du  Philarèle-Chasles,  etc.,  etc.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'a  pas  encore  eu  la  prétention  de  devenir 
politique  ;  mais  nous  ne  serions  pas  surpris  d'ap- 
prendre, quelque  jour,  que  la  Revue  Française  a 
déposé  son  cautionnement. 

=  Les  Femmes  du  Demi-Moîide ,   par  Alfi'ed 
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(le  iMeilhciirat.  (I)iiiniiieruy,  iii-8".)  —  Avec  ces 
(enimes  du  dorni -monde  ,  on  osl  loiijours  allrapé  , 
même  en  lilléralure.  Cette  prétendue  physiologie 
n'est  qu'un  mélange  hétérogène  de  choses  rebat- 
tues ,  d'épigraninies  usées ,  de  correspondances 
beaucoup  trop  romantiques:  nous  en  exceptons 
toutefois  les  sept  premières  pages,  qui  ont  du  bon. 
Mais,  c'est  là  tout. 

:=  Les  Actrices,  par  Edmond  et  Jules  de  Gon- 
court.  (Denlu,  in-32.) —  Tout  petit  volume  jaune- 
paillc,  qui  en  aura  d'autant  moinsde|)eine  à  passer 
inaperçu,  nous  l'espérons  du  moins  jiour  les  au- 
teurs; elilsont  déjci  assez  bonne  réputation  pour  ne 
pas  devoir  s'étonner  de  cette  nn'îchantc  remarque. 
Leurs  ûcfncei  se  réduisent  aune  seule, dont  l'histoire 
est  bien  tronquée  ,  bien  Iriviaicfnent  prétentieuse. 
[Du  DIT.]  =  Nous  avons  avancé  dans  les 
pages  précédentes,  que  l'exagération  gâtait  parfois 
le  talent  de  M"'"  Plessy.  Celle  remarque  pourrait 
être  répétée  dans  un  tout  autre  ordre  d'observa- 
tions. 

iM"'*  Plessy  met  une  telle  couche  de  blanc  sur  une 
figure  qui  pourrait  si  bien  s'en  passer  que,  ce  soir, 
k  la  ([ualrième  représentation  de  La  Joconde,  elle  a 
littéralement  enfariné  ce  pauvre  Geffroy,  qui  en  a 
été  réduit  à  jcl^r  un  coup  d'œil  piteux  sur  le  collet 
et  la  manche  de  son  habit  noir. 

On  ne  se  figurerait  pas  combien  la  scène  la  pins 
palliéti(iuc  soutire  d'un  pareil  accident. 
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[I)(i  28  NoviMi!i;i .  ]  =  Odéon.  Ce  soir,  pre- 
mière représentalion  de  La  Florentine,  drame  en 
cinq  actes,  de  ^[.  Charles  Kdmund.  Celle  Floren- 
tine est  Eléonore  Galigaï,  maréchale  d'Ancre.  Les 
auteurs  paraissent  avoir  voulu  mettre  en  scène  avec 
elle  le  type  de  la  femme  ambitieuse,  superstitieuse, 
cruelle  et  débauchée  par  excellence,  à  une  époque  et 
àun  rangoù  Ton  pouvaitètre  tout  cela  sans  se  gêner. 
Il  est  regrettable  que  noire  histoire  souffre  aussi 
(Hrangement  de  celte  conception  mélodramatique. 
C'est,  par  exemple,  Eléonore  qui,  d'après  l'auteur, 
fait  arrêter  le  prince  de  Condé;  c'est  encore  elle  qui 
fait  assassiner  son  mari,  en  croyant  se  débarrasser 
de  AI.  deLuynes.  M.  Charles  Edmund  semble  avoir 
voulu  dépasser  les  pamphlétaires  les  plus  inventifs 
de  ce  temps  là. 

Pour  une  œuvre  dont  le  fond  est  aussi  fictif,  elle 
comporte  trop  de  détails  historiques.  Elle  en  est 
tout  alourdi,  toute  embrouillée,  surtout  au  début. 
Puis,  l'action  se  dégage  un  peu,  grâce  à  quelques 
scènes  enlevées  par  x\I""  Toscan.  Cette  tragédienne, 
taillée  en  athlète,  marche,  crie  et  se  démène  avec 
tant  de  vigueur  qu'elle  entraine  après  elle  les  cinq 
actes  de  ce  roman  pseudo-historique,  ce  qui  n'est 
pas  une  petite  besogne.  Tisserant  et  Kime  ont  satis- 
faisanunent  interprété  deux  rôles  d'abominables 
traîtres. 

Le  bruit  d'un  patronage  illustre  et  l'intérêt  qu'on 
portait  à  l'un  des  auteurs,  M.  Charles  Edmund  (son 
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nom  (lo  ramillt;  osl,  jf  crois,  Cliojiiiski),(\o\\[  co.\;\\[ 
le  piTinior  ouvrage,  oui  soulenii  riUleiition  du  |)u- 
l)lic  el  déterminé  sa  bienveillance.  Il  n'est  pas  ini- 
))itssible  que  la  Florentine  soit  un  succès. 

[Du  niT.J  =  Nous  avons  ('■té  témoins  d'uiin 
naïveté  charmante  au  bal  que  l'Hôlel-de- Ville  don- 
nait hier  à  Sa  Majesté  Sarde. 

Un  petit  jeune  homme,  tout  guindé  dans  son  ha- 
bit noir,  s'approche  d'une  dame  ravissante,  et  bal- 
butie : 

—  Madame  serait-elle  engagée  pour  la  premier» 
redowa? 

—  Mais  non,  Monsieur,  répond  celle-ci  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  son  carnet. 

A  cette  réponse,  le  jeune  homme  parait  saisi  d'un 
tremblement  subit,  rougit  avec  excès  et  s'éloigne 
en  criant  : 

—  Ah!  mon  Dieu!  c'est  que...  c'est  que...  c'est 
{[ue,  moi  aussi,  je  suis  invité... 

[  Du  29  novi'MBIî:;].  =  lues  Cherchcuis  d'a- 
motirs,  par  Philoxène  IJoycr  (Edmond  Albert,  in-18.) 
—  Un  monsieur  désillusionné  et  une  héritière  du 
plus  grand  monde  soupenl  en  cabinet  parliculier 
au  sortir  du  bal  de  l'Opéra.  Leur  conversation 
sulTil  pour  défrayer  tout  ce  petit  livre  qui  reflète  ;: 
\\^^  su|)rème  degré  les  qualités  et  les  défauts  de  son 
auteur,  c'esl-îl-diie  de  l'esprit  jusqu'J»  la  préton- 
lion,  de  la  couleur  jusqu'il  l'exagération,  de  la 
Verve  jusqu'au  délire. 
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=  Mémoire  pour  M.  Foucaud  de  l'Espagnery 
contre  M,  et  M""*  Pisson,  propriétaires,  rue  de  la 
Cassette,  n°  23.  —  Paris,  impr.  Gos?on,  iu-/j°.  — 
Très-curieux  à  consulter  pour  celui  qui  veut  se 
rendre  compte  des  petites  misères  de  la  vie  pari- 
sienne. Le  demandeur  est  docteur  en  médecine. 
Par  le  fait  raèine  de  l'exercice  de  cette  prolession, 
il  se  trouve  indirectement ,  sans  doute  ,  mais  con- 
stamment, à  la  merci  des  concierges  de  la  maison 
qu'il  habite.  Or,  il  a  eu  l'imprudence  de  leur  don- 
ner trois  graves  sujets  de  mécontentement  :  1°  en 
sortant  nuit  et  jour,  et  en  recevant  de  nombreuses 
visites;  2"  en  ayant  assez  de  domestiques  pour  se 
passer  de  leurs  services  intéressés  ;  3"  en  détermi- 
nant le  propriétaire  de  la  maison  à  leur  interdire 
l'élevage  de  lapins ,  «  répandant  comme  toujours 
une  fort  mauvaise  odeur.  »  C'est  de  ce  trou  à  la- 
pins qu'est  sortie  la  discorde,  et  M.  Foucaud,  «  se 
voyant  de  plus  en  plus  en  butte  à  toutes  sortes  de 
vexations  et  de  tribulations  de  tous  genres  de  la 
part  des  concierges,  »  a  dû  songer  sérieusement 
au  moyen  de  se  soustraire  à  une  implacable  ven- 
detta. 

Voici  la  nomenclature  complète  des  faits  qu'il 
établit  dans  ce  Mémoire  avec  les  plus  grands  détails: 

1°  Que  les  concierges  de  la  maison  dont  s'agil  refusent  de 
recevoir  les  lettres  à  l'adresse  de  Foucaud,  ou  s'abstiennent  de 
les  remettre  après  les  avoir  reçues  ;  que  par  suite  Foucaud  & 
dil  se  pourvoir  auprès  d'un  concierge  voisin  pour  recevoir  ses 
lettres , 
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2°  Que  Lemelle  (*)  esl  souveiU  ivre  ;  que,  dans  cel  él;il,ilse 
livre,  cl;ins  l'inlérieur  de  la  loge,  à  l'égard  des  personnes  qui 
peuvent  survenir,  à  des  scènes  bruyantes  ou  à  des  propos 
grossiers,  se  vanlanl,  aux  rcproclies  qu'on  peut  lui  adresser, 
que  LE  pr.oPRiÉTAUiE  kst  dans  l'impossuhliti:  dl  lf.  iii:nv(ivep,  ; 

3°  Que  les  concierges  ne  balayent  j.iraais  les  escaliers,  ou 
seulement  aux  heures  les  plus  incommodes,  ou  de  iiwniérc  à 
gêner  les  visites  ; 

4°  Qu'ils  disent,  à  qui  vcul  les  cnlcndro,  que  Foucaud  n'est 
pas  marié,  que  c'est  un  charlatan,  que  sa  miison  est  immo- 
rale ; 

5"  Qu'ils  ont  dit  des  injures  au  domestique  de  M.  Foucaud 
et  l'ont  frappé  ; 

6"  Qu'ils  empêchent  ce  domestique  de  Taire  son  service, 
lui  refusant  la  porte,  gênant  sa  circulation,  renipêchanl  do 
monter  de  l'eau  ; 

7°  Qu'ils  reçoivent  avec  inconvenance  et  grossièreté  les  per- 
sonnes qui  viennent  demander  Foucaud  ;  qu'ainsi  on  leur  dit 
qu'il  est  sorti,  quand  on  sait  qu'il  est  chez  lui.  Que  malgré  ses 
prescriptions  de  laisser  monter  à  son  appartement  ceux  qui  le 
demandent,  on  les  arrête,  on  se  charge  de  le  prévenir  des 
maisons  où  l'on  a  besoin  de  ses  soins,  et  qu'on  s'abstient  de  le 
prévenir  ;  que  souvent  les  concierges  se  livrent  vis-à-vis  des 
clients  à  des  paroles  de  mépris  pour  Foucaud,  disant  qu'ils 
ne  comprennent  pas  comment  on  peut  s'adresser  à  un  pareil 
médecin ,  que  c'est  un  charlatan  qui  lue  les  malades,  et  que 
c'est  en  outre  un  homme  dangereux  et  immoral  ; 

8"  Que  plusieurs  fois  les  concierges  ont  détourné  des  do- 
mestiques qui  se  présentaient  pour  entrer  chez  les  époux  Fou- 
caud, en  disant  sur  le  compte  de  ceux-ci  les  choses  les  plus 
injurieuses  ; 

9°  Que  dans  une  circonstance  où  il  s'agissait  de  travaux  ur- 
gents à  une  cheminée,  les  concierges  ont  refusé  l'accès  des 
lieux  où  le  ftfmisTc  avait  besoin  de  travailler; 

10°  Que  cliaque  jour  les  époux  Foucaud,  en  entrant  et  en 
sortant,  sont  en  butte  à  des   vexations  de    toutes  sortes  de  la 


(*)  C'est  le  roniicrge. 
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part  des  concierges  ;  qu'on  les  fait  allondre  pour  entrer  et 
sortir;  qu'on  se  livre  vis-à-vis  d'eux  à  des  gestes  cl  propos 
inconvenants  ; 

1 1"  Que  les  concierges  laissent  entrer  dans  la  maison  des 
filles  allant  voir  des  étudiants  ; 

fî"  Que  le  malin,  le  concierge  chante  sous  les  fenêtres 
de  Foucaud,  afin  de  l'cmpècher  de  dormir. 

==:  Appel  k  MAI.  les  membres  du  conseil  mu- 
nicipal de  Marennes  (Charente-Inférieure),  impr. 
Baissac.  —  Le  signataire,  M.  Desraoulins  de  Sa- 
vary,  déclare  que,  s'il  n'a  poinl  passé  par  le  doc- 
torat, cela  n'a  tenu  qu'à  des  circonstances  impré- 
vues. «  Que  la  ville  de  Marennes,  dit-il,  m'ouvre 
bonnement  et  franchement  ses  foyers,  et  je  lui  en 
donne  ma  parole,  si  le  titre  de  docteur  sourit  à  son 
orgueil,  deux  années  ne  s'écouleront  peut-être  pas 
sans  que  je  lui  donne  celle  preuve  de  ma  recon- 
naissance. » 

[Du  30  SKPTEMBRE.]  =  Ou  lit  daus  un  journal 
suédois,  C Aftonbiad  du  3  septembre  1855,  à  la 
quatrième  page,  au  milieu  des  annonces,  entre  une 
écurie  à  louer  et  un  prix-courant  de  conserves  ali- 
mentaires, les  lignes  suivantes  qui  font  honneur  à 
l'industrie  des  pupilles  suédoises  et  à  leur  foi  ro- 
buste dans  le  merveilleux  pouvoir  de  la  réclame. 
Que  sont  devenues  les  pudiqnescompagnes  de  Freia, 
les  vierges  sévères  de  la  vieille  Scandinavie  ! 

«  Une  pauvre  fille,  jeune  et  belle  comme  le  jour, 
mais  que  le  destin  a  condamnée  à  rester  pour  tou- 
jours loin  de  la  lumière  et  à  dissimuler  ses  roses  et 
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ses  lis,  est  réduite  à  employer  la  voix  de  ce  journal 
pour  essayer  de  rompre  ses  fers.  Un  vieil  oncle  en 
jabot  me  surveille  sans  cesse  de  ses  yeux  d'Argus, 
et  sous  de  forts  verroux,  je  subis  les  ennuis  de  la 
solitude.  Je  soupire  après  quelque  ami  qui  veuille 
enfin  m'embeilir  la  vie.  Dites,  n'en  trouverai-je  pas 
un  ?  Que  je  le  récompenserais  par  ma  fidélité  !  Ah  ! 
messieurs,  si  vous  avez  un  cœur,  pensez  à  moi ,  qui 
souffre  ici  ;  venez  adoucir  ma  douleur,  —  sinon  j'en 
mourrai.  —  Mais  comment  parvenir  jusqu'il  moi? 
Mon  oncle  s'irrite  et  gronde  dès  qu'il  entend  parler 
demariage.  Il  faut  imaginer  un  artifice  qui  nous  déli- 
vre de  sa  colère  ;  à  ce  prix  seulement,  vous  pourrez 
me  sauver. —Attendez...  c'est  cela.  Écrivez  une 
ligne...  Mon  Dieu  !  que  je  serais  contente  et  quelle 
joie  vous  pouvez  apporter  à  la  pauvre  recluse  qui 
vit  enfermée  dans  sa  cellule  du  matin  jusqu'au 
soir  !  Consentez-vous  ii  m'écrire  la  parole  de  con- 
solation, envoyez-la  au  numéro  11,  rue  du  Jour, 
chez  la  marchande  de  lait,  jusqu'à  mercredi  soir, 
franche  de  port.  » 


En  vente  clu'z  Barbu,  éditeur  :  Jlistuircdc  Pologne,  par  Léo- 
nard Ciion/Ko;  illustrée  par  Janet  Lange.  Prix  i  fr.  50  c,  sep- 
tième série  de  la  Guerre  d'Orient. 

Flore  des  plantes  de  pleine  terre.  Histoire,  élyinologic  et 
culture  raisnnnéc,  par  M.  Tollard  frères,  horliculleurs.  — 
irr.7  5  c.  la  livraison, — La  15*  est  sous  presse. 


l'aiis.—  De  SoTK  et  BoccuET,  Imprimeurs,  2,  placo du  Panthéon. 
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[Du  1*'  décëmbrh;.]  s=:  Guand  Cabinet  des 
\HCHiVES  HisrouiQLEs.  «  Catalogue  des  iiiunuscrils, 
mémoires  et  autres  documents,  originaux,  auto- 
graphes, généalogies,  armoiries,  portraits  et  bio- 
graphies (une  grande  partie  inédile  et  une  partie 
imprimée),  qui  concernent  les  personnages  les  plus 
marquants  en  Europe,  et  dans  les  autres  contrées 
du  Globe.  —  En  vente  par  parties  ou  en  totalité 
pour  les  gouvernements,  les  villes  et  les  particu- 
liers qui  désirent  en  acquérir  pour  leurs  biblio- 
thèques ou  leurs  archives.  —  3^  liste.  » 

Qu'on  dise  encore  que  les  collections  sont  la 
ruine  des  collectionneurs.  Nous  ne  savons  h  quel 
prix  le  Grand  Cabinet  des  archives  historiques  a 
bourré  ses  casiers,  mais  il  est  certain  qu'il  ne  per- 
dra pas  à  les  vider,  en  échange  des  sounnes  que 
demande  son  catalogue.  Nous  y  remarquons  les 
articles  suivants  : 

«  Avigdor,  banquier  Israélite.  Notices  biographi- 
ques. La  vie  du  père  par  l'un  de  ses  fds.  Auto- 
graphes et  imjirimés,  1,000  fr. 

u  ....  Bourbon  (maison  de).  Manuscrit  original 
et  inédit  de  son  histoire.  Recueil  de  tous  les  grands 
actes  de  ses  membres.  Celle  histoire  assez  élendui>. 


—  380  — 

dont  la  publication  devait  occasionner  une  dépense 
assez  forte,  n'a  pu,  bien  qu'approuviie  par  des  amis 
de  l'ancienne  maison  royale,  obtenir  da?is  ce  pays 
les  fonds  nécessaires  pour  son  impression.  Le  ma- 
nuscrit original  et  ceux  de  l'Histoire  de  Charles  X 
et  du  duc  de  Berry  avec  divers  imprimés,  /4,000  ir. 

((  ...Darcel  (le  colonel  de  la  garde  nationale  de 
Rouen).  Notice  sur  sa  vie  publique,  et  ses  auto- 
graphes, que  la  ville  de  Uouen  pourrait  avoir  quel- 
que intérêt  à  conserver  dans  ses  archives,  1,000  fr. 

((  ...  Perse  (le  scliah  de),  Teth-Ali  et  le  schah 
Mohamed.  Mémoires  sur  leur  vies,  et  mémoires  sur 
plusieurs  de  leurs  ministres  et  ambassadeurs,  ma- 
nuscrits et  imprimés,  1,000  fr. 

«...  Roischild  (le  baron  James  et  sa  famille). 
Leui'  histoire  avec  une  lettre  signée  par  le  baron 
James  de  Roischild,  qui  déclare  que  jiour  l'exac- 
titude de  ce  qui  le  concerne  ainsi  que  sa  famille, 
il  se  réfère  particulièrement  à  la  publication  faite 
sous  le  titre  de  «  La  Renommée  *. 

«. . .  De  plus,  deux  Biographies,  l'une  inédite,  l'autre 
publiée,  de  Mayer  Anselme  Roischild  avec  porlrail  ; 
et  une  de  Nathan  son  fils  avec  l'électeur  de  Iless 
Cassel,  18  pièces.  Dossier  important.  1,500  fr. 

((  Turquie.  Histoire  des  empereurs  de  la  Tur- 


*  Celle  licnonmyîc  s'^mil-ello  la  inrrnc  qui:  le  recueil  iloiil 
nous  signalions  les  ahus  ilerniéreunnl,  el  où  l'on  oiiliinl  fiour 
une  linquaulaine  de  Tranes  vinpl  exemplaires  de  sa  propre  liiu- 
grapliie  ?  (Voir  noire  nnruerd  i  t,  p.  329.) 
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<|uie.  Le  manuscrit  original  et  plusieurs  imprimés, 
4.000  IV.  » 

Quelques  contemporains,  comme  le  peintre  Gudin, 
le  maréchal  Magnan  et  le  duc  de  Luynes,  ont  aussi 
leur  biographie  cotée  à  200,  500  et  1,000  fr. 

11  est  à  remarquer,  en  général,  que  les  Russes 
ont  peuplé  volontiers  le  Grand  Cabinet  historique. 
Chaque  page  nous  présente  cinq  ou  six  noms,  tels 
que  le  coiate  Alopeus,  Bagration,  Barclay  deTolly, 
le  prince  Barialinsky,  le  général  BenkendorlT,  le 
prince  BibicolF,  le  comte  Bloudoff,  ScherbatolT, 
Soltikoff,  SouvarolT,  Woronzoff,  et  ainsi  de  suite. 

Observons  pour  en  finir  avec  ce  catalogue,  que 
les  articles  n'en  sont  pas  assez  détaillés  pour  éclai- 
rer suftisarament  l'acheteur ,  surtout  lorsque  les 
transactions  doivent  être  soumises  h  des  exigences 
comme  celle-ci  : 

«  §  3.  —  On  peut  l'aire  acheter  dans  ce  Cabinet 
ou  y  écrire  que  Ion  envoie  les  pièces.  Le  prix  fixé 
doit  accompagner  la  demande.  On  peut  les  faire 
examiner  lorsqu'on  est  décidé  ci  acheter.  » 

C'est  pour  le  coup  que  la  Perse  achèterait  son 
schafi  en  poche  ! 

[Du  2  DÉCKMBUE.]  =  ïout  le  monde  veut  dé- 
cidément avoir  protesté  contre  les  Contemporains 
de  Mirecourt.  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  Lien 
d'Israël,  feuille  publiée  sous  la  direction  du  rabbin 
Dreyfuss  de  Mulhouse. 

«  M.  Gustave  Mayer  (de  Lyon),  (jui  a  bien  voulu 
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nous  honorer  de  sa  coUahoralioii  active  et  chaleu" 
reuse,  vient  de  s'acquérir  un  litre  nouveau  à  la  re- 
connaissance de  lout  véritable  israélite,  par  la 
publication  d'une  brochure  dans  laquelle  il  venge 
l'honneur  de  notre  nom,  en  stigmatisant  un  au- 
teur devenucélèbre  dans  la  littérature  moderne,  et 
qui  a,  plus  que  personne,  abusé  de  la  haute  intelli- 
gence que  la  Providence  lui  a  départie  en  exploi- 
tant tous  les  préjugés  po])ulaires  et  religieux,  j)arnu 
lesquels  celui  contre  le  nom  dejuiljoue  malheureu- 
sement toujours  encore  le  plus  grand  rôle.  Le  titre 
de  la  brochure  est  : 

c(  Un  Contemporain, hommede  lettres,  publiciste. 
Al.  Eugène  de  A^irecourt,  sans  portrait  ni  autogra- 
phe, par  M.  Gustave  Meyer.  »  (Paris,  chez  tous  les 
libraires.) 

«  Nous  recommandons  h  tout  bon  israélite  la  lec- 
ture de  cet  opuscule  qui  a  fait  grand  honneur  à 
son  auteur,  et  qui  a  eu  le  plus  grand  succès. 

«  S.  DllKYFUvSS.  » 

=  Les  Mérovingiens  d'Aquitaine.  —  Essai  his- 
loriciue  sur  la  charte  d'Alaon  par  M.  liabanis  (Du- 
rand in-8").  Bon  ouvrage  fait  pai'  un  homme 
qui,  on  lo  voit,  connaît  bien  cette  époque,  l'une  des 
plus  embrouillées,  des  plus  confuses  et  des  moins 
étudiées  de  l'hisloire.  Le  livre  de  AL  Habanis  est 
appelé  h  un  véritable  succès  comme  toutes  les 
œuvres  faites  avec  conscience,  par  des  gens  éru- 
dils  sans  lourdein-. 
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=  Œuvres  de  Voiture,  par  A.  U])icoini  (Char- 
pentier, 2  vol.  in-12).  M.  Ubiccini,  riiomme  qui 
connaît  le  mieux  la  Turquie  et  l'Orient,  celui  (pii  a 
publié  les  meilleurs  livres  sur  ce  sujet,  et  dont  les 
ouvrages  en  cette  matière  sont  véritablement  clas- 
siques ;  M.  Ubiccini,  avant  de  s'être  adonné  tout 
entier  à  l'élude  du  pays  du  soleil,  avait  eu  un  culte 
pour  notre  vieille  littérature.  Les  œuvres  de  Voiture 
sont  un  souvenir  de  ces  glorieuses  amours  ;  il  n'est 
pas  un  homme  nouveau  en  ces  matières.  Aussi  son 
recueil  est-il  admirablement  fait;  le  lecteur  y  trou, 
vt'ra  joint  aux  lettres  et  aux  poésies  de  l'ancien  bel 
esprit  déjà  connues  du  public,  bon  nombre  de 
pièces  inédites  qui  ne  font  qu'accroître  encore 
l'intérêt  de  cette  publication. 

=  La  Hongrie,  son  génie  et  sa  mission;  élude 
historique  suivie  de  Jean  Hunyade,  récit  du  sei- 
zième siècle,  par  Gh.  L.  Ghassin  (Garnier,  in-8^'). 
Un  peu  trop  de  jeunesse,  mais  un  travail  CQJiscifin- 
cieux,  une  masse  considérable  de  documents  nou- 
veaux, des  recherches  remarquables,  telles  sont 
les  qualités  qui  recommandent  h;  livre  de  M.  Ghas- 
sin et  en  font  une  lecture  intéressante  et,  chose 
l)lusrare  pour  un  ouvrage  historique,  une  lecture 
attrayante. 

=  Mémoire  adressé  aux  souverains,  villes  el 
peuples  qui  voudront  se  préserver  du  choléra  el  des 
incendies.  —  Dernière  protestation  d'un  homme 
aigri  de  ne  pas  voir  stîs  inventions  bien  accueil- 
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lies.  Le  fond  cl  la  fornie  île  ce  morceau  de  style 
onl  la  valeur  (l'un  acle  de  démence  ruricuse.  Voici 
les  menaces  que  contient  son  dernier  paragraphe  : 

C'csl  ainsi  que  sont  irailés  à  Paris  les  invenlours,  les  bioii- 
fuilcurs  (If  rbumanilé  cl  loul  ce  ilonl  nous  jouissons  ti  possO- 
(kms  (lo  nércssaive  à  noire  cxislcncc  ne  vicnl  qv.e  des  invcii- 
leur§.  Que  liiiaienl  les  éliangers  si  la  pesle  el  rincenrti.' 
venaii'ul  à  iléUuire  Paris  t  Par  la  pesle  cl  l'incendie,  comme 
Sdilônic  el  aulres  villes,  par  ces  composilioiis  chimiques  qu'un 
ne  dilue  s'eudammer  que  longtemps  après  avoir  élé  jetées  ou 
déposées  par  quelques  jalouî  de  Paris,  ils  diraient  que  c'est  li- 
feu  du  ciel  et  on  les  croirait  aussi.  Tel  est  notre  dernier  avis; 
nvus  Iroiivcrons  sans  doute  quelques  aulres  villes  on  pays  qui 
voudront  s'en  préserver  si  nous  sommes  encore  refusés. 

AriîL'IVr  SCllWir.KAHJ)!, 
luf/rnieur  de  Lyon,  veuf  fois  brevetés  [sic), 
médailles,  etc. 

S'adresser  rue  de  Cléry,  5  0,  à  Paris  ou  par  lellre  affranchie. 

[Du  h  DÉCEMr.ni:.]=  La  statue  de  François  I*"^ 
vient  d'être  placée  dans  la  cour  du  Louvre.  L'au- 
teur de  l'article  qu'a  publié  k  ce  sujet  le  Cunsiùu- 
lionncl.  du  29  novembre  1855  a  trouvé  moyen  d'in- 
troduire dans  la  description  du  piédestal  l'ordre  du 
Saint-Esprit. 

C'est  sans  doute  de  l'ordre  de  Saint-Michel  qu'il 
a  voulu  parler. 

L'ordre  du  Saint-Esprit  a  été  institué  i)ar  Henri  HI 
le  "1  décembre  1578. 

=  Un  lapsus  d'un  autre  genre  a  été  coiunus 
par  un  corrcs|)ondanl  de  V  Union. 

Voici  ce  qu'on  lisait  h  l'article  Fnii<  divers  diins 
nn  niinK'ro  df  novembre  dernier. 
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«  On  écrit  de  Grimautl  (  Var)  : 

«  Un  événeinfînl  bien  honorable  et  ffui  a  attristé 
toute  notre  population,  est  arrivé  dans  la  nuit  du  2 
au  3  du  courant  :  des  voleurs  se  sont  introduits 
dans  l'église  parla  fenêtre  de  la  sacristie  qu'ils  ont 
forcée,  après  avoir  tordu  un  barreau  et  arraché 
deux  autres  ;  ils  ont  brisé  et  vidé  les  troncs,  sans 
cependant  toucher  aux  vases  sacrés  et  à  la  sainte 
réserve. 

«  La  justice  a  rempli  toutes  les  formalités  néces- 
saires; elle  est  à  la  recherche  des  coupables. 

't  II  esta  désirer  que  ces  sacrdéges  soient  connus 
et  qu'un  exemple  frappant  déconcerte  tous  ces  mal- 
faiteurs. » 

[Du  6  dégembrf:.]  =  Périodiques  nouveaux  : 

La  Régence,  revue  mensuelle  des  échecs  et  au- 
lies  jeux.  —  Un  petit  prospectus  couleur  de  safran 
nous  annonce,  pour  le  15  janvier,  la  résurrection 
de  cet  ancien  journal  des  échecs.  Si  l'on  juge  du 
journal  par  son  annonce,  la  rédaction  ne  man- 
quera pas  d'une  certaine  verve.  Kn  voici  le  préam- 
bule : 

«  En  reprenant  la  publication  d'une  Revue  spé- 
cialement destinée  à  propager  les  échecs,  nous 
croyons  répondre  ii  un  vœu  souvent  exprimé,  mais 
que  les  circonstances  n'avaient  pas  permis  de  réa- 
liser avant  et  jour.  Le  café  de  la  Régence  vient  de 
traverser  une  période  critique;  on  sait  que  l'ancien 
sanctuaire  de  la  place  du  Palais-Royal  est  tombé, 
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ainsi  (|iie  tanl  d'aulros  respectables  masures,  sous 
la  iiaclic  piofane  des  démolisseurs;  une  dispersion 
d(>s  joueurs  s'en  est  suivie,  el  le  cercli»  des  échecs, 
primitivement  installé  au-dessus  du  café,  a  trouvé 
un  refuse  dans  l'inîérieur  du  Palais,  pendant  (pv 
les  vieux  habitués,  fidèles  aux  dieux  pénales,  vc 
naient  occuper  les  magnifiques  salons  que  M.  Vielle 
avait  loués  pour  deux  ans  dans  l'hAtelde  Richelieu. 
La  perle  d'un  célèbre  professeur,  M.  Kiéscritsky, 
enlevait  au  bataillon  sacré  son  chef  de  file  ;  le  foyer 
de  l'école  française,  encore  chaud  de  la  lulte  entre 
MIM.  Staunlon  et  Saint-Amant,  ne  projetait  plus  qw 
(If  pâles  rayons  h  travers  ses  cendres  cl  ses  souve- 
ni;s.  Le  doiuino  envahissait.  0  honte!  le  culte  des 
échecs  allait  disparaître  en  France,  la  patrie  des 
Philidor,  des  Légalle,  des  Deschappelles,  des  La- 
bourdon  nais!  » 

Kl  la  péroraison  : 

«  Il  est  peu  de  villes  qui  ne  renferment  quelque 
ardent  sectateur  de  Philidor;  mais,  réduits  h  leurs 
seules  re-SKOurce-,  ces  membres  isolés  végètent 
dans  l'inaction  :  les  problèmes  el  les  parties  pu- 
bliées (Je  temps  à  autre  dans  ï'IHusinuion,  ne  sau- 
raient suffire  ti  alimenter  leurs  loisirs  et  ils  cher- 
chent dans  les  publications  allemandes  ou  anglaises 
ime  pftture  |)lus  substantielle,  tout  en  regret  tant 
l'absence  d'un  organi;  français  (pii  viendrait  les 
réunir  lomnic  aulrcfois  par  des  liens  fraternels. 
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((  Le  inoineiil  esl  donc  L>i(Mî  voiiu  de.  ressusciter  le 
journal  des  Echecs.  » 

=iL'orplicon,  moniteur  des  orphéons  et  sociétés 
chorales  de  France,  paraissant  les  l'  et  15  de  cha- 
(jue  mois.  Rédacteur  en  chef  :  M.  Marcel  de  Ris. 

La  façon  sérieuse  et  entendue  dont  ce  journal 
nous  paraît  comprendre  sa  mission,  justifie  ce 
passage  d'une  lettre  publiée  par  lui  dans  son  nu- 
méro 3  :  «  I!  nous  manquai!  une  oi'ganisation 
forte  et  unitaire,  une  organisation  qui  put  faire 
éclore  la  musique  populaire  dans  les  départements 
où  nos  institutions  orphéoniques  ne  sont  pas  en- 
core connues,  et  aider  à  son  développement  dans 
ceux  qui  peuvent  lui  donner  une  plus  grande  exten- 
sion. Eh  bien  !  voici  venir  un  nouveau-né  qui  nous 
promet  de  remplir  ce  but.  » 

=  Nous  avons  encore  àciter  l'Oninibus,  maga- 
zine à  un  sou,  qui  fait  concurrence  au  Journal  du 
Dimanche,  dont  il  a  imité  le  format  ;  une  nouvelle  re- 
vue dramatique,  L'Indépendance,  paraissant  tous  les 
dimanches;  tes  Soirées  de  famille,  revue  religieuse, 
historique  et  littéraire,  paraissant  le  1"  de  chaque 
mois  ;  la  Semaine  chrétienne,  petite  revue  proles- 
tante, et  l'Observateur  catholique,  revue  des  scien- 
ces ecclésiatiques  et  des  faits  religieux,  dans  le  pro- 
gramme de  laquelle  nous  remarquons  ce  passage  : 

«  Nous  croyons  répondre  aux  vœux  des  Catholi- 
ques éclairés  en  publiant  une  Revue  destinée  <» 
combattre  les  mauvaises  doctrines  et  à  répandre  la 
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coiiiiaisi^aiice  des  vih'ilés  calholiquos.  Totil  \r 
inonde  Siiil  (jue  ces  vérités  soiii  aujourd'hui  ton 
obscurcies,  par  suite  de  l'euvaliissemeiildu  système 
ultrainoiîlaiii.  Des  hommes,  qui  se  donnent  comme 
les  représentants  de  l'orthodoxie,  ne  craignent  pas 
de  substituer  chaque  jour  leurs  opinions  personnel- 
les à  la  pure  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  ils  ne  tiennent 
plus  aucun  compte  de  celte  voix  de  la  tradition 
universelle,  qui  nous  a  transmis,  dans  son  intégrité, 
le  dépôt  sacré  de  la  révélation.  De  là  la  crise  re- 
doutable que  traverse  l'Église  catholique.  » 

[Du  7  DÉCEMBRE.]  =  Dppuis  quelquc  temps 
déjà,  les  épiciers  paraissent  se  livrer  aux  elTorls 
les  plus  louables  pour  réhabiliter  leur  valeur  intel- 
lectuelle dans  l'opinion  publique.  A  l'appui  de  celle 
assertion,  que  beaucoup  de  lecteurs  pourraient  qua- 
lifier de  téméraire,  nous  invoquerons  le  Bidleiin 
de  l'épicerie,  organe  peu  suspect  dont  le  litre  in- 
dique assez  la  nature  et  la  clientèle. 

Le  susdit  fij/Z/e/m  avait  à  constater  dans  son  feuil- 
leton du  jeudi  6  décembre,  le  décès  de  M.  Smiih 
Smithson,  un  é])icier  anglais  quarante  fois  million- 
naire. Rh  ])ien  !  ce  décès,  le  rédacteur  a  trouvé 
moyen  de  l'encadrer  dans  les  images  les  plus  poéti- 
ques, il  n'a  pas  même  reculé  devant  une  citation 
originale  de  Pope. 

Nous  reproduisons  textuellement,  car  on  ih-  nous 
cidiraif  pas  : 

Tous  ri'in  (|iii  om    msiic   Irs  Ixinls  de    la  hinii.^c  se  soiil    ^ 
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rt'lcs  ;ui  joli  Ijonvf;  cl;'  rwicki'iilium  pom-  saluer  l'i»  iiash.iiil  l:i 
maison  el  les  jardins  du  célèbre  pui'le  anglais,  Alexandre  Popi-, 
l'auleur  de  la  Dunciadc  el  de  tant  d'auircs  charmanls  ouvrasi's. 
llsoniiurépilaplie  orgueilleuse  qu'il  composapour  lui-même   : 

lleroes  and  kiugs'  your  dislance  keep  ; 
In  pace  lel  a  poor  poel  sleep, 
W'ho  never  llaller'd  folks  lilcc  you 
Lel  Horace  blusb,  and  Virgil  loo. 

C'esl-à-dire  eu  français  : 

Rois  et  héros,   tenez-vous  à  dislance  : 
Laissez  en  p.iix  dormir  un  pauvre  auteur  , 
Il  n'ti  jamais  cberché  votre  faveur  ; 
Il  n'a  jamais  courtisé  la  puissance  ; 
Virgile,  Horace  eurent  un  moins  grand  cœur. 

Lb  bien!  non  loin  de  la  maison  et  des  jardins  de  Pope,  de 
cette  maison  el  de  ces  jardins  qui  forment  comme  un  des 
grands  pèlerinages  de  l'Angleterre,  vient  de  s'éteindre,  dans 
nn  admirable  et  riche  collage,  un  homme  qui  a  eu,  lui  aussi, 
la  plus  grande  des  célébrités. 

Si  Pope  fut  l'un  des  plus  remarquables  poètes  du  Royaume- 
Uni,  Smith  Smithson  fui  assurément  le  plus  riche  et  le  plus 
heureux  de  tous  ceux  qui  firent  jamais  en  grand,  dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  soit,  le  commerce  de  l'épicerie  et  des 
denrées  coloniales,  etc.,  etc.  Si(;NÉ  :  de  Koï.sicu. 

=  Si  le  journalisme  de  l'épicerie  se  lance  en 
pleine  littérature,  celui  de  la  quincaillerie  a  de  son 
côté  rougi  de  rester  en  arrièi'e  : 

«  Messieurs  les  quincailliers,  imprime  en  gros 
caractères  VEcho  de  la  Métallurgie ,  messieurs  les 
quincailliers,  le  souffle  de  l'époque  est  au  progrès 
en  toutes  choses.  A  l'exemple  de  l'industrie  qui  se 
transforme  depuis  longtemps  par  les  inventions 
dans  toutes  ses  profondeurs,  le  commerce  s'ébranle 
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des  voies  nouvelles » 

Mallieureusenient  cel  exorde  ponipL'ux  ne  se 
soutient  pas,  car  Y  Echo  de  lu  MèudlKvg'ie  lerraine 
en  exposant  les  avantages  d'une  sorte  de  maison  de 
connnission  par  lui  entreprise.  Personne  jusqu'à 
présent,  ajoute-1-il,  n'avait  cherché  ou  trouv»^  les 
moyens  de  donner  salisfaclion  aux  aspirations  de 
progrès  de  la  quincaillerie. 

Heureux  quincailliers  !  !... 

[Du  9  i)l^:cF.MBKE.j  =  Crinoline  et  volants,  par 
iM.  R.  L.  de  Lamorlière  (Bordeaux,  in-32). 

L'auteur  débute  prétentieusement  par  un  avant 
Lirii-,  où  il  déclare  que  la  société  est  assise  sur  des 
bases  que  le  temps  a  usées  dans  sa  marche  rapide, 
T/homme  vieillit  et  l'antiquité  s'efface;  —  et  la 
femme  !  —  la  femme  porte  de  la  crinoline  !  Plus 
loin,  il  fait  une  tirade  assez  juste,  mais  pourquoi  celte 
réminiscence  bizarre  de  V.  Hugo  :  «  Que  nous 
avons  vu  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  épouses 
étiolées  d«'s  l'aurore  !  jeunes  (leurs,  qu'un  lacet  im- 
pitoyable étreignail  avec  force,  pour  former  ou  con- 
server la  (aille qu'on  convoidiit  ou  colle  qu'on  avait 
a(;(|uise  au  prix  des  plus  cruelles  souffrances.  Mères 
imprudentes,  filles  bl;\mablos,  etc.,  elceir.  »  —  Il 
parle  (>nsiiil(;  de  Nodier,  de  La  Bruyère,  de  Ci.  Saiid 
eld'une  spiriltiicll(!  (jasconnc  de  ses  amies.  Puis  il 
prend  A.  Karr  à  |)arlic,  et  déclare  (jue,  grAce  à  l;i 
crinoline,  le  cœur  de  la  femme  est  une  tour  Mala- 
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koir,  que  les  liérds  seuls  peuvent  abord(M-.  il  lei- 
miiie  enfin  son  avant-lire  (mi  annonçant  au  public 
qu'il  allaite  encore  les  sœurs  de  son  livre  sur  la  cri- 
noline, sœurs  qu'il  a  baptisées  d'avance  du  nom  de 
Folies  et  Larmes.  Folie  d'auteur  et  larmes,  liélas  ! 
pour  l'éditeur  qui  les  publiera. 

Nous  citerons  encore  un  passage  qui  fera  juger 
du  style  de  M.  de  Lamorlière  :  Elle  avait  une  robe 
soupir-  étouffé,  ornée  de  regrets  superflus,  avec  un 
point  au  milieu  de  candeur  parfaite^  une  attention 
marquée,  une  illusion  au  bas  etc.  ;  etc. ,  une  pag(î 
entière  sur  ce  ton-là. 

Le  chapitre  VII  commence  par  celte  phrase  : 
Les  maris  sont  fous:  les  femmes  sont  des  mineures 
qui  ont  besoin  de  tuteurs. 

A  son  dernier  paragraphe,  lauteur  nous  parait 
se  supposer  une  importance  que  bien  peu  de  fem- 
mes sans  doute  daigneront  lui  accorder. 

«  Les  femcies  -  et  il  y  en  a  beaucoup  d'espèces  — 
vont  toutes  me  décocher  un  trait  à  leur  façon  ;  je 
me  vois  couvert  de  blessures,  en  sortant  de  ce  tour- 
noi ;  mais  aussi  avec  quelle  noble  fierté  je  pourrai, 
en  chevalier  banneret ,  lever  la  tète  si  toutes  re- 
couvrant la  raison,  viennent  un  jour  sur  ma  tombe 
déposer  des  couronnes  d'immortelles  et  les  offrir  au 
régénérateur  de  ce  beau  sexe  tombé  en  l'an  de 
grâce  1855,  dans  un  étal  complet  de  difformité  !  » 
=^  Découvtrlc  de  la  véritable  organisation  na- 
turelle de  l'Univers,  pour  démentir  la  science  et  dé- 
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Iruire  les  fausses  idées  invenlées  h  ce  sujet,  [lar 
Auguste  B***  (Lyon  in-8°).  Il  est  des  livres  qu'il 
faudrait  transcrire  en  entier  pour  donner  une  idée 
des  beautés  qu'ils  contiennent  ;  celui-ci  est  du  nom- 
bre. Nous  en  donnons  quelques  passages  sans  com- 
mentaires, sans  choix,  aucun  ;  nous  prenons  au  ha- 
sard. 

«  Je  crois  pouvoir  dire  que  l'homme  ne  vit  el 
n'existe  que  par  la  terre... 

«  Aussi,  quand  on  aura  compris  que  le  poids 
réuni  à  la  précipitation  ordonne  la  vitesse, —  ce  que 
la  science  nomme  attraction,  —  dès  lors  plus  de 
croyance  aux  antipodes,  qui  servent  de  base  au 
faux  système  que  Ton  professe... 

«  L'Ancien  Testament,  les  livresde  Moïse,  de  ce 
grand  législateur  du  peuple  juif,  élevé  sur  les  ge- 
noux d'une  princesse,  profondément  instruit  par 
ceux  qui  firent  de  l'Egypte  le  berceau  des  sciences 
et  des  grands  prodiges,  n'ont  jamais  parlé  de  l'im- 
mobilité du  soleil  ;  bien  au  contraire,  Josué,  que 
Moïse  avait  inspiré  de  toutes  ses  idées,  comme  le 
plus  digne  de  lui  succéder,  dans  une  circonstance 
solennelle ,  où  le  peuple  d'Israël  eut  besoin  d'un 
nouveau  prodige  pour  lrionij)lier  de  ses  ennemis, 
fil,  dit-on,  arrêter  le  soleil,  afin  de  prolonger  le 
jour,  el  d'assurer  ainsi  le  succès  de  sa  victoire... 

«  Nonobstant  cette  authenticité  scripturale  au.ssi 
irréfragable,  des  savants  de  fraîche  date  qui  ont,  au 
mépris  de  la  chose  jugée,  nié  le  mouvement  et  l.i 
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marche  du  soleil,  en  prétendant  (|iie  c'était  la  terre 
qui  tournait  sous  le  l'eu  des  rayons  de  celle  lumière 
divine,  dont  disent-ils,  la  fixité  est  immuable  dans 
tous  les  sens... 

«  Le  soleil,  est  le  cœur  de  la  nature  inanimée  ; 
la  lune  et  les  étoiles  sont  la  mémoire  du  temps,  à 
l'aide  desquelles  l'homme  pourra  un  jour  compren- 
dre et  ordonner  à  la  nature. 

«  Le  soleil  fait  le  tour  de  l'univers  en  vingt- 
quatre  heures  ;  il  doit  son  apparition  journalière 
"i  sa  disparition  nocturne  à  un  gel  et  b.  un  dégel  qui 
établissent  les  jours,  les  nuits,  ainsi  que  les  diffé- 
rentes saisons... 

<(  La  forme  ronde  de  la  terre  jointe  à  sa  puis- 
sance de  tourner  en  l'air,  sont  des  folies.  Cette  idée 
est  repoussante,  elle  est  sans  bon  sens  ;  un  jour, 
l'on  aura  honte  d'avoir  ou  une  pareille  croyance. 

«  La  science  veut  aussi  laisser  croire  qu'elle  an- 
nonce les  éclipses  à  l'aide  de  ses  lunettes. . . 

«  Ceux  qui  disent  ainsi  reconnaître  les  éclipses 
sont  des  fous  ou  des  charlatans. 

«  Ils  veulent  laisser  ignorer  qu'ils  fouillent  les 
archives  oïi  ils  voient  le  passé  ;  de  cette  manière 
seule,  ils  obtiennent  le  moyen  d'annoncer  les 
éclipses  avec  la  plus  grande  exactitude. 

«  Car  le  temps,  toujours  iunnobile,  a  des  fleuves 
de  jours  et  de  nuits  dans  lesquels  seulement  on 
peut  penser  la  vérité  du  passé  pour  prédire  l'ave- 
nir  
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«...  Los  jours  el  les  nuils  poiivent  ôlrc  plus  longs 
ou  plus  petits  dans  certains  pays,  par  rapport  à 
leur  position  sur  la  terre,  k  cause  de  sa  forme,  qui 
est  celle  d'une  énorme  montagne,  et  aussi  par  ses 
mouvements  continuels,  qui  sont  ascendants  cl 
descendants 

((  Le  sel  que  le  soleil  attire  h  lui  en  môme  temps 
que  l'eau  salée  qu'il  pompe,  doit  forleinent  coopérer 
ti  l'opération  écli|)siale.  i 

«  Je  crois  (jue  l'éclipsé  est  le  nœud  cordial  et 
sympathique,  ou  la  copulation  générale  pour  toute  la 
nature,  et  qu'au  moment  où  le  soleil  et  la  lune  se 
rencontrent,  ils  sont  en  réflexion  en  face  l'un  de 
de  l'autre  ;  et  l'effet  de  la  réverbération  a  la  vevlu 
de  faire  fondre  le  sel  qui  s'épanche  sur  le  soleil; 
c'est  ce  qui  peut  l'obscurcir.  Et  je  ne  crois  pas 
pouvoir  attribuer  cette  obscurité  au  motif  chiméri- 
que qu'un  petit  objet  puisse  à  nos  yeux  en  cacher 
un  gros.  » 

M.  Auguste  B***  ne  descendrait-il  pas  des  inqui- 
siteurs qui  faillirent  brûler  Galilée,  il  y  a  un  peu 
plus  de  deux  siècles  ? 

=;;  Varia.  Sourire ,  aimer,  penser.  Poésies 
nouvelles,  par  Jules  (knonge  (Paulin,  in-3'2).Ghassé- 
croisé  de  vers  bizarres  et  d'idéi,'s  plus  bizarres  en- 
core, enfouis  dans  un  amas  confus  de  chansons  sans 
rime  ni  raison  et  de  pensées  soi-disant  philosophi- 
ques. Nous  citerons  quehjues  vers  de  la  pièc»;  inti 
lulée  les  Volants. 
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I.lli"  avait  JcA  volùiit^^. ..  I  Ile  s't-sl  envolée! 
NVsl-fo  p:is  pour  voler  (jne  r;^n  a  des  volants? 
Le  gourmet  devant  qui  passe  un  plat  d'ortolans. 
N'a  pas,  aiiraut  que  toi,  la  mine  désolée. 
Oiioi  de  plus  u.îluvd .'  Elle  s'est  envolée, 

Parce  iin'elle  a\.iii  des  vol.uUs. 
Etaient-ils  de  satin?  étaient-ils  de  deaielle  ? 
Aplatis  ou  boutïants?  Sur  le  bord,  étaient-ils 
Unis  uu  l'u^loiiués  :*...  Commentaires  subtils 
Pour  lesquels,  vainpnienl  tu  cieuses  la  cervelle. 
I-'u  avait-elle  quatre?  en  avait-elle   trois? 
Les  portait-elle,  ciiliu,  larges  ou  bien  étroits'... 
Pourquoi  l'en  enquérir  ?  qu'importe!  Toute  belle 
Peut   avoir  des  volants  de  soie  nu  de  dentelle, 
Pourvu  qu'un  imbécile  (et  le  nombre  en  est  grand \ 
Pour  en  solder  les  frais,  ouvre  un  compte  courant. 

=  Sous  le  titre  de  Réflexions  et  portraits 
extraits  d'un  recueil  inédit,  un  certain  docteur  J.  B. 
Mège,  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  vient 
de  publier  un  opuscule  bizarre  (Tours,  in-8°). 
L'auteur  commence  par  nous  annoncer  qu'il  a  lu 
son  travail,  le  25  août  1855,  à  la  distribution  des 
prix  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  d'Indre-et-Loire,  dont  il  fait  partie  ; 
puis  entrant  en  matière  et  publiant  ses  rétlexions 
sur  les  faux  systèmes  et  les  rêves  scientifiques,  il 
nous  parle  du  galimatias,  du  dévergondage  d'idées, 
de  la  sensiblerie  boursoufllée  et  du  pastiche  ;  de 
Gœtlie,  de  Victor  Hugo,  du  vicomte  d'Arlincourt, 
et  tîitti  (jiiinti  (sic).  Le  galimatias  triple  terminé, 
il  fait  des  portraits  au  nombre  de  quntre,  pastiches 
assez  faibles  et  mauvais  calques  de  La  Bruyère.  Le 
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prpminr,  celui  de  M.  Rohertm,  esl  sans  douliî  celui 
de  l'auteur;  qu'on  en  juge:  Robertin  est  philan- 
thrope; il  est  la  providence  des  infortunés,  des 
pauvres  honteux;  il  les  cherche  partout;  plus  il 
en  découvre,  plus  son  cœur  est  satisfait  (c'est  un 
point  de  vue).  Ce  bon,  ce  désintéressé,  ce  compa- 
tissant Roberlin  les  accueille,  les  caresse,  les  ins- 
crit sur  son  registre,  et  court...  etc.— 11  faut  avouer 
qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  de  singulières  idées  et 
des  loisirs. 

=  Dimancfie  cl  Vendredi,  par  Paul  Gaudin. 
(La  Rochelle,  petit  in-18),  avec  cette  épigraphe  : 
«  Tel  qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera.  »  M.  P. 
Gaudin  est  trop  modeste  s'il  a  !»i  en  composant  ses 
vers  ;  nous  n'avons  eu  aucunement  envie  de  nous 
en  moquer  en  les  lisant  ;  nous  ne  voyons  donc  pas 
qu'il  doive  pleurer  maintenant. —  Ces  pensées  sont 
fraîches,  elles  sont  jeunes,  elles  doivent  plaire  et 
nous  font  espérer  une  suite.  A  Bruneiie  est  un 
charmant  moiceau  ;  et  certes,  nous  ne  serons  pas  le 
matou  que  l'auteur  semble  craindre  ci  la  fin  de  son 
mois,  quand  il  dit  : 

.Ma  smiris  sp  has.irdc 
A  sortir  de  son  Irou  ; 
Que  le  bon  Dieu  la  gardr 

fin   nialon  '. 

7=2  Justin  Dupuis.  —  Eludes  cl  poriraiis.  (Lc- 
colTre,  in- 12.)  —  Une  préface  prétentieuse,  un  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  de  Bordeaux,  des 
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explications  relatives  à  ce  discours,  puis  des  por- 
traits; voilà  ce  que  contient  ce  volume,  oîi  l'on 
trouve  côte  à  côte  Lamennais,  Lamartine,  Silvio- 
Pellico,  Jasmin,  Gérard  de  Nerval,  Hégésippe 
Moreau,  Ozanam,  Rigault,  Cousin,  Joseph  Antrom 
et  le  comte  J.  de  Maistre.  Cet  amalgame  incohérent 
n'a  pour  lui  que  sa  bizarrerie. 

[Du  15  DÉCEMBRE.]  =  La  plupart  de  nos  lec- 
teurs savent  sans  doute  que  la  cour  de  Tlnstilnt 
n'a  point  encore  de  becs  de  gaz. 

On  nous  communique  là-dessus  ce  huitain  : 

L'Académie  est  éclairée 

Mon  inlenlion  doit  èire  déclarée 
Avanl  d'aller  plus  loin.  —  De  son  espril 
Point  n'est  question  dans  cet  écrit  ; 
Point  je  n'ai  dit  :  l'Académie  éclaire. 
(Je  ne  la  crois  un  foyer  de  lumière). 
Je  note  un  fait,  sans  malice  de  style  -. 
Paris  s'éclaire  au  gaz,  l'Académie  à  l'huile. 

[Dl  12  DÉCEMBRE.]  =  Mémoire  de  M.  le  mar- 
quis de  Calvimont  Saint-Martial,  défendeur,  contre 
M.  le  marquis  et  madame  la  marquise  d'Aubert  de 
Peyrelongue,  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de 
Baritaut  du  Carpia,  demandeurs.  Tribunal  civil 
de  Bordeaux. — Bordeaux,  impr.  Mons.  1855,in-Zt°. 

Ce  mémoire  est  étincelant  de  verve  et  d'origina- 
lité. Nous  laisserons  parler  M.  de  Calvimont  lui- 
même  ;  il  fera  mieux  que  nous  juger  de  la  bonté 
de  sa  cause  : 

<(  Je  n'ai  jamais  eu.  dit-il,  la  prétention  de  pas- 


sor  pour  un  homme  d'esprit;  mais  je  le  confesse  en 
loule  luirailité,  j'avais  l'orgueil  de  croire  que  Diei 
m'avait  au  moins  déj)arli  le  sens  commun.  Grande 
était  mon  erreur,  et  deux  forts  penseurs,  M.  le  mar- 
(|uis  de  Peyrelongue  et  M.  le  comte  de  Baritaut, 
mes  nobles  beaux-frères,  viennent  de  m'appreiidre 
par  l'organe  de  M"  Pelil-Jean,  que  j'étais  un  imbé- 
cile. 

«  Oui,  un  imbécile l...  » 

MM.  de  Peyrelongue  et  de  Baritaut  ont,  à  ce 
qu'il  apparaît  dans  ce  préambule,  deniandé  l'inter- 
diction de  leur  beau-IVere;  quant  à  M"  Petit-Jean, 
c'est  sans  doute  l'huissier  qui  l'a  cité  à  comparaître. 
M.  de  Calvimont  paraît  en  avoir  gardé  bonne  note; 
car  il  leur  décoche  ses  traits  les  plus  acérés,  tout 
en  se  réservant  de  témoigner  au  tribunal  quand  i| 
serait  mandé  à  sa  barre,  que  la  Raison  —  la  ména- 
gère du  logis,  comme  l'appelle  ingénieusement 
Michel  Montaigne,  -n'avait  pas  cessé  d'être  k  son 
service.  » 

On    lui  reproche   d'avoir   cédé  aux  captât  ions 
d'une  femme  qu'il  a  épousée  depuis  peu.  «  Le  croi- 
riez-vous,  répond-il  avec  ironie.  Ce  n'est  pas  moi 
(pii   ai  recherché  la  main  de  Mlle  Marion ,  jeuiii 
personne  d'une  éducation  parfaite  cl  d'une  grâce 
charmante.  C'est  Mlle  Marion  qui  m'a  poursuivi, 
(pii  ma  fatigué  de  ses  tendresses;  et  pour  me  déro- 
ber il  ses  douc(!s  violences,  j'ai  voulu  me  faire  en- 
lever. Quelle  fable  absurde,  indécente,  anti-fran- 
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çaise  ;  et  que  Mlle  Marion  a  dû  sourire  de  pitié, 
elle  qui  sait  bien  (jue  le  jour  où  elle  me  permit  de 
partager  sa  couche,  si  elle  fit  un  heureux,  je  fis 
mille  jaloux.  » 

Sans  doute,  j'aurais  pu,  à  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres, chercher  une  dot,  plutôt  qu'une  épouse,  et  me 
décharger  lestement  de  ce  bagage  sur  les  épaules 
d'un  beau-père.  Mais,  que  voulez-vous,  je  n'ai 
jamais  compris  qu'on  fît  une  aflaire  du  mariage, 
et  ces  mots  d(^  Térence  :  A  dote  veniunt  sagittœ, 
m'ont  toujours  paru  d'un  cynisme  révoltant.  En 
recherchant  M"'  Marion,  je  ne  vis  que  sa  jeunesse, 
ses  vertus  et  ses  charmes,  et,  pour  elle,  je  crus  de- 
voir porter  à  100,000  fr.  le  prœmium  virginitatis 
amiiS(B. 

Puis,  il  discute  et    repousse   les  reproches  de 
prodigalité  qui  lui  sont  faits  : 

«  Je  l'avoue,  je  n'ai  point,  comme  M.  le  marquis 
de  Peyrelongue  et  M.  le  comte  de  Baritaut,  la  ru- 
desse d'un  Spartiate,  et  je  m'accommoderais  fort  peu 
du  brouet  noir  et  du  lit  de  paille  de  Lycurgue.  Je 
suis  d'Athènes  et  de  la  famille  d'Alcibiade;  j'aime 
la  nature,  les  art  ;,  toutes  les  délicatesses,  tous  les 
enchantements  de  la  vie  ;  je  ne  me  serais  point  assis 
aux  banquets  d'Epicure,  mais  je  me  serais  laissé 
séduire  aux  secrets  entretiens  de  Socrate  et  d'As- 
pasie,  délicieux  concert  de  la  sagesse  et  des  grâces. 
Prince,  je  sens  que  j'eusse  été  magnifique  h  la  façon 
de  François  I"  et  de  Louis  \IV;  gontillionnne,  j'ai 
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su  me  raonlrer  libéral  et  faire  un  digne  usage  de 
mes  richesses  ;  j'ai  secouru  de  nobles  infortunes, 
j'ai  !)rotégé  quelque  talents;  privé  d'aller  dans  le 
monde,  j'ai  appelé  tous  les  arts  à  embellir  ma  de- 
meure. J'ai  dépensé  beaucoup  d'or,  snit  :  mais 

Si  parva  lied  cornponcre  magiiis, 

«Léon  X  a  aussi  dépensé  beaucoup  d'or  pour  faire 
bâtir  Saint-Pierre  de  Rome  ;  Turcnne,  pour  payer 
ses  soldats;  Vincent  de  Paul,  pour  nourrir  la  Lor- 
raine affamée.  Est-ce  que  par  hasard  M'  Petit- 
Jean  aurait  entrepris  de  faire  nommer  un  conseil  ju- 
diciaire à  Vincent  de  Paul,  à  Turenne,  à  Léon  X?... 

«  Sans  doute  j'ai  connu  comme  un  autre,  les  er- 
reurs de  la  jeunesse,  et  je  ne  tiens  pas  k  honneur 
de  passer  à  vos  yeux  pour  avoir  vécu  de  la  vie  d'un 
anachorète;  comme  un  autre,  j'ai  bu  à  la  coupe  des 
passions,  et  j'ai  ressenti  l'influence  de  ce  soleil  du 
Midi  qui  fait  couler  du  feu  dans  nos  veines.  Mais 
qu'est-ce  à  dire  ?  et  de  quelles  folles  dépenses,  de 
quelles  profusions  insensées,  désastreuses  pour  ma 
fortune,  me  suis-je  rendu  coupable  dans  ces  heu- 
res rapides  d'égarements  pour  lesquelles  je  réclami,', 
sans  oser  l'espérer,  l'indulgence  de  iVL  le  comte  de 
liaritautqui  n'entend  pas  raillerie,  on  le  sait,  sur  le 
chapitre  des  mœurs?  » 

Et  plus  loin  : 

((  Mon  mobilier  a  fort  scandalisé,  ii  ce  qu'il  parail, 
mes  nobles  beaux-frères.  J'avoue  qu'il  n(î  consiste 
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pas  uniquement  en  meubles  du  temps  du  roi  Dago- 
bert,  et  en  ustensiles  de  cuisine,  fort  apprécies  par 
M.  le  marquis  de  Peyrelongue  el  M.  le  comte  de  lia- 
riîaut.  Il  sent  son  époque,  il  porte  le  cachet  de  no- 
ie siècle.  Voltaire  a  dit  quelque  part  : 

Le  superflu,  cuosc  très-nécessaire; 

((  Et  sur  ce  point,  j'ai  le  tort  d'être  un  peu  de  son 
avis.  Tout  chez  moi  respire  le  luxe  :  porcelaines  de 
Sèvres,  cristaux  de  Venise,  tapis  d'Aubusson,  bi- 
bliothèque, galerie  de  tableaux  :  à  chacun  sa  pas- 
sion dominante.  Que  M.  le  comte  de  Baritaut  et 
M.  le  marquis  de  Peyrelongue  mettent  leur  fantai- 
sie, l'un  h  élever  des  chiens  et  des  chevaux  de  race; 
l'autre  à  exciur  à  La  procréation  les  oisons  de  sa 
basse-cour,  mon  Dieu,  je  n'y  trouve  pas  à  redire.  Mais 
pouiquoi  tant  blâmer  mes  goûts  et  le  penchant  qui 
m'entraîne  vers  les  merveilles  de  l'industrie  et  des 
arts!  Ce  penchant  entraîne  aussi  à  des  dépenses; 
soit  ;  mais  le  ciel  m'ayant  refusé  le  bonheur  d'être 
père,  je  n'ai  jamais  entendu  me  mettre  en  adora- 
tion devant  les  beaux  yeux  de  ma  cassette,  et  je  ne 
comprends  le  prix  de  l'argent  que  par  le  noble 
usage  qu'on  en  fait.  » 

Après  avoir  annoncé  qu'il  possède  encore  vingt 
mille  francs  de  rente  et  une  habitation  confortable, 
ce  qui  ne  suppose  pas  des  affaires  si  délabrées, 
M.  de  Calvimont  termine  ainsi  : 

('  A-t-on  h  redouter  par  hasard  que,  vieillard, 
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je  ne  sache  me  défendre  de  ces  passions  eirrc^nc. 
dont  j'ai  su  me  garantir  dans  ma  jeunesse,  qu»^ 
j'expose  bêlement  ma  fortune  sur  une  table  de  jeux, 
ou  que  je  la  jette  plus  bêtement  encore  aux  pieds 
de  quelque  Vénus  populaire  ?  Cloîtré  pour  ains' 
dire,  et  éloigné  de  tout  sujet  de  dépenses,  je  n'ai 
plus  qu'une  ambition,  c'est  de  couler  paisiblemeni 
les  jours  que  Dieu  me  réserve  encore  dans  le  coiii- 
raerce  de  quelques  amis..., 

a  Marquis  dp.  Calvimont.  » 


Les  bals  (le  l'Opéra  onl  romnifticé  *.  mrili,  15  courant.  Pi- 
rons-noiis  qu'il  y  avait  fouk-  ;  parlerons-nous  de  IV-léganee  de 
la  décoration,  de  l'éclat  des  lumières,  de  l'entrain  de  la  8oir«^e? 
Hélas!  Carnaval  est  bien  malade  aujourd'hui,  il  se  déguise  bien 
rarement,  et  semble  recouvrer  difficilement  la  gaieté  des  an- 
ciens jours,  mais  tant  qu'il  aura  un  souille  l'I  que  ses  jambes 
pourront  le  porter,  nous  le  retrouverons  au  temple  de  la  rue 
Lepelletier. 

Ceux  de  nos  abonnés  de  province  qui  n'oul  pas  encore  ac- 
quitté le  prix  de  leur  abonnement  sont  priés  d'en  envoyer  le 
montant  à  la  librairie,  11,  rue  de  Seine,  à  l'adresse  de  M.  le 
directeur  de  la  Jlciiie  anecdolique ,  soil  en  un  mandat  sur  la 
poste,  soit  en  timbres-poste. 

I,es  dix-huit  premiers  N"'  de  la  Revue  anecdotique  (nn.  I  8  '> 
vont  (•Ire  réunis  et  formeront  un  éléfiant   volume  rartoimé 
l'anglaise.  Il  sera  mis  eu  veule  dans  la  première  q'iinzaine    . 
janvier  18  56,   chez  les  principaux  libraires  clc  P.iris  cl  de  I: 
province.  Prix  :    \  fr. 


Paris.  —  De  Sotk  et  Bocciibt,  Imprimeurs,  2,  place  du  Ptiiith(ion. 
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[Dii  0  r»K<:E.\iBîiE.]  =  Simples  notej  pour  M.  le 
.Marquis  de  Cal  vinioiit  Saint-Martial.  —Tribunal  ci- 
vil de  Bordeaux.  (Bordeaux,  1855,  in-/i°.) 

C'est  un  second  mémoire  chargé  de  confirmer 
le  premier.  M.  de  Calvimont  y  analyse  surtout  sa 
situation  financière.  Il  termine  ainsi  : 

«  J'arrive  aux  ruades  de  M.  le  comte  de  Baritaut 
et  de  M.  le  marquis  de  Peyrelongue. 

«  Mon  mémoire  est  injurieux  à  leur  adresse  !  vrai- 
ment ?  Comment ,  il  leur  plaît  de  me  traiter  d'im- 
bécile et  de  prodigue,  et  il  ne  me  serait  pas  permis 
de  me  faire  paysan  du  Danube  pour  dire  leur  fait 
à  ces  messieurs. 

«  Je  parle  de  M™*"  la  marquise  de  Calvimont  en 
termes  peu  révérencieux  !  —  Je  parie  toute  ma  bê- 
tise contre  le  quart  de  l'esprit  de  M*  Petit-Jean, 
que  M™^  la  marquise  de  Calvimont  n'est  pas  de  cet 
avis. 

«  Mais  je  sais  mon  Petit-Jean  par  cœur,  et  je 
devine.  M*  Petit-Jean,  qui  est  malin  en  diable,  se 
sera  persuadé  et  aura  persuadé  à  M.  le  comte  de 
Baritaut  et  à  M.  le  marquis  de  Peyrelongue  que  les 
quelques  mots  latins  (*)  qui  se  trouvent  à  l'endroit 

(')  Voir  notre  n'^  17,  p.  405,  lignes  ilt  et  15. 


'  —  /ilO  — 

(le  M""  la  marquise  de  Galviinont,  sont  des  injures 
grossières  ;  et  de  lîi  haro  sur  l'insulteur  !  Silence  ! 
mes  preux;  en  fait  de  galanterie,  le  marquis  de 
Galvimonl  n'a  besoin  ni  de  vos  leçons  ni  de  vos 
exemples. 

M  J'ai  emprunté  à  mes  domestiques  ?  —  Oui  ;  et  je 
suis  lier  pour  moi  et  honteux  pour  vous  d'avoir 
trouvé  chez  mes  serviteurs  un  dévouement  que  je' 
n'ai  point  trouvé  dans  ma  famille. 

«  J'ai  emprunté  au  Monl-de-Piété  !  —  Je  n'en  rou- 
girais pas  :  le  Mon t-de- Piété  est  un  préleur;  il 
tient  sa  parole,  et  M.  le  marquis  de  Peyrelongue 
manque  à  la  sienne. 

«  Et  quel  autre  que  le  Mont-de-Piété  oserait  prêter 
à  un  homme  qui  ne  peut  plus  offrir  que  des  garan- 
ties viagères  !  Monsieur  le  marquis  de  Peyrelongue, 
n'est-ce  pas  aussi  votre  avis?  Mais  alors,  pourquoi 
un  conseil  judiciaire  à  un  hojurae  qui  se  trouve 
dans  l'heureuse  impossibilité  d'emprunter? 

«Je  ne  reçois  aucune  personne  honorabledont  j'o- 
serais avouer  le  nom  et  désigner  la  position  so- 
ciale !  —  M"  Petit-Jean ,  ce  que  vous  dites  là  est 
très-flatteur  pour  M.  Perrot,  avocat  général ,  et 
|)Our  M.  Dumas,  substitut  de  M.  le  Procureur  im- 
périal, qui  m'ont  fait  tout  récemment  l'honneur  de 
me  visiter.  Vous  avez  été  bien  inspiré,  vraiment  ! 
Vous  n'y  allez  pas  de  main-morte.  M"  Petit-Jean, 
quand  il  s'agit  de  la  Magistrature.  Encore  si, 
pour  en    parler   si    cavalièrement ,  vous    faisiez 


"    Zill  — 

comrae  moi,  vous  vous  serviez   de   mots  latins  i 

«  Je  suis  très-simple  dans  mes  goûts,  et  mes  dis- 
penses ne  sont  que  le  résultat  du  désordre  de  mon 
déplorable  entourage!  Qu'est-ce  à  dire,  et  de  quel 
entourage  entendez-vous  parler  ?  De  ma  domesti- 
cité ?  Mais,  depuis  mon  état  de  gène,  elle  s'imposo 
des  privaliouî>  pour  me  venir  en  aide.  D'un  essaim 
de  parasites  qui  viendraient  butiner  nia  table? 
Nomme/-les.  Pensez-vous  que  je  ne  saurais  pas 
me  débarrasser  des  fâcheux,  monsieur  le  marquis 
de  Peyrelongue  ;  essayez,  monsieur  le  comte  de 
Baritaut,  et  vous  verrez  si  je  suis  tellement  débon- 
naire ! 

«  Entendriez-vous  parler,  par  hasard,  de  deux 
amis  dont  le  zèle  ne  s'est  pas  refroidi  sous  l'in- 
fluence du  malheur,  astre  si  fatal  aux  affections  hu- 
maines ? 

«  L'un  est  mon  cousin,  M.  le  comte  de  Mothes  de 
Blanche,  qui  a  appris  à  connaître  M.  le  marquis  de 
Peyrelongue ,  et  qui  l'estime  selon  toute  l'étendue 
de  ses  mérites. 

«L'autre  est  un  tout  petit  avocat  de  province, 
charmant  d'ignorance  et  de  bêtise,  vraie  brebis  du 
bon  Dieu,  mais,  par  temps,  chatouilleux  en  diable, 
et  peu  disposé,  lemaliionnête,  à  se  mettre  à  genoux 
devant  1  insulte  :  A  tout  bon  entendeur,  salut! 

0  Marquis  DE  CALVIMONT, 
i  Dans  ma  cause.  » 


—  /il2   — 

[Du  ■20  DÉCE.MBKR.J  =  Pas  plus  que  l'épicier, 
pas  plus  que  le  parfumeur,  pas  plus  que  le  mar- 
chand de  foulards,  le  tailleur  ne  dédaigne  la  lit- 
térature.. ..  au  point  de  vue  du  prospectus.  Lui 
aussi,  sait  dans  ses  moments  de  réclame  donner  de 
la  rondeur  à  sa  phrase,  delà  couleur  à  son  style, 
de  la  profondeur  k  ses  préliminaires,  du  pathétique 
à  sa  conclusion. 

Voici  deux  échantillons  tout  nouveaux  de  cette 
prose  commerciale. 

Le  premier  émane  d'un  magasin  qui  porte  pour 
enseigne  :  aux  Armes  ottomanes.  —  Genre  épisto- 
laire,  style  fleuri,  exposition  soignée.  A  l'habileté 
avec  laquelle  l'auteur  a  rompu  son  texte  en  petits 
paragraphes,  nous  reconnaissons  un  lecteur  assidu 
de  M.  Alexandre  Dumas. 

Paris,  /e  2  3  octobre  185  5. 
MoNsiiu'ii, 

Trois  coupeurs  des  premiers  alcliers  de  Paris  viennent  de 
s'établir  sous  la  luu-lle  des  Miinufacturicrs  en  renom  à  Sedan. 

Le  premier  excelle  dans  la  taille  des  Pelisses  et  des  Habits  de 
cliasse  ; 

Le  seconJ  dessine  la  liobe  de  chambre,  le  Coin  de  feu  et  le 
Pantalon  à  pieds  avec  infiniment  de  goût  et  de  coquetterie  ; 

Le  troisième  perfectionne  le  Pantalon  et  le  dilel.  Un  traité 
passé  entre  eux  trois  et  la  .Manufacture  de  caoulcliouc  de  Ca- 
birnl  leur  donne  une  quatrième  s[)ccialilé. 

Ils  tiendront  le  Vêtement  imperméable"de  loua  genrcîs. 

Le  but  de  ces  trois  artistes  est  d'attirer  à  eux  la  masse  des 
^ena  du  numde.  lUeii  ne  leur  coiUera  pour  y  parvenir. 

Ils  s'enlourtiii  d'ouvriers  distingués.  Ce  que  la  Mode  .i  créé 
de  plus  cliarmant,  ce  que  le  Tisserant  a  produit  de  sympathi- 
que,    ce   (|ue    la    Fnnlaisie    a     imaginé  d'original,  de  rarr-,  de 


-  /lis  — 

rci'liorrhé,  voilà  ce  qui  coiislitiic  leur  avoir,  voilà  ce  qu'ils  of- 
friroiil  a  tout  le  uionde  à  partir  du  2  5  octobre.  Non-seule- 
luenl  leurs  dilTérents  ouvrages  seront  irréprochables,  mais  ils 
seroni  encore  cotés  à  des  prix  surprenants  par  leur  exlrùme 
inudicité. 

Daignez  donc.  Monsieur,  leur  accorder  une  visite;  leurs 
magasins,  comblés  à  l'avance  des  richesses  innovées  pour  l'hi- 
ver dans  lequel  nous  entrons,  sàiiront  mériter  votre  préférence. 

Recevez,  Monsieur,  rexpressiou  de  leurs  sentiments 
distingués, 

L'i:N    IlF.S  TROIS   ASSOCIÉS, 

Pour  la  Société  : 
F.  EBREVILLE. 

Le  second  préconise  les  pelisses  confectionnées 
au  magasin  des  Armes  d'Angleterre.  Genre  narratif, 
style  pittoresque.  Quelques  néologismes.  L'auteur 
se  pique  d'avoir  certaines  connaissances  en  his- 
toire : 

Pendant  riiiver  dernier,  les  gens  du  monde,  ceux  qui  con- 
sacrent la  mode  en  la  rendant  élégante,  avaient  choisi  pour 
pardessus  la  Redingote  impériale^  dont  la  forme  ample  et  lon- 
gue rappelle  avec  plus  de  grâce  la  Propriétaire,  créée  en  i  8 1  5. 

Ce  retour  au  goût  de  naguère  fut  bientôt  réformé  au  profit 
d'un  vêtement  plus  moderne,  plus  riant,  plus  avantageux  au 
corps  et  à  l'ieil;  nous  voulons  parler  de  la  Pelisse  emprun- 
tée au  moyen  âge. 

Au  mois  de  mars  dernier,  on  la  rencontrait  déjà  au  Bois, 
sur  les  Boulevards  et  au  sortir  des  Soirées  et  des  Théâtres.  Ce- 
pendant une  certaine  hésitation  modifiait  sa  vogue  ;  on  tenait 
fort  à  la  longue  redingote.  Le  soleil  devint  alors  familier  i'\ 
généreux.  Dès  w  va\im(iV\\,  Impériales  et  PtV/.sses,  obligées  d'at- 
tendre le  nouvel  automne  pour  reparaître  rivales  devant  le 
Tribunal  de  préférence...  Cet  automne,  le  voici.  La  Redimjoie 
impériale  a  sans  doute  abandonné  la  lutte!  La  Pelisse  seule 
règne  dans  toute  sa  splendeur;  son  succès  va  loin  cl  cependant 


-  hUi  - 

ollc   ri-ui>c  lit;  pfiii  irci  d.Mis   1rs  cuiTcrmirs  ilii   vulpaiic,    ri'  qni 
lorlilic  le  nu-riU'  iloiil  elle  jouit  on  avare. 

Or,  le  Tailleur  donl  on  a  lanl  parlé  cel  élé,  celui  ijui,  i!e  ses 
salons,  esl  descenilu  dnns  la   bonliqne  pour  prouver  liipi(|ii 
menl  que  la  conrceiion  n'a  rien  de  commun,  rien  de  compara- 
ble avec  les  ouvrapes  des  bons  Aielior?  réglés  A  tint  jusqu'ici 
sans    enseignes,  sans  propagande;  ce   Uiilleur    enfin,  (|ui  sut 
d'un  magasin   onliriaire  et  à   pou  pr^-s   ignoré,   eonccvciir   une 
Entreprise  aimée  des  gens    sensés  el  exigeants,  dans  laquelle 
les  variations  capricieuses  cl  perfectionnées  de  la  fantaisie  sont 
confondiies  par  quantités  immenses,  —  ce  Tailleur,  disons- 
nous,  vient  de  porter  ml  grand  coup  qui  doit  décider  du  sort 
des  industries  qui    l'imitent    et  lui    emprunti-nt  souvent    sans 
qu'il  y  consente  ;  il    vient  d'acheter    les  précieusetés  revenues 
iriompLantes  cl  couronnées  du  l'aluis  de  l'Imlustrie  uiiivcrsolb' 
parmi  lesquelles  on  remarque  les  tissus  des  meilleures   mniu: 
factures /Îwî7<?rtfw,  Montagniic,  ChencrU-r,- et   Flnviffuy. 

Pour  employer  comme  elles  lo  niériteW  ces  œuvres  rccon 
nues  parfaites  sons  tous  rapports,  dix  coupeurs,  clioisis.  parmi 
les  sommités  de  l'Art,  professe\irs  vu  dessin  linéaire  de  la 
taille  acadéraiqne,  sont  spécialement  cbargés  de  la  coupe  des 
pelisses, variées  de  noms  par  les  adjlilions  et  transpositions  ap- 
portées dans  les  formes. 

Le  Li>rd  RikjIuh  est  moins  large  que  le  Charlcs-Qiiint ,  mn> 
'un  et  l'autre  sont  égaleraenl  en  faveur. 

[Du  21  nl-CF.Mr.RF,.]=:  Périodiques  nouvpanx  : 
Les  Cinq  centimes  illnsirès,  feuille  liebdoniadair» 
couinie  le  Journal  du  Dimanche  cL  YOninibus,  an- 
nonce qu'elle  ne  publiera  que  des  œuvres  inédiles. 

—  JUi  Science  ptmr  tous ,  journal  hebdomadaire 
paraissani  le  jeudi,  illuslié.  \i\~k". 

—  Le  W/tist  illustré,  journal  des  amateurs  de 
wliisl,  paraissant  toutes  les  semaines.  Fn-.S"ayanl 
pour  épigraphe  un  mol  tronqué  de  M.  de  Talley- 


-  /jl5  — 

land  :  «  Vous  ne  jouez  pas  le  whisi,  jeune  homme? 
Vous  vous  préparez  une  vieillesse  malheureuse.  >> 

Le  journal  est  (Urigé  par  un   comité  composé 
de  MM. 

Le  baron  de  Vaux. 

Le  général  Rihinski. 

De  Saint-Projet,  membre  du  grand  cercle. 

Delbos  de  Verdamo,  idem. 

J.  Bourgeois,  directeur-rédacteur  en  chef. 
|Du"  29  DÉCEMBiu:.]  =:  Odéon.  Ce  soir  a   eu 
lieu  la   première  représentation  de   Peintres   et 
Bourgeois,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,   de 
M.M.  Henry  Monnier  et  Jules  Rey. 

Un  artiste  et  un  banquier  ont  épousé  les  deux 
sœurs.  Bons  bourgeois  s'il  en  fut  jamais,  les  pa- 
rents de  celles-ci  méprisent  l'artiste  jusqu'au  jour 
où  il  sauve  la  fortune  du  banquier  qu'une  banque- 
loute  a  gravement  compromise. 

La  pièce  a  été  et  devait  être  bien  reçue.  Les 
trois  actes  ne  sont  pas  plus  longs  qu'il  ne  faut,  la 
versification  en  est  aisée,  le  dialogue  plein  de  natu- 
rel. Le  caractère  de  l'artiste  continuellement  en 
butte  aux  reproches  d'une  femme  vaniteuse  et  aux 
semonces  d'un  beau-père  idiot,  a  été  ti'acé  avec  un 
soin  particulier;  et  Guichard,  —  qui  a  su  tenir  la 
place  de  Laferriére  dans  la  dernière  reprise  de 
C Honneur  et  l'Anjcnt,  —  l'a  heureusement  rendu  ; 
nous  l'engagerons  cependant  h.  mettre  moins  de 
larmes  dans  sa  voix.  Son  i  ôle  n'est  pas  tout  à  fait 


celui  d'une  victime.  —  Un  passage  élogieux  sur 
Balzac  a  été  bissé  avec  un  enlliousiasme  vraiment 
remar(|uahlo. 

[Du  30  DÉCEMBRE.]  =  iVofe  })Our  MM.    lienie?-- 
cier  etTornézy  contre  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  i 
Jacob),  avec  cette  épigraphe  :  fuique  simm. 

Les  affirmations  que  renferme  lanolcde  MM.  Lc- 
mercier  et  Tornézy  ayant  une  certaine  gravité , 
nous  nous  contenterons  d'en  reproduire  les  j)assa- 
ges  saillants  sans  commentaire  aucun.  Ils  com- 
mencent ainsi  : 

((  Après  avoir  largement  usé  de  la  discussion  orale, 
M.  Paul  Lacroix  a  fait  imprimer  de  longues  con- 
clusions renforcées  d'un  long  mémoire. 

«Ces  eiïorts décèlent  les  embarras  d'une  attaque 
injuste  et  d'une  cause  désespérée. 

«  La  défense  sera  plus  brève.  Les  bonnes  raisons 
n'ont  pas  besoin  de  longs  développements, 

§  1". 

«  Qui  est  propriétaire  de  l'ouvrage  le  Moyen  Age    i 
et  la  Renaissance? 

«  M.  Paul  Lacroix  se  dit  auteur  de  cet  ouvrage.    | 

«  Il  n'en  a  été  (jue  le  directeur  Littéraire. 

«  L'idée  première  de  l'ouvrage  est  d'un  autre  qu(; 
lui  :  ((  Ferdinand  Séré  ,  habile  dessinateur  et  ar- 
((  chéologue  passionné,  vint  alors  me  demander  ùv 
«  tn'associer  \\  lui  pour  la  publication  d'un  grand  h- 
«  vrr  d'érudition  ,  etc..  »  (Page  1  du  mémoire.) 


-  /jl7  - 

«  La  pari  de  M.  Lacroix  dans  celle  publication  , 
la  voici  : 

«lia,  avec  le  concours  de  M.  Séré ,  fait  le  plan 
de  l'ouvrage;  il  a  mis  à  contribution  les  écrivains 
les  plus  éminenls ,  donnant  aux  uns  un  sujet  h 
Irailer,  acceptant  les  articles  que  lui  envoyaient  les 
autres;  il  a,  personnellement,  composé  quatre  ar- 
ticles sur  soixante  environ. 

«  Ce  travail  devait  être  payé.  Le  prix  en  a  été 
débattu  ,  fixé  et  soldé. 

«  Tandis  que  Séré  mourait  insolvable  ,  que  Ri- 
vaud  engloutissait  21,000  fr.  dans  Tentreprise, 
({ue  la  liquidation  de  l'ouvrage  constituait  Lenier- 
cier  et  Tornézy  en  perle  de  60,000  fr.,  M.  Paul 
Lacroix  recevait ,  pour  ses  travaux  de  directeur, 
8,800  fr. ;  pour  ses  quatre  articles,  5,016  fr.,  et 
il  recueillait  en  outre  la  gloire  littéraire  qu'ajoute 
à  son  nom  l'achèvement  de  celte  publication  ma- 
gnifiquement ruineuse  (*) 

(*)  M.  l'anl  Lacroix  réalisait,  en  outre,  des  bônétices  sur  la 
rédaction  des  articles,  dont  il  se  chargeait  quelquefois  de  régl'ir 
le  prix  aux  auteurs  :  ainsi  M.  Ferdinand  Denis,  auteur  des 
Sciences  occultes,  a  reçu  4  00  fr. ,  et  i)  a  été  payé  A  Paul  Lacroix 
696   fr. 

Différence 29  6  fr.      >. 

.M.  Ch.  Louandre  a  reçu  p  ur  trois  ar- 
ticles 700  fr.,  et  il  a  été  payé  à  PaulLacroix 
826  fr.   50  c. 

Différence .  i  i  6  5  0 

M.  Labarle  n'a  rien  Vdulu  recevoir  ;  il 
n'a  pas  moins  été  payé  à  M.  Lacroix  la 
somme  de yso        75 


Total  pour  ces  trois  auteurs  seuls.       1,053  fr.  2r)C. 


—  /|18   - 

.'(  Coiniruînt  !  nous  avons  piy*^  di»  nos  deniers 
ehaque  page,  chaque  ligne ,  chaque  uiol  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  nous  a  Ions  ruinés  ,  et  M.  F^aul  Lacroix, 
qui,  bien  loin  de  payer  quoi  que  ce  soit,  a  lui- 
même  reçu,  et  toujours  d'avance ,  le  prix  de  sa 
direction  et  de  sa  collaboration,  vient  aujourd'hui 
mettre  la  main  sur  notre  propriété  !.,.  » 

[Du  31  Di^;cEMBP.F.,]=:  Il  existe  une  société  dont 
le  but  est  tout  simplement  la  réhabilitation  de  lu 
poésie.  Cette  société  s'appelle  V Union  des  poêles. 

Après  le  régénérateur  de  la  guitare  ([u'a  immor- 
talisé Léon  Goxlan  dans  son  Aristide  froissurd, 
nous  croyions  qu'il  ne  s'était  rien  produit  de  plus 
fort  CD  ce  genre. 

Nous  avons  été  détrompé  par  la  lecture  du  bul- 
letin de  l'Union  des  poêles  (mois  de  novembre). 
En  voici  un  bien  faible  extrait  : 

«  M.  Robert  Victor,   président,    fondateur    de 
V  Union  des  pocics,  a  pris  la  |)arole  en  ces  termes  ; 
(t  Honorables  collègues, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  et  de  procla- 
mer membres  du  Comité  de  V  Union  des  poètes  : 
1°  MM.  Barglion  de  Forl-Rion  ;  2"  Hurion  ; 
:)"  Hirhebourg  ;  '4°  Etienne,  et  je  déclare  que  toutes 
les  formalités  voulues  par  nos  règlements  ont  été 
fidèlement  remplies. 

<(  Collaborateur  an     Mousquetaire,   journal   de 
M.  Alexandre  Dumas,  M.  Carghon  de  Fort-Rion  a  j 
dminé  plusieurs  articles  {1  la  Chronique  de  Franc 
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il  la  Presse  litiéraire  ;  el  je  sais  qu'il  termine  en  ce 
nionienl  deux  ouvrages,  bien  dignes  de  fixer  Tat- 
teiition  générale,  savoir  :  un  recueil  de  poésies  et  la 
collection  des  légendes  d'Auvergne. 

«  M.  Burion,  après  avoir  successivement  publié 
dans  la  Gazette  de  France,  le  Journal  des  Bai- 
gneurs et  la  Vigie  de  Dieppe,  des  lettres,  des 
poésies,  des  nouvelles,  des  articles  de  fond,  a  fait 
imprimer  un  Mois  de  Marie,  volume  en  prose  et 
en  vers,  V Eloge  de  Louis  XVI,  brochure,  des 
poésies  détachées,  V Ardeur,  la  Bénédiction  d'un 
Calvaire. 

«  M.  Richebourg  a  fait  paraître  des  pièces  de 
vers  dans  l'Eiode,  le  Satan,  et,  dans  VÉc/io  de  la 
Haute-Marne,  une  nouvelle  intitulée  le  Sénmiariste  ; 
de  plus,  il  a  sous  presse  un  volume  de  contes 
enfantins. 

(i  Fondateur  du  Musée  de  Jeanne  d'Arc,  celle 
entreprise  si  éminemment  nationale,  M.  Etienne, 
poêle  et  compositeur  de  musique,  a  produit  en 
cette  double  qualité  :  M.  Sam-Gêne,  le  Petit 
Dragon ,  le  Rentier ,  le  Télégraphe  électricfue 
(chansonnettes),  le  Paria,  scène  dramatique,  le 
Gé7iie  ondin,  ballade  fantastique,  le  Barde,  lé- 
gende moyen  âge.  Vive  la  France .'  chant  patriotique. 

«  Mes  chers  collègues,  voilà  un  bien  beau  jour, 
un  jour  de  fête,  pour  notre  Comité  comme  pour  la 
Société  tout  entière.  Quatre  nouveaux  auxiliaires, 
quatre  poêles,  pleins  d'ardeur  et  de  talent,  vien- 
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nent  nous  apporter  leurs  travaux,  leurs  eflorb. 
pour  aider  h  l'achèveinent  de  ce  grand  œuvre  :  la 
réhabilitation  de  la  poésie. 

H  Certes,  il  faut  plaindre  ceux  qui  disent  que  la 
poésie  est  raorlo.  Quoi  !  le  sublime  amour  de  la 
patrie,  les  douces  afl'ections  de  famille,  l'enthou- 
siasme pour  les  grands  lionnueset  pour  les  grandes 
choses,  tous  ces  nobles  sentiments,  qui  pourraient 
faire  le  bonheur  de  l'humanité,  n'existeraient  plus? 
Quoi  !  l'homme  serait  dégradé  au  point  de  ne 
plus  connaître  la  vertu  que  de  nom  ?  »  etc. ,  etc. 

L'orateur  termine  cette  tirade  colorée  en  nom- 
mant les  astres  de    notre  firmament  poétique  qui 
protestent  hautement  contre  celte  parole   impie 
La  poésie  est  morte  ! 

Parmi  ces  astres,  nous  remarquons  Julietli 
Lanneau,  Hermance  Lesguillon,  Claudia  Bachi. 
Adèle  Caldelas,  Xoémi  Thurel,  Maria  Delcambrc, 
Siméon  Pécontal,  le  baron  Frédéric  de  ReifTemberg 
fils,  Maréchaux,  Martin,  Lamour,  Adelus,  Ardusset, 
Delormée,  Gaut,  etc.,  etc. 


FIN  DE  l'année  1855. 


rari».  —  DkSoïe  et BoccnET,  Imprimeurs,  2,  place  Uu  l'antlidon. 
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